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UN TRAITÉ DE MUSIQUE ARABE MODERNE 


Préface, traduction française, 


texte et notes 


PAR LE P, L. RONZEVALLE, $. 3. 


—0e-— 


Préface du Traducteur. 


Ce petit traité de musique arabe moderne a été nublié par nous, avec 
de nombreuses notes et des appendices, en arabe, dans une série d’articles 
de la revue A/-Machrig, 2° année (1899), pp. 146, 218, 296, 408, 561, 
629, 726, 883,928, 1018, 1073. Ces articles ont été réunis en un tiré 
à part d'environ 80 pp. in-8°, édité par l’Imprimerie Catholique de Bey- 
routh (1). 

Plusieurs musicologues non au courant de la langue arabe nous en 
ayant, depuis, demandé la traduction, nous nous sommes, sur leurs ins- 
tances, décidé à la donner au public, du moins en ce qui concerne le texte 
de Muñäqa. 


(1) Nous venons d'apprendre que l'édition de ce tiré à part est complètement épui- 
sée. Force nous est donc, pour faire œuvre vraiment utile, de publier le texte original 
à la suite de cctte traduction. Pour plus de commodité, nous intercalons dans le texte 
arabe les renvois à la pagination de la traduction. Les figures — sauf les exemples de 
transposition au chap. VII et le tableau impr'oprement appelé par l’auteur fig. 9 — ne 
sont reproduites que dans la partie française, et dans l’ordre suivi par l’auteur. 
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Quant à nos remarques et additions parfois très étendues, sans nous 
astreindre à les reproduire intégralement, car plusieurs étaient œuvre 
de pure vulgarisation à l’usage des Orientaux, nous nous en sommes lar- 
gement inspiré dans cette nouvelle édition, lorsqu'elles présentaient un 
véritable intérêt pour la connaissance exacte de la musique ou de lins- 
trumentation arabe moderne (1). 

Nous espérons que cette traduction ne fera pas double emploi avec 
l’ancienne traduction anglaise du R. E. Smith, parue dans le Journal of 
the American Oriental Society Boston, 1849, et devenue presque in= 
trouvable par suite de son ancienneté. 


a 
* + 


Quelques mots sur l’auteur de cette Lettre ne seront peut-être pas 
hors de propos. Michel MuSäqa naquit en 1800 au village de Rochmaya 
(Liban), de parents grecs-catholiques melchites. Son père Georges étant 
très en faveur auprès du ‘fameux Emir Béchir Chéhab se transporta à 
Deir-el-Qamar, résidence de ce personnage. Là, le jeune Michel ne tarda 
pas à manifester de grandes dispositions pour les mathématiques, les 
sciences physiques et la médecine, et comme son père, il jouit de la faveur 
du redoutable Emir. 

En 1846, à son retour d'Egypte où il avait suivi durant un an des 
cours de médecine à l’Ecole de Qasr ‘Aïniï, ilquitta définitivement Deir-el- 
Qamar pour s'installer à Damas. Ses relations très étroites avec les Mis- 
sionnaires américains l’y firent nommer consul des Etats-Unis ; il y em- 
brassa même le protestantisme en 1848. 

C’est probablement durant cette période qu’il composa son traité sur 
la Musique, lequel, en tout cas, n’est pas postérieur à 1849, date de la 


(1) Le livre de Muïäqa n'ayant aucune note, le lecteur saura ainsi que toutes cel- 
les qui accompagnent la traduction on le texte sont de nous. Il en est de même pour 
les passages entre crochets. — Notre introduction à la publication du texte de Mukïqa 
dans le Machrig, 2° année (1899), p. 146 seq. pourra peut-être intéresser les amateurs 
de musique orientale, suffisamment familiarisés avec la langue arabe. Nous nous per- 
mettons d’y renvoyer. 


Po 
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traduction du R. E. Smith. Par ailleurs, un passage de sa Lettre nous 
apprend que, dès 1820, dans un premier séjour à Damas, Mu“äqa prenait 
part à des discussions passionnées sur l’Art musical, chez un Cheikh mu- 
sulman des plus en vue pour ses connaissances scientifiques. 

Mu'äqa était né controversiste. Il provoqua ou eut à soutenir beau- 
coup de discussions avec les catholiques, et composa de nombreuses brochu- 
res sur les questions controversées,. [Il écrivit aussi, sur la demande de ses 
parents et amis, une histoire de son époque et surtout de sa famille, depuis 
la fin du 18° siècle jusqu'aux massacres de 1860. La 1'° édition a pour 
litre Sevt 1361 Je wlsxll : « Réponse à une demande d’amis » ; une nouvelle 
édition en à été publiée en Egypte sous ce titre tits Lise &olye del apte : 
« Récit de témoins occulaires sur les événements de Syrie et du Liban»(1). 

C’est grâce à ‘Abd-ul-Qäüder qu’il put échapper au couteau des mas- 
sacreurs en 1860. Il mourut à Damas en 1888. 


Conformément à l’usage courant, l’auteur n’entre en matière qu'après 
un prologue (Basmala et [Tamdala), où, en style de circonstance, c’est-à- 
dire avec lorce images, jeux de mots et calembours d’assez mauvais goût, 
il annonce qu’il va écrire ce qu’il sait sur la musique arabe, pour empêcher 
ce bel art, déjà én décadence, de se perdre totalement en Syrie. 

Il attribue la première idée de ce travail à l’'Emir Muhammad Fâris 
Chéhab, à qui il le dédie, en l’intitulant « Epître Chéhabienne ». Nous ju- 
geons inutile de donner la traduction de ce hors-d’œuvre. 

Notre manuscrit, de date très récente (1887) et d’une belle écriture 
cursive, semble être l’œuvre d’un copiste absolument ignare en matière 
musicale. Nous avons été heureux de pouvoir le contrôler et le rectifier 
plus d’une fois d’après une autre copie, moins élégante mais plus fidèle 


(1) Sur ses autres productions et sur son mérite, assez mince, comme écrivain, on 
peut consulter AZ-Wachreg (13° année, p. 137). Disons tout de suite que son style parfois 
lou et enchevétré rend la lecture de son travail sur la musique assez fastidiense, et 
l'œuvre du tradneteur difficile par endroit presque impossible. Voir le jugement 
analogue de J. P. N. Land, Recherches sur l’histoire de la Gamme arabe, Leide, Bril!, 
1884, p. 41, note. 
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que M. l’abhé Louis El-Khoury, musicologue et violoniste distingué a bien 
voulu mettre à notre disposition. Nous l’en remercions vivement, ainsi 
que de l’obligeance avec laquelle il nous a prêté, en plus d’unerencontre; 
le secours de ses lumières et de sa longue expérience en matière de musi= 
que orientale. 
Un troisième Ms. se trouve à Damas : ce serait l’autographe même 
de l’auteur. Il ne nous pas été loisible de le consulter personnellement 
mais une personne compétente l’a parcouru à notre intention et n’y a re= 
levé qu’une ou deux vraies améliorations de lecture. Enfin on vient*de 
nous mettre entre les mains une quatrième copie, très peu soignée. et assez 
incomplète. Nous y avons noté quelques variantes orthographiques. 


* 
++ 


Ce serait sortir du cadre que nous nous sommes tracé que de vouloir 
entreprendre ici une critique détaillée de l'œuvre musicale de Musiqa: 
Aussi bien ce travail a-t-il été déjà esquissé avec beaucoup de compétence 
par des musicologues européens à qui leur longue fréquentation des princi= 
paux musiciens et centres musicaux d'Orient a valu un sens très fin et 
une vraie intelligence du génie musical arabe. 

Nous voulons parler de Dom J. Parisot, précédemment moine béné= 
dictin et du R. P. M. Collangettes, Professeur de Physique à la Faculté 
française de Médecine de Beyrouth. Nous renvoyons à leurs travaux 
ceux «le nos lecteurs qui voudraient se faire, au préalable, une idée du 
travail de réforme et de vulgarisation accompli par le musicologue sy= 
rien (1) ; car telle fut bien son œuvre : refour aux théories anciennes par 
l'emploi de simplifications, autorisées en principe par les essais de grands 
praticiens, comme Mansür ibn Ga‘far surnommé Zalzal (antérieur au 
3° 8.) ; mais en même temps exfension ou vulgarisation d’anciennes inno= 
vations, par la division arbitraire de l’octave en 24 quarts de ton uni- 
formes, 


(1) Dom J. Parisot, Moine Rénédictin, Musigue Orientale, conférence etc. [ Extrait 
de la Tribune de Suint-Gervais |, Paris, aux Bureaux de la Schcla Cantorum, 1898: 
M. Collangettes, s. J., Etude sur la Musique arabe, Journ. Asiat., 10° série, t. IV (1904), 
p. 416 seq. 
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Un des torts de MuKäqa fut, à notre avis, de fausser ainsi, bien que 
légèrement, un trop grand nombre de petits intervalles ; mais, par ailleurs, 
en préférant la répartition en 24 quarts de ton à celle en 17 degrés, intro- 
duite par Safi ed-DMin au 13°. (1), il avait «plus de chances de reproduire 
les degrés de la gamme ancienne (Parisot, p. 16)» ceux notamment de 
l'illustre AL-Faräbi,qui a tant prisaux échellesenharmoniquesdes (Grec: (2). 
À lire le travail que nous publions aujourd’hui, on ne peut conclure au juste 
sile système de Muäqa peut lui être attribué comme son œuvre presque 
exclusive, ou s’il n’a été en cela qu’un heureux plagiaire. 11 parle vague- 
ment des « maîtres de l’art » sans donner leurs noms, sauf ceux des deux 
parlieiens de Damas dont il est question vers la fin de son traité. 

Quoi qu’il en soit, sa petite synthèse de la théorie et de la pratique de 
la musique arabe a été œuvre utile soit aux européens à qui elle donne une 
idée suftisante de l’évolution subie par cet art jusqu'aux débuts du 19°s., 
soit aux orientaux qui peuvent, à son exemple, baser leur technique mu- 
sicale sur des données rationnelles et non sur les seules leçons de la routi- 
ne. Quelques-uns en ont déjà profité (3), et on compte déjà un certain 
nombre de petites brochures arabes, de provenance syrienne et surtout 
égyptienne où les auteurs s’essaient timidement à donner des leçons écri- 
tes de musique (nous ne parlons pas ici des informes factums consistant 
en traductions arabes de manuels de musique européenne). Mais avouons- 


(1) Baron Carra de Vaux, Le traité des rapports musicaux... par Safi-edl-Din. Journ. 
Asiat. 8° série, t. XVIII (1890), p. 279 seq. 

(2) L. Kosegarten, A Ispahanensis Liber Cantilenarum magnus, 1840. 

(3) Dom Parisot (op. cit, p. 17) dit que le traité de musique de Muxäiqa « est le ma- 
nuel pratique des musiciens de Syrie ». Nous avons déjà fait remarquer que les oxem- 
plairesinanuscrits de cet ouvrage sont plutôt rares ; d'autre part le texte arabe n’a 
été édité par nous qu’en 1899, un an après la publication de la conférence du musico- 
logue français ; quant à la traduction anglaise de Smith, nous ne sachions pas qu’elle 
ait eu uno grande publicité: l’auvait-elle obtenuo, la langue elle-même eñt été un obsta- 
ele à son utilisation, pour beaucoup d’Orientuux. Ce qui montre, d’ailleurs, que le livre 
et les méthodes de Muéäqa no font pas loi pour tout, c’est que son ‘üd (luth) à 7 cordes, 
dont il décrit le doigté et le maniement au chap. VI, 1" partie, est complètement 
tombé en désuétude, ct universellement remplacé par le luth à 5 cordes. Voir nos figures 
comparatives, à l'endroit en question. 
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le sans détour, l’effort n’a pas été bien grand, et le progrès nul (1). 


Les causes de cette stagnation sont multiples. C’est d’abord, jusqu’à 
ce jour, le manque absolu de notation musicale chez lesorientaux et la-dif- 
ficulté très réelle d’en inventer une bien satisfaisante, vu le nombre d’in- 
tervalles de la gramme arabe actuelle, de ses modes et de ses rhythmes: 
Rien de plus fastidieux pour un auteur que parler, pour ainsi dire, toutsau 
long un chant, au lieu de le noter par des signes brefs et clairs ; rien aus 
si de plus déconcertant pour un lecteur que d’interpréter un air écritde la 
sorte. ILest étonnant que MaSäqa, dont l'esprit inventifs’est assez heureuse- 
ment exercé dans les figures qui illustrent son texte, n’ait pas eu l’idéede 
secouer la vieille routine,et de faire comme les européens (dont, par ailleurs, 
il loue les méthodes simples et pratiques), en adoptant des signes, n’importe 
lesquels. Son travail en est resté extrêmement diminué, car enfin les 95 
méloilies syriennes dont il entreprend la description dans la seconde par- 
tie de son travail, ne sont qu’ébauchées, sous une forme plutôt schémati- 
que, qui consiste à donner la tonique du morceau, l'intervalle le plus élevé 
et le plus bas où il peut atteindre avec les principaux degrés parcourus, 
et à indiquer les accidents (entendez quarts de ton) qui pourront survenir 
dans tel ou tel passage. C’est là donner une certaine idée de la mélodie ; 
mais la mélodie entière, avec son prélude, son développement et sa finale, 
on l’y chercherait en vain. 


Le Rév. P. M. Collangettes a eu le courage d’affronter la grosse 
difficulté des 24 intervalles, dans ses récents travaux sur la musique arabe 
(cf. loc. cit., p. 422 et 2° art. Journ.As., 10° sér., t.VIIT, p.158 et 185seq.): 
En combinant les notes rondes avec les notes losangées (Dom Parisot 
recourait aux signes + ou — }, il est parvenu à transcrire les mélodies 
arabes avec toute la clarté dont elles sont susceptibles, tout en se conten- 
tant de la portée ordinaire, Il serait à souhaiter que sa méthode trouvât le 


(1) Nous sommes heureux de faire uno bonne exception pour l’'Imäm Pjesba 
d'Alep, qui, au dire de notro-suvant confrère, le R. P. M. Collangettes, 2 déjà composé 
en arabe un volumineux et excellent traité sur le chant oriental, et n'attend qu’une 
occasion favorable de l'éditer. 
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plus large accueil, tant en Orient qu’en Occident, et servit de base com- 
mune à la codification du chant oriental, si réfractaire jusqu’à présent à 
toute systématisation technique (1). 

Une seconde cause du peu de progrès des éludes musicales chez les 
Orientaux de nos jours, c’est que la culture de la musique arabe est restée 
l’apanage presque exclusif de praticiens, pour la plupart ignorants et il- 
lettrés (2). Le praticien fait de la musique, avant tout, son métier ; appren- 
dre la musique, c’est, pour lui, arriver à chanter en vrai virtuose le plus 
d’airs possibles, ou bien devenir expert à toucher du >; ‘&d (luth), du 2a:.5 
kamanÿah (violon), ou du 4,56 gäntn (cithare). Or, pour cela, pas n’est be- 
soin pour lui de livres et de méthodes écrites — qui, nous le répétons, 
n'existent presque pas.— Comme autrefois, il se met à l’école de tel ou tel 
maître, un Si (= Sidi) ‘Abdo ou une Layla, en Egypte, un Cheikh Mah- 
müd Kahhäl à Damas, un Chukri Saouda, à Beyrouth et dans leur fré- 
quentation assidue, dans la participation, comme exécutant, à leurs naubé 
ou concerts, il acquiert peu à peu l’habileté et la notoriété qui lui permet- 
tront aussi de se produire un jour en maître. 

Nous ne le nions pas, nombreux sont les syriens, égyptiens, turcs ou 
arméniens sachant convenablement chanter ou exécuter sur un instrument 
à cordes des airs de leur pays : mais pour eux, encore plus que pour les musi- 
ciens de carrière, la musique est affaire de routine, et l’audition, avec 
quelques ébauches d'enseignement oral, font généralement tous les frais 
de leur éducation musicale. En un mot, les Traités de solfège oriental, 


(1) Nous apprenons avec plaisir que le D° Hornbosdt, Directeur de l’Institut Psy- 
chologique à l’Universit: de Berlin, vient de publior, de son côté, dans la Zeitschrift der 
Internation. Musikgesellschaft, une méthode pour noter les chants dans le système non- 
diatonique. N’ayant pu nous procurer son article, nons avons le regret de ne pouvoir 
formuler aucun jugement sur sa manière, 

(2) Sauf quelques honorables exceptions, notamment dans le clergé oriental, obli- 
gé, par office, de s'occuper de musique sacrée, selon les divers rites. Mais là aussi il est 
à craindre que la culture européenne de nombre d'ecclésiastiques et l'introduction jour 
nalière dans les églises d'Orient de l'harmonium à gamme teinpérée occidentale, ne fi- 
nissent par porter un très sérieux préjudice à la pureté du chant national. Il serait 
grand temps que nos constructeurs d’orgues songeassent à doter l'Orient d'instruments 
adaptés aux exigences de la gamme arabe. | 
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les Traités de Mélodie, les Méthodes pour luth, violon, cithare, näi (flûte 
primitive), tanbür (mandoline à col allongé et à deux cordes), sont encore 
chose inconnue à l’oriental ! Tout cela est à créer presque de toutes pièces, 
car les simples descriptions de ces instruments et les maigres principesmusi- 
caux donnés par Musäqa (cf. infra, 1° partie, ch. VI, et passim) sontiloin 
d’être l’équivalent d'un traité d'Harmonie, de Plain-Chant, ou d’une bon 
- ne Méthode avec Exercices pour les diverses positions. 

Une circonstance vient aggraver cette situation. C’est que la masse 
toujours grandissante des Orientaux élevés en Europe ou à l’européenne 
se désaffectionne du chant arabe, presque en raison directe de l’intensité 
de son éducation artistique et intellectuelle. Nous avons même rencontré 
le cas de jeunes syriens, pourvus d’une sérieuse instruction musicaleet 
devenus vrais virtuoses comme pianistes ou violonistes, ne pouvant plus 
entendre, sans sourire ou hausser les épaules de pitié, l'exécution d’unemé- 
lodie ou d’un concert arabe. De tels cas sont, heureusement, assez rares, 
et on voit assez souvent les deux éducations musicales et intellectuelles'se 
superposer sans trop se nuire ; mais on ne peut nier que, dans l’ensemble, 
l'introduction des coutumes, des goûts, des sciences européennes en Orient 
ne soit une cause d’arrêt et même de recul pour l’essor de la vraie mu- 
sique orientale. Si les musicologues européens ne s’entendent pas pour 
adopter et imposer, par leur exemple, l'usage d’une notation aussi fidèle que 
possible de la gramme arabe, nous nous verrons de plus en plus inondés 
de ces productions hybrides où des musiciens de dixième ordre prétendent 
reproduire, en transcription purement européenne, des chants dont lari- 
chesse tonale, modale et rhythmique déborde de tous côtés le cadre par 
trop rigide de notre gamme, de nos clés et de nos mesures. 

En outre, l’introduction en Orient de travaux en langue européenne, 
traitant avec compétence de musique orientale et fournissant la preuve 
palpable que cette musique est susceptible aussi d’être exactement notée, 
encouragerait peut-être les jeunes orientaux formés à l’européenne, à s’in- 
téresser à leur art national. Ils liraient volontiers en français, en anglais 
ou en toute autre langue occidentale des traités théoriques et pratiquesde 
musique orientale, et, pris d’un beau zèle, ils en feraient bénéficier leurs 
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concitoyens, ignorants de ces langues, au moyen de traductions. Bien plus, 
il est à croire que, ne se contentant pas d’être plagiaires, ils voudraient 
aussi faire œuvre personnelle, soit en publiant des ouvrages dus à leur pro- 
pre initiative, soit en s’exercant à la composition orientale, chose par trop 
négligée de nos jours : car on dirait que tout le mérite des grands musi- 
ciens actuels d'Orient, consiste à pouvoir répéter avec le plus de brio pos- 
sible ce que d’autres maîtres ont chanté ou exécuté avant eux. 


De la sorte, l’œuvre de MuSäqga, reprise, développée et perfectionnée 
tant en Europe qu’en Asie ou en Afrique, aura échappé à la stérilité dont 
elle paraissait frappée (1). 


{1} À ceux qui désireraient consulter une bibliographie détaillée sur la musique 
arabe, nous recommandons celle du R. P. Collangettes dans son premier article (Etude 
sur la Musique arabe, Journ. Asiat., 10° série, t. IV, chap. I‘, p. 381 seq.). La pre- 
mière partie de ce chapitre : Coup d'œil historique, sera lue aussi avec grand intérêt et 
profit. 


(TRADUCTION) 


LETTRE SUR L'ART MUSICAL 
par le D° Michel Muäga 


DÉDIÉE A L'ÉMIR CHÉHAB 


AYANT-PROPOS (1) 


Définition de la musique. 


La musique fait partié des sciences exactes ; elle est une branche de 
la Physique. C’est un art qui a pour objet l'examen des conditions des sons 
musicaux, relativement à leur combinaison agréable ou désagréable; on y 
étudie aussi ce qui concerne les intervalles de temps plus ou moins longs 
compris entre les diverses notes. Chacun sait que la musique embrasse 
deux divisions : 1° la science de la composition ou le Chant, 2°4a 
science du rhythme (2), appelée aussi Mesure. 

Une note est un son se maintenant, un certain temps, au même degré 
de hauteur ou de gravité. Un morceau de musique est une combinaison de 
notes différant les unes des autres en hauteur, suivant des relations déter- 
minées. La note est donc au chant ce que la lettre est à la parole. Quant 
au rhythme, c’est comme un régulateur qui maintient les exécutants dans 


(1) Cet avant-propos est précédé de la Fâtiha (prologue), dont nous avons donné-les 
idées maîtresses dans notre préface. p. 3, et que nous jugeons oiseux de nous exercer à 
traduire. Nous la conservons, bien entendu, dans le texte. 

(2) Le mot cadence rendrait très exactement l'arabe -@t ( #35 tomber). Nous préfé- 
rons toutefois l'éviter, pour ne pas créer de confusion avec une autre signification de ce 
même terme, relative aux accords. 
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le même mouvement, et les empêche de se précéder ou de se suivre. On le 
bat en disant : dom (1) taka. Ce complexus est analogue aux pieds dont 
on se sert dans la mesure du vers. Il se compose, en effet, d’un temps fai- 
ble, c.-à-d. d’une lettre accentuée suivie d’une lettre quiescente, puis d’un 
temps fort, ou deux lettres accentuées. 

Le son est le résultat de tout mouvement vibratoire imprimé à un 
corps sonore. Les vibrations de ce corps produisent dans l’air des ondula- 
tions qui transportent le son à telle ou telle distance. Ce dernier parcourt 
dans sa marche environ 30 000 pics (2) par minute, ce qui revient à 500 
pics par seconde ou par pulsation artérielle moyenne. Si donc on tirait un 
coup de canon à nne certaine distance, nous verrions le feu de la pièce 
avant d’entendre la décharge, et il y aura eu entre les deux phénomènes 
un laps de temps correspondant aux données que nous venons d'indiquer. 
La même chose a lieu pour léclair et le tonnerre. En outre, si le nombre 
des vibrations d’un corps ne dépasse pas 32 vibrations à la seconde, on 
n'entend aucun son ; ce fait est établi par les expériences des savants euro- 
péens de nos jours. Ainsi, si l’on tendait une corde sur un Qänün ou sur un 
Fanbür et qu’on vint à la pincer, on entendrait le son de ses vibrations 
à la condition qu’il y en eût plus de 32 par seconde, sinon on ne percevrait 
rien ; si on continuait à tendre cette corde, le nombre de ses vibrations 
irait en augmentant, et le son perçu serait de plus en plus élevé. Quant 
au phénomène de l’ouie, il est dû au choc des ondulations aériennes qui 
partent d’un corps sonore mis en vibration, et aboutissent aux organes 
auditifs propres à chaque animal. 


(1) Beaucoup de musiciens arabes écrivent et prononcent plutôt tom ; cf. le traité 
intitulé Sa/finat ul-Mulk de l’Imäm M. Sihab ud-Din, et le Raud ul-Masarrät du Cheikh 
‘Otmän ul-Gundi. . 

(2) De rue, aune, coudée : c’est bien aussi le sens du mot arabe dirä‘ bras. Cette 
mesul'e, encore très usitée en Orient, varie entre 67 et 75 cm , selon qu'elle sert à mesu- 
rer les étoffes ou à calculer les distances (dirä‘ mi‘maärt les s15, aune d’architecte,de 
maçon). C'est bien de cette dernière qu'il s’agit ici. 
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1°° PARTIE 


Principes indispensables pour la connaissance 


de la musique. — Sept chapitres. 


CHAPITRE Î°° 


Notions sur les sons musicaux appelés « Deérés ». 


Le son, à ne considérer que sa nature, peut se répartir en un nombre 
d’échelles infini en puissance, quoique, en fait, ce sombre soit fini. Chacune 
de ces échelle est l’octave aiguë de l’échelle inférieure, et l’octave grave de 
l'échelle supérieure. Elles comprennent toutes 7 degrés superposés, appelés 
tons, et désignés par les mots suivants : Yekkäh pour le 1°°, ‘OKairän pour 
le 2°, ‘Iräq pour le 3°, Rast pour le 4°, Dükäh pour le 5°, Sikäh (1) pour le 
6°, Gahärkäh pour le 7°. Cet ensemble s’appelle la première échelle oula 
première gamme. Elle est suivie de la seconde, dont la 1° note est 
Nawa, la 2° Husaini, la 3° Aug, la 4° Mähür (2), la 5° Muhaiyar, 
la 6° Buzrak (3), la 7° Mähürän. Cette dernière est l’octave aiguë 


(1) On entend d'ordinaire Sigäh, Dügäh etc., ce qui est plus conforme au persan 
d’où sont tirés la plupart de ces noms de degrés, ainsi que beaucoup de termes musi- 
caux, (cf. infra, passim, surtout 2° partie : nomenclature des airs). La prononciation 
exacte de tous ces termes est douteuse, leur orthographe extrêmement variable. Musa- 
qa a été conséquent avec lui-même en conservant jusqu’au bout ses graphies initiales; 
d'autres auteurs sont moins scrupuleux, quand ils écrivent indifféremment 2) ; 40) 
2h etc. 

(2) Le prononciation courante est Mähôr ; on trouve aussi Mähür 55. 

(3) Ou encore Buzruk, et peut-être plus exactement Buzurk. 
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de (rahärkäñh et la limite de la seconde gamme. Au-dessus de cette 
dernière vient la troisième gamme, dont le 1° degré est l’octave aiguë 
de Nawa et s'appelle Ramal ‘Tüti, le 2° est l’octave de Husaïni, le 3° 
de Aug, le 4° de Mähür, le 5° de Muhaiyar, le 6° de Buzrak, le 7° de 
Mähürän, où se termine la troisième gamme. On peut ainsi multiplier les 
échelles ascendantes, et en désigner les degrés par la répétition du mot 
octave. On dira donc : l’octave de l’octave, puis l’octave de l’octave de 
l’octave, et ainsi de suite à l’infini. On peut aussi multiplier les échelles 
descendantes ; en sorte qu’on peut appeler le degré inférieur à Yekkäh, 
l’octave grave de (tahärkäh; puis, le suivant, la grave de Sikäh:; le suivant, 
la grave de Dükäh ; les suivants, les graves de Rast, de ‘Iräq, de ‘O8airän, 
enfin de Yekkäh, et ainsi de suite jusqu’à l'infini. 

Quand nous disons que le premier degré de l'échelle est Yekkäh, nous 
ne prétendons pas que ce soit nécessaire, mais nous entendons par là uni- 
quement qu’il a été librement choisi par la plupart des savants arabes. 
Peut-être en commençant par Yekkäh ont-ils cherché une certaine symétrie 
dans la disposition des degrés, car, de cette façon, on a toujours un grand 
intervalle suivi de deux petits, puis de nouveau un grand intervalle, etc., 
comme on le verra en son lieu. Or, si Pon avait commencé par un autre 
degré, on n’aurait pas obtenu le même ordre. Pour avoir cette disposition, 
j'ai imité les maîtres en adoptant la même série d’intervalles. D’autres 
commencent par Rast (1) ; les (rrecs (2), eux, partent de Dükäh ; on peut 
d’ailleurs commencer par n’importe quel degré, pourvu que l’échelle en- 
tière renferme sept degrés superposés, et que le huitième soit l’octave ai- 
guë du premier. Cette octave est le double de sa grave en hauteur, mais 
elle n’a que la moitié de son intensité ; on sait, en effet, que l’octave aiguë 
d’un son est plus élevée que ce dernier, mais qu’en revanche elle est plus 
faible. Notons aussi que la voix humaine, pour passer naturellemerit de 
la tonique à l’aiguë et réciproquement, ne saurait donner plus de sept no- 


(1) Expérience faite au moyen du diapason normal, le Yekkäh d’un luth (‘üd) cor- 
respond d'ordinaire à notre Sol et le Rast au Do. 

(2) Entendez les musicologues byzantins, appelés au chap. suivant les Grecs mo- 
dernes. x 


14 L. RONZEVALLE 


tes ; c’est-à-dire que, si l’on partageait l’échelle en dix degrés, par exemple, 
au lieu de sept, la voix humaine ne pourrait passer sur ces dix notes qu’à 
grand” peine, et les sons qu’on percevrait seraient de ceux qui, naturelle- 
ment, choquent nos oreilles. Il faut donc en conclure que la division de la 
gamme en sept degrés est une division naturelle, et que, partant, elle 
s’impose nécessairement, 


Cuar. Il 
De la division en Quarts de ton. 


Les sept intervalles, dont il a été question au chapitre précédent, 
constituent comme une échelle, — un degré se superposant à l’au- 
tre. — Mais il faut remarquer que la distance de l’un à l’autre n’est pasla 
même pour tous ; pour les uns elle est plus considérable, pour les autres 
elle est moindre. Or ce point est un sujet de litige entres musiciens arabes 
et grecs. Les premiers, en effet, partagent la distance comprise entre chaque 
degré en deux catégories d’intervalles ou tons : le ton majeur et le ton mi- 
neur. Le ton majeur est celui qui, entre deux degrés voisins, embrasse 
quatre quarts ; le ton mineur n’en renferme que trois. On trouve le ton ma- 
jeur de Yekkäh à ‘Oën, puis de Rast à Dükäh, enfin de Gahärkäh à Nawa ; 
quant au ton mineur, il est compris entre ‘Oër et ‘Iraq, puis entre ‘Iräg et 
Rast, entre Dükäh et Sikäh, enfin entre Skb et Gkh. Comme on le voit, à la 
première catégorie appartiennent trois intervalles formant un total de 12 
quarts, quatre quarts par intervalle, et à la seconde, quatre intervalles 
embrassant aussi 12 quarts, trois quarts par intervalle, ce qui fait, pour 
les sept intervalles, 24 quarts. 

Les grecs modernes au contraire, commencent leur gamme à Dkh, 
qu’ils appellent Pa, et ils la terminent à Mäh’, qui s'appelle chez eux 
Ni. Puis, ils répartissent les divers intervalles en trois catégories, et cha 
que intervalle, ils le partagent en minutes. Leur première catégorie ren- 
ferme absolument les mêmes intervalles que la première des arabes, seu- 
lement ces intervalles sont, chez eux, partagés en douze minutes. La 2° 


PL. 


Mélanges de la Fac. Or., 1. VI 
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catégorie se compose de l'intervalle compris entre Dkh et Skh,et entre 
Hosaini et Aug : entre ces divers degrés il y a neuf minutes ; la 3° ca- 
tégorie comprend l’intervalle qui se trouve entre Skh et Gkh, puis entre 
Aug et Mäh' ; la distance entre ces degrés se partage en sept minutes (1). 
Au total, 68 minutes pour les sept degrés, dont la 1" catégorie, de 3 de- 
grés, embrasse 38 minutes ; la 2°, de 2 degrés, embrasse 18 minutes, et la 
3°, de deux degrés aussi, embrasse 14 minutes. 


Cuar. III 


Différences entre les Tons et les Quarts de ton arabes 


et les Tons et Minutes des Grecs. 


Nous venons de dire que, chez les Arabes, la gamme se partage en 24 
quarts et chez les Grecs en 68 minutes. Il résulte de là que, entre ces deux 
échelles, il n’y a de correspondance réelle qu’en quatre endroits: 1° au degré 
Ykb, car son dernier quart répond à la dernière minute du degré Di ; c’est 
le son de la corde libre ; 2° au 6° quart, appelé le grave de ‘Agam, car il 
correspond à la 17° minute, qui est la 5° du degré Zi; 3° au 12° 
quart, appelé Zerkläh (2), qui a le son de la 34° minute, c.-à-d. de la 6° 
du degré Pa ; 4° au 18° quart, appelé Büsalik, correspondant à la 51° mi- 
nute, ou à la 2° du degré Gä. En dehors de ces quatre quarts, il n’y a pas 
de concordance parfaite, sinon aux octaves aiguës et graves des quarts et 
des minutes susdites. 

Cela fait que les degrés arabes et grecs ne se correspondent pas par- 
faitement, mais seulement approximativement. Mettez, en effet, sur une 
même ligne le degré Ykh et le grave du degré Di, qui est le Ykh pour les 
Grecs, puis faites de même pour le Nawa et le degré Di, quiest le Nawa 


(1) C'est le ton minime ; la catégorie précédente constitue celle des tons mineurs, 
et la première, celle des tons majeurs. Les noms de ces divers tons sont : ra, Gou, ya, &t, 
*xe, Co, mn. 

(2) D’autres écrivent Zenkläh. 


16 L. RONZEVALLE 


des Grecs, complétez ensuite les deux tableaux que vous placerez en re- 
gard, en partageant l’un en 24 quarts, l’autre en 68 minutes, par des 
traits menés dans le sens de leur largeur et s’arrétant à leur ligne de 
contact, vous verrez que les degrés intermédiaires entre Ykh et Nawa ne 
correspondent pas exactement aux degrés compris entre le grave du de- 
. gré Diet ce degré lui-même. Vous vous apercevrez,au contraire, que ces 
degrés intermédiaires sont supérieurs ou inférieurs les uns aux autres 
tantôt de plus d’une minute, tantôt de moins. Tout ceci est représenté dans 
le tableau de la figure 8 de ce traité. La cause de ces différences est; 
d’abord, la division des degrés en deux catégories chez les Arabes, et en 
trois chez les Grecs ; puis il ne faut pas oublier qu’il y a 24 quarts de ‘ton 
arabes et 68 minutes grecques. Or ces deux nombres ne se correspondent 
parfaitement qu'aux quatre endroits ci-dessus. D’où il suit que l’intervalle 
de six quarts de ton arabes égale celui de 17 minutes grecques ; c'est 
pourquoi le premier quart de chaque série de six est exactement sur la 
même ligne que la première minute de chaque série de 24. Cela est d’ail- 
leurs indiqué dans le tableau en question. 


Car. IV 


Division de l’Octave en deux Echelles semblables. 


On a vu, par ce qui précède, quel est l’intervalle compris entre deux 
degrés consécutifs ; et il est facile de remarquer que l’octave entière se 
partage en deux échelles analogues, dont l’une commencerait à Ykh pour 
finir à DKb, et l’autre à Rast pour se prolonger jusqu’à Nawa. Chacune de 
ces échelles comprend donc cinq degrés; car, d’une part, les deux degrésde 
Rastet de Dkh appartiennent à chacune d’elles, d’autre part, le degré Nawa 
fait en même temps partie et de la 2° échelle de la première octave, et de 
la 1"° échelle de la 2° octave. La symétrie parfaite éntre ces deux échel- 
les est due à ce que l’intervalle entre un degré et le degré voisin est le 
même dans l’une et dans l’autre. Même distance, en effet, entre Ykh et 
‘OS qu'entre Rast et Dkh, entre ‘O8 et ‘Iräq qu'entre Dkhet Skb, entre 
‘räq et Rast qu'entre Skh et Gkh, entre Rast et Dkk qu'entre Gkh et Na- 
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wa ; aussi a-t-on le même rapport entre Ykh et ‘O8n qu'entre Rast et 
Dkb, entre ‘O8 et ‘Iräq qu'entre Dkh et Skh entre ‘lräq et Rast qu'entre Skh 
et Gkh, entre Rast et Dkh qu'entre GKh entre Nawa. Il suit de là que des- 
cendre la gamme de Dkh à Ykh équivaut à la descendre de Nawa à Rast. Il 
y a donc correspondance entre le degré Rast et le degré Na , entre Dkh et 
Husni, entre Skh et Aug enfin entre Gkh et Mâhr ; et si l’on prend l’un de 
ces degrés pour tonique, l’autre s’appelle sa quinte [son harmonique] (1), 
car c’est le plus saisissable des degrés concordants, si on fait abstraction 
de l’octave aiguë, car le rapport de ce degré à la tonique est, de tous, le 
plus simple. Faites résonner n’importe quelle note, puis son octave aiguë : 
vous obtiendrez la résonnance la plus douce pour l'oreille. Vient ensuite 
comme douceur le son de la quinte. Or, entre la quinte et sa tonique, il 
y a 14 quarts de ton. Si donc on demandait quel degré est à la quinte de 
Skh, par exemple, quiest au 17° quart, ajoutez à 17 quatorze, c.-à-d. 
le nombre exprimant l'intervalle entre une quinte et sa tonique, et vous 
aurez au total 31. De ce nombre, retranchez 24 (nombre des quarts de la 
1"° octave), il vous restera 7. Ce chiffre correspond au degré Aug, de la 
2° gamme. C’est donc Aug qui est la quinte de Skh. Si c’est la quinte de 
‘On qu’on désirait connaître, rappelons-nous d’abord que ce degré est au 
4 quart ; puis, à ce nombre ajoutons 14, et nous obtiendrons 18, rang 
occupé par Büsalik. Ce dernier est donc la quinte cherchée. On opère de 
même pour obtenir tous les degrés et tous les quarts et pour connaître la 
position respective des quintes correspondant à chaque ton et quart de 
ton. 


(1) Nous n’avons pas de terme pour rendre exactement le mot si expressif 5L£ 
employé ici par l’auteur. 52é signifie, en effet, faire signe à qqn, lui cligner de l'œil, 
l'appeler plus où moins à la dérobée. Rien de plus vrai : la tonique «ppelle sa quinte, et 
vice versa. | 
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Cab. V 


Différences entre les Mélodies et répartition en Classes. 


Les morceaux de musique peuvent différer sous quatre points de vue : 
1° par rapport au degré qui est pris comme tonique ; 2° par rapport 
à la phrase musicale elle-même, la tonique restant la même ; 3° par suite 
d’altérations survenant à quelques degrés ; 4° par le fait qu’un morceau 
peut être mixte. 


1° Classe. —Supposons que vous fassiez entendre, p. ex., le Rast d’un 
instrument, puis ‘Iräq, puis ‘Oën , puis Ykbh, et que vous finissiez dans ce 
ton, cette série de sons serait différente de celle que vous obtiendriez si 
vous commenciez par Dkh, en descendant ensuite à Rast, ‘Iräq, pour finir 
sur ‘O8n. Or, cette différence n’est nullement due à ce que leson de Dkb, 
par où vous avez commencé et celui de ‘O$n , par où vous avez terminé, sont 
plus élevés que le degré Rast qui a été votre point de départ, et le degré 
Ykh qui a été votre finale, dans la première opération. Pareille différence, 
en effet, concerne la science des niveaux musicaux, où il est question de 
la hauteur et de la gravité des sons, mais elle ne constitue pas une diffé- 
rence de mélodie ; car, encore une fois, une mélodie diffère d’une autre 
non par son ton plus ou moins élevé, mais pour les raisons que nous allons 
soigneusement exposer. Les voici : 

Si, entre les divers degrés, l'intervalle était toujours le même, ils ne 
se distingueraient en rien ; car, alors, l’un pourraitse substituer à l’autre, 
et les différences entre les sons perçus seraient toujours égales, soit en 
montant soit en descendant. Mais comme, entre degrés, les intervalles sont 
différents, s’il arrive que le son les parcourt pour s'arrêter sur l’un d’eux, 
on constate des variations, lors de son passage etau moment où il s’arrête: 
Pour en revenir, en effet, à l'exemple précédent, autre chose est de com- 
. mencer à Rast, pour descendre degré par degré jusqu’à Ykh, autre chose de 
commencer à Dkh, pour terminer sur ‘O8n. La première fois, en effet, après 
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le 1° et le 2° degré, vous êtes descendu de trois quarts, et de quatre après 
le 3°°, au lieu que, la 2° fois, vous avez baissé de quatre quarts après le 
1°" degré, et rien que de trois après le 2° et le 3°. Or, ces deux opérations 
ne sont pas symétriques, d’où variante dans les sons perçus. Voilà la vraie 
origine de ce qu’on appelle la 1° classe de mélodies. Chacun des degrés 
peut servir de tonique, et on a, à chaque fois, une mélodie à part, appelée 
du nom de sa tonique, par exemple Rast, Dkh, etc. 


2° Classe. — C’est une subdivision de la première, car les degrés y 
conservent la même disposition que dans celle-ci ; mais elle en diffère en 
deux points : 1° dans la manière de passer d’un degré à l’autre ; 2° dans 
le degré par lequel on entre dans la mélodie. — Pour ce qui est de la pre- 
mière différence, il ne nous est pas loisible de l’exprimer par des mots, et 
les Arabes n’ont pas pour cela de signes conventionnels, tels que points et 
accents, contrairement aux Européens et aux Grecs qui, au moyen de 
notes conventionnelles, expriment clairement ces différences. Quant à la 
seconde différence, c.-à-d. au sujet de la note d’entrée, en voici un e- 
xemple : le degré Dkb est la tonique, dans le chant appelé Dükäh et dans 
le Saba (1). Or, dans le premier de ces deux, on commence le chant par 
Rast, puis on monte jusqu’à Nawa pour finir en Dkh ; tandis que, dans le 
Saba, on entre par Gxh pour finir sur la même tonique. Nous éclaircirons, 
d’ailleurs, ce point, autant qu’il nous sera possible, quand nous donnerons 
in ertenso la portée de chaque chant en particulier ; nous indiquerons aus- 
si tout ce qu’il y faut transposer, en fait de tons et de quarts de ton. 


3° Classe. — [l s’agit des accidents qui peuvent survenir à certains 
degrés. On en a un exemple dans le chant de Higäz, dans lequel le degré 
Ékh s’altère, c.-à-d. qu’on ne l’emploie pas et qu’à sa place on se sert du 
quart appelé higäz, intermédiaire entre Gkb et Nawa. On fait de même en 
descendant des notes supérieures : on ne passe pas par Gkh, mais par le 


(1) Quoique le mot s'écrive L< nous n’allongeuns pas, dans notre transcription, le 
second a (de même pour &#), afin de nous conformer à la prononciation. Nous avons 
assez souvent entendu dire Soba. —C’est là une des mélodies les plus connues, ayant 
pour tonique Dükäh. Cf. Il° partie, 0. V. 
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quart higäz, soit en montant soit en descendant. Autre exemple : le Ba- 
yâti, dans lequel on laisse le degré Aug, pour lui substituer le quart ‘agam. 


4° Classe. — C’est celle des mélodies mixtes. Elles participent de la 
première ou de la seconde et de la troisième. Dans cette catégorie de 
chants, le son embrasse plus de sept degrés : on se sert alors de degrés ap- 
partenant à deux gammes, les uns à l’aigu les autres au grave. Le Mu- 
haiyar en fournit un exemple : c’est simplement Le chant Dükäh avec une 
portée double. On y joue d’abord le chant Dükäh à l’octave du Dükäh ; 
puis l’air se termine dans l’échelle inférieure, qui est précisément celle 
du Dükäh. On en dirait autant de Sadd ‘Arbän (1): il embrasse deux 
chants Higäz empruntés à deux octaves. Il en est de même pour le chant 
‘OSairän : c’est presque le Bayäti (2). On y fait entendre air de Husaini à 
la 2° octave, puis en jouant le Bayäti, on finit sur la mélodie ‘Ofairän. 


Cxar. VI 


Disposition des instruments de musique, appelée Accordaëe (3). 


Vu la multiplicité des instruments employés en musique et la diffé- 
rence de leurs genres, il est difficile d'expliquer la manière de disposer 
chacun d’eux. Nous nous bornerons à parler de la disposition de quelques- 
uns d’entre eux, les plus en vogue dans ces régions. Et d’abord, ces ins- 
truments se divisent en deux classes. La première concerne l’art de la ca- 
dence ou la Mesure, comme par exemple, la tymbale, le tambourin, les tim- 
bres, les cymbales et autres instruments semblables. Or, ceci n’a aucun trait 
à la science de la mélodie, mais bien à la mesure du temps. La 2° catégorie 


(1) Chant ayant pour tonique Yekkäh ; cf. II° partie. 
(2) Ce dernier appartient aux airs à tonique Dükäh, et renferme de nombreuses 
variétés. 


(3) Le mot &Üs> employé ici est d'origine turque, au moins quant à ses radicales 


Ds düz : plat, uni, égal, d'où é55:5 dusetmek : arranger, ajuster. 
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concerne les chants, et c’est celle qui est visée dans cette épître. Elle se 
subdivise en deux branches : instruments à corde et instruments à vent. 
Parmi les premiers, il en est sur lesquels on tend de la corde de boyau, 
d’autres sur lesquels on tend du fil de fer ; sur d’autres, c'est du crin de 
cheval ou quelque chose d’analogue. Nous allons dire un mot de ces deux 
sortes d'instruments, en commençant par les instruments à corde (1). L’un 
d’eux est 


Le Luth ( ‘ü) (2) 


On y tend sept paires de cordes, différentes en épaisseur et en fines- 
se (3). Dans chaque paire, les deux cordes sont amenées à avoir le même 
ton, ce qui rend le son plus intense quand on frappe cette paire. Sur ces 
sept paires, il en est quatre dont le musicien a à se servir le plus souvent ; 


(1) Dorénavant, pour plus de rapidité, nous abrégerons ainsi : les degrés seront 
en général, désignés par la lettre initiale écrite en majuscule. Les voici dans leur ordre 
respectif pour les deux échelles : Y, ‘O, ‘I, R, D,S, 6, N, H, À, M, Mub, Buzr, Mähn, 
Ram (T). Les quarts seront représentés en minuscules, comme suit : hos, ‘ag, kawaët, 
zerkl, kurdï, büs, ‘arbä? hig, neh, &ahn, zawaäl (sonbola). Les mots gabb, tik, nim sont 
abrégés et deviennent q, t, n. 

(2) Au sujet du Luth et du Taubür (voir plus loin), on lira avec beaucoup de 
charme et de profit la belle étude de Paremberg-Saglio-Pottier dans le Dict. des Anti. 
grecques et rom., &. III, 2° p., p. 1487, col. 2, 8. v. LyraA et 1450, col. 1: Famille du Luth. 

(3) L'auteur fait remarquer, quelques lignes plus bas, que sur ces sept paires, il y 
en à trois qui sont rarement employées, ce qui pratiquement nous ramène, pour le 
nombre de cordes, au luth d'Al-Färäbi. Quoi qu'il en soit, la technique actuelle se con- 
tentant de cinq paires de cordes, on remarquera quelles fluctuations a subies la cons- 
truction du p'us populaire des instruments de musique orientale, au cours des siècles, 
et même dans l’espace d'un demi-siècle. 

Nos lecteurs nous sauront peut-être gré de mettre sous leurs yeux une vue compa- 
rative de la tablature du ‘üd au temps d’Al-Färäbt (X° s.), de Muéäqa, et à l'heure ac- 
tuelle. (Voir planche ci-contre). 

On remarquera la symétrie parfaite de la tablature d'Al-Färäbi, procédant par té- 
trachordes, mais, en même temps, les complications qu'y introduisirent la tierce mineure, 
les « voisines, mufÿannabät » de l'index ou 2° majeure ; voir Parisot, op. cif., p. 11-14, 
B. Carra de Vaux, loc. cit, p. 385 seq., Collangettes 1° art., p. 204 8eq. et notre ap- 
pendice, dans le Machrig, p. 412-14 (p. 26-28 du tiré à part). Un mot seulement ici, sur 

. l'origine de ces mugannabät u0I En. Elle ost due aux déplacements successifs 
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pour les trois autres, il en use rarement. On tend légèrement la première 
paire, à la gauche de l'instrument, et on lui fait rendre l’ociave de G# 
on amène ensuite Ja 2° à donner R, la 8° N, la 4° D, la 5° ‘O, la 6° B, la 
7° neheft. Dans cette disposition, le son de chaque paireest dix quarts 
de ton au-dessus du son de la paire qui est à sa droite, ou de l’octave gra- 
ve de ce son. La première, en effet, est dix quarts de ton plus haut que 
l'octave grave de la seconde, celle-ci dix quarts de ton plus haut que la gra- 
ve de la troisième, cette dernière dix quarts au-dessus de la quatrième et 

‘ainsi du reste, Or, l’intervalle compris entre une paire et l’autre est tantôt 
de trois degrés, tantôt non, selon les degrés majeurs ou mineurs qui se 
trouvent d’une paire à l’autre. 


N. B. — Quelques artistes font donner à la première paire le son de 
Y pour obtenir plus facilement cette note quand elle est exigée. Une autre 
raison est que, dans l’exécution, la première paire est la plus basse des 
quatre dont on se sert d'ordinaire. Si donc on y laisse tomber la plume 
avec laquelle on frappe les autres cordes, elle fait entendre un son (un 
bruissement) harmonique, surtout parce que la plupart des airs (1) partent 
de D ou de N. Or, dans ces cas, le son de la première paire est celui de la 
quinte de D et de l’octave de N. 


subis par la tierce mineure al-wus{ñ 229 (le médius). Primitivement au 1/6 de la 
corde, elle fut placée par les musiciens persans à la demi-distance entre l'index as- 
sabbabah aÙ2N (2° majeure) et l'annulaire «l-binsir raïl\ (tierce majeure), aux 68/81 
de la corde. Survint Zalzal—d’autres écrivent Zolzol—{Man :ür ibn Gafar) qui, au8° s., 
remania encore le tétrachorde et confondit la tierce majeure et mineure en une tierce 
neutre, fixée aux 22/27 de la corde. A chacune de ces trois tierces mineures correspou- 
dit une note additionnelle différente (az-27”idah 54\; , la superflue). C'était, à l'origine, 
la note placée exactement un {or avant la tierce mineure, done le la bémol ou le ré bémol, 
selon qu'on commence le tétrachorde à so! ou à ut. Les déplacements successifs effectués, 
au regard de la tierce mineure, par les Persans et par Zalzal, raprochèrent, quoique 
inégalement, cette note additionnelle de la 2° majeure (sabbäbah), d'où l'expression : 
les voisines de l'index : muÿannabät as-sabbäbah. 

(1) Ou, si l’on veut, des doigtés, des exécutions. Le mot Jss est devenu synonyme de 
LS, D'yo, on), 55 pl. 535, Jéë qui, tous, veulent dire air, mélodie, chanson ; mais son 
sens premier vise plutôt le côté matériel d’une mélodie, c.-à-d. son exécution technique 
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En outre, à l’extrémité inférieure du manche de l'instrument et par- 
devant, on place un sillet (1),s’étendant transversalement sous les cordes. 
Ce sillet est en bois, mais sa couleur est ditférente de celle de la face de 
l'instrument. Il est placé dans le sens de la largeur, au-dessous des cordes ; 
et on prend soin qu’il se trouve exactement au point de rencontre du pre- 
mier tiers, à partir de la tête de l'instrument, avec les deux tiers intérieurs ; 
autrement dit, à l’aide d’un compas ou d’un ‘autre instrument de mesure, 
on partage en trois parties égales la distance comprise entre le sommet de 
l'instrument où on a la longueur de corde libre, et le chevalet (2) placé 
en travers, à l'extrémité inférieure de la face antérieure de l’instrument, 
où sont fixées les extrémités des cordes ; puis, on place le sillet au bout du 
premier tiers. Or, ce sillet présente deux avantages considérables. 1° Si 
on appuie de l'index (3) sur une paire quelconque et qu’on fasse vibrer 
cette paire, tout en maintenant la pression du doigt sur elle, à l’endroit du 
sillet, le son de cette paire est égal à celui de la paire libre qui vient im- 


(1) Ce sillot on touche, appelé &l2-5 distin, — d’un mot persan, — a joué un grand, 
rôle aux temps d'Al-Firäbt et de Safi ud-Din, grâce à ses multiples positions, comme 
un peut le voir dans notre schéma. Il est actuellement tombé en désuétude. — Dans 
leur langage imagé, les Arabes appellent l'extrémité supérieure de l'instrument en 
ou "1 /a téte, le nez, et lo manche SG le cou, ou %l2 l'avant-bras. La poitrine >4ail 
est la face antérieure, par opposition au dos ,kll. Le plectre où instrument percuteur 
#55, win est, en général, une grosse plume d'oiseau. ; 

(2) En arabe : Le cheval. Quand le chevalet est très bas, les praticiens l'appellent 
Ja.ll le peigne. 

(3) Le mot ui qui, en arabe, rend notre index, a une bien curieuse origine, ot 
évoque un des aspects les plus caractéristiques des anciennes mœurs bédouines. Comme 
l’a magistralement établi le Prof. Ignace Goldziher dans ses Abhandlungen sur Arabts- 
chen Philologie, 1" partie (voir la be’le recension de De Gosje dans le Journal Asial.s 
90 série, t. VII (1896), p. 550-51), chez les anciens Arabes, Je poète, avant d’être le 


momcic, le nüzim, était surtout le ;£& , le « sachant», l'homme an courant, «doué de lu- 


mières surnaturelles, magiques », possédé de la Muse ou du Génie >. qui l’animait de 
son souffle. Son occupation principale était de satiriser, d'insulter les ennemis du clan, 


ou ses propres ennemis “gl ou >*4l, et son index, au moyen duquel il désignait sa 
victime, fut appelé l’insulteur (= , 0, insulter, faire des imprécations). Leterme a sur- 
vécu | 
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médiatement au-dessus, ou à celui de son octave. Si done vous pressez sur 
la première paire, à l'endroit du sillet et que vous pinciez cette corde, le 
son obtenu est le même que celui de la 2° paire au KR ; de même, si vous 
appuyez sur le N |3° paire], vous obtiendriez l’octave de D ; la corde de D 
donne aussi, par ce procédé, l’octave de ‘O, En opérant de la sorte sur les 
paires en question, on s’assure si l'instrument est bien ou mal accordé. 
2° Supposez que l’exécutant veuille atteindre une octave, il ne le fait plus 
en posant le doigt à l'endroit ordinaire de l’octave, mais il transporte ïm- 
médiatement sa main dans une position où il obtient un son d’octave dont 
la justesse ne fait aucun doute. Les quatre paires qui sont d’un usage plus 
fréquent pour le luth sont celles de R, N, D, ‘O ; frappées à l'état libre, 
ells fournissent le son des quatre degrés de même nom qu’elles. Pour les 
autres degrés dont le joueur aurait besoin, il les tire de ces mêmes cordes, 
en les pressant du bout des doigts desa main gauche. 

Pour plus de clarté, nous allons indiquer la manière de monter, degré 
par degré, de l’octave grave à l’aigué, et de descendre de l’aiguë à la gra- 
ve. Le premier degré est Y. On le tire de la première paire, soit en la frap- 
pant, sans la presser, si elle a été accordée en Y, ou bien en la pressant 
de l'index si elle était accordée en grave de G. Vient ensuite ‘O : on 
le tire de la 5° paire, en lui laissant toute sa longueur ; on entire 
aussi ‘T, en la pressant de l'index, et R, en se servant de l’annulaire, quoi- 
qu’on puisse obtenir R de la 2° paire libre. On tire ensuite D de la 4* paire 
libre ; de la même paire on obtient aussi S et G, en pressant de l'index pour 
la première de ces notes et de l’annulaire pour la seconde. Le N se tire 
de la 3° paire libre ; cette corde donne aussi H, À, et M, quand on 
y appuie de l’index pour la première, de l’annulaire pour la seconde, et du 
petit doigt pour la troisième. Le musicien élève ensuite la main sur le col 
de l'instrument, jusqu’à l'endroit du sillet, que nous avons déjà dit être au 
premier tiers de l'instrument ; là, il presse de l’index sur la 3° paire, et il 
a ainsi Mubh; puis, du medius sur la même, et il obtient B; puis, de l’annu- 
laire, et il a Mäh», enfin du petit doigt, ce qui lui donne l’octave de N, ap- 
pelée Ram T. Il revient ainsi, degré par degré, jusqu’à Mub, et, arrétantsa 
main à l'endroit du sillet, il tire M, une des notes aiguës fournies par la 
4* paire, en pressant cette dernière de l’annulaire, puis À en appuyant 
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du médius, puis H en appuyant de l'index. Il fait ensuite entendre N en 
faisant vibrer la 3° paire sur toute sa longueur, puis ramène sa main 
dans la première position, et descend tous les autres degrés, un à un, com- 
me il les avait montés. Quant aux quarts dont il a besoin dans quelques 
airs de la troisième catégorie, il les obtient en avançant ou en reculant le 
doigt, par rapport aux endroits qu’il a accoutumé de presser sur la paire 
dont il veut tirer tel ou tel quart. 


Le Violon européen 


D'ordinaire on y tend quatre cordes, dont la première est sur la 
droite. C’est la plus grosse des cordes ; elle est enveloppée d’un mince fil 
de cuivre. Cette corde donne la grave de R (1). La 2° est moins grosse, et 
donne Y ; la 3°, encore moins grosse, donne D; enfin la 4° est une corde 
ou une ficelle, à deux fils de soie enroulés ; elle est encore plus fine, et on 
l'amène à donner N. Le mécanisme, pour obtenir les degrés et les quarts 
autres que les précédents, est le même que pour le luth. On y arrive en 
pressant les cordes au moyen des doigts de la main gauche. Il y a encore 


Le Violon arabe 


On y tend deux faisceaux de crin de cheval. L’un — le plus mince — 
est du côté gauche, c.-à-d. à la gauche de l'instrument: on lui fait donner 
N ; l’autre, le plus gros, est à droite : on lui fait donner D, parfois aussi 
R. Le reste des degrés et des quarts se tire au moyen des doigts, comme 
il a déjà été dit. Cet instrument, du reste, quoique d’un son fort et agréa- 
ble, n’a qu’une échelle incomplète ; aussi, le plus souvent, l’exécütant tire 
ses notes graves de l’octave aiguë, par exemple ‘TI, ‘O, Y, qu’il exécute 
avec le doigté de À, Het N : il n’y a pas, en effet, sur l'instrument, de po- 


(1) I ressort de cette description que c’est plutôt de l’alto (de la viole) que parle 
ici Muëäqa, car la première corde — grave de l'uf —est à une quarte au-dessous du s0/ 
de notre violon ordinaire. C’est bien l’accord de la viole-alto : ut - so! - ré- la, sauf 
pour le dernier intervalle, qui n’est que d’une quarte au lieu d’une quinte, dans l’ac- 
cord de Musäqa. 
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sition qui fournisse ces notes. La plupart des joueurs de cet instrument 
sont obligés de porter avec eux un second violon, de petites dimensions, dont 
le D est amené à la hauteur du N du premier violon. Toutefois, les défauts 
de cet instrument sont dissimulés par le son des autres instruments qui 
Paccompagnent dans l’exécution, ou bien par lhabileté de celui quien 
joue, quand il exécute seul ; car alors, il évite de jouer les notes qu’il se- 
rait difficile d'obtenir sur cet instrument (1). Il y a aussi 


Le Tanbur (2) 


On attache sur le col de cet instrument des sillets en corde de boyau 
aux endroits qui fournissent les degrés et les quarts. On y tend 8 cordes 
en fil de fer ; les quatre de droite donnent Y, celles de gauche N. Pour 
l’exécution, le joueur obtient tous les degrés et les quarts nécessairesten 
pressant les fils du bout de ses doigts sur les sillets ménagés sur le col.de 
l'instrument. On considère le tanbür comme un des instruments de mu- 
sique les plus complets, et les plus propres à l’exécution d’un morceau (3). 
Vient ensuite 


(1) Ce violon arabe paraît bien être le succédané du « rebec » (ital. rtbeca, em- 
prunté à l'arabe rebäb wk) qui 2 donné l’ancien français rubébe, rubeb). Pour ceder- 
nier, le nombre de cordes paraît avoir été très variable ; nos auteurs français parlent 
de trois cordes, disposées de quinte en quinte ; Al-Färäbi, dans Kosegarten, Liber Can- 
tilenarum, p. 105 seq., lui en donne une ou deux, de grosseur généralement égale. 
(Voir le reste de sa description dans nos notes au texte arabe). — Le mut kamanÿah, 
violon, provient du mot persan olé kemén, ôlæ keméneh, signifiant primitivement 
arc ou arehet. Le même terme 2 été emprunté par le turc, dans le sens même de 
violon. 

(2) Du grec ruv5oüpa, révSoupos, d’où pandore. On rencontre aussi le terme éanbürah 
(a ravèoïpa), qui désigne un tanbür de petites dimensions, p.ex. en Egypte. En 
Turquie, au moins dans le langage courant, tanbüräh est le seul terme usité. — La 
vocalisation classique serait tunbür. Nous avons préféré nous conformer à la pronon- 
ciation courante. 

(3) Il nous paraît assez plausible que le tanbür décrit ici par Muëäqa n’est autre 
que le « tanbür oriental » dont parle Villoteau dans sa Description de l'Egypte, t. XIN, 
p. 278, et qui comprend aussi deux octaves entières. Al-Färäbi, Liber Cantilenarum, 
p. 89 seq., donne des détails sur les deux principales espèces de fanbür, usitées de son 
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Le Qänin 


C'est un des instruments qui occupent la première place, pour le 
charme qu’ils procurent ; malgré cela, son maniement est très facile. Il a 
le son de deux instruments qui joueraient à la fois. En effet, l’exécutant a, 
étalés devant lui (1). quand il veut jouer, tous les degrés dont il peut avoir 
besoin, à l’octave grave et à l’aiguë ; or,ses deux mains étant disponibles, il 
joue, de la droite, sur cette octave, et de la gauche sur l’octave inférieure ; 
et le son qui en résulte est double : c’est celui de l’octave supérieure et 
de l’octave inférieure simultanément. Au surplus, chaque degré comprend 
trois cordes ; le son de l'instrument équivaut donc à celui de six violons 
fonctionnant ensemble. Voici la coutume pour la manière de l’accorder. 
On y fixe 24 degrés; chaque degré a pour lui trois cordes, égales en épais- 
seur ou en finesse ; en outre, les cordes de chaque degré sont plus grosses 
que celles qui sont au-dessus, et plus fines que celles qui sont au-dessous. 
Le plus souvent, on fait donner à la corde la plus élevée le son de H à 
l’octave aiguë ; certains lui font donner le son de l’octave de N. Ainsi 


temps : le SA 24 tanbür de Bagdad, à panse presque circulaire et à col très al- 
longé, et le 1-1 23b tanbür du Horäsân (Perse), à panse en forme de demi-poire al- 
longée, assez semblable à celle de la mandoline. L'un et l'autre sont à deux cordes. En 
1899, pendant que nous travaillions à l'édition du texte de Musäqa, nous eûmes la 
chance de rencontrer au village de Kfür (Kasrawäân, district du Liban), un bédouin 
joueur de tanbür du Horäsän. Nous pûmes l'interroger et le photographier à notre 
aise (cf. Al-Machrig, 1899, p. 868, où on voit le portrait du bédouin en posture d’exé- 
cutant). 

(1) En toute rigueur d'expression, car l'instrument est posé à plat sur ses ge- 


noux. Cette sorte de cithare à caisse de résonnance (en turc ki santür), est un ins- 
trument d'une grande richesse, soit pour le nombre de sons, soit pour leur qualité, soit 
enfin pour l'expression, que l'artiste peut très facilement graduer. Nous avons vu plus 
d'une fois des auditoires entiers, retenir pour ainsi dire leur souffle, pour ne manquer 
aucune note du decrescendo-morendo du musicien. L'instrument est en général pincé 
par deux pointes métalliques que l’artiste s'adapte au pouce et à l'index des deux 
mains ; parfois il se sert de grattoirs en barbe de baleine ; oufin, nous avons vu en 
Turquie d'Europe certains praticiens frapper les cordes au moyen de barres métalli- 
ques recourbées en forme de patins. 
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donc, on tend tous les degrés, l’un sous l’autre, par ordre : c.-à-d. que, si le 
degré supérieur est l’octave de H, celui qui vient immédiatement après 
sera l’octave de N ; le suivant, l’octave de G : l’autre, l’octave de S ;et de 
la sorte, on descend. degré par degré, jusqu’au 24°, qui occupe la 
position de l’octave grave du grave de &. On voit par là que le Qänün 
comprend trois gammes et trois degrés. La 1° de ces gammes va de l’oc- 
tave grave du grave de & jusqu’au grave de S; la 2°, du grave de S àS:; 
la 3°, de & à B ; et il reste encore au-dessus Mähn , Ram, et l’aigu de H. 

Cette disposition s’appelle l’accord royal. On veut dire par là qu'il 
est fondé sur des degrés entiers, sans mélanges de quarts. Que si l’on vou- 
lait exécuter un morceau renfermant des degrés altérés, on avise la corde 
du degré qui doit être transformé, et on la tend ou on la relâche de façon 
à obtenir le quart voulu. Comme exemple de la première opération, citons 
le chant de Higäz : quand sa tonique est D, le degré G doit être modifié ; 
on le tend jusqu’à ce qu’il devienne higäz. Un exemple pour la seconde 
opération, c’est le chant Bayäti, dans lequel le degré A est modifié ; on 
relâche sa corde, jusqu’à ce qu’elle donne le son de ‘agam. 


Instruments à vent (1) 


Il y en a beaucoup d’espèces : c’est le Näy, le Kiraft, le Mizmär, le 


(1) Al-Färäbi les appelle #54 al-mazämir, pl. de 2652 instrument à vent ; 
le même mot signifie aussi psaume, quoique, dans ce sens, le sing. »#'; soit plus usité. 
On remarquera entre Dr et lee la même relation qu'entre psalmus et psalterton. — 
L'expression, très courante à l'heure actuelle, 541 SVT Z/at ul-‘asf ou Sel al-ma- 
dsef, qui devrait signifier aussi : instruments à vent, embrasse pratiquement tous les 
instruments de musique, sauf, à la rigueur, les bafteries (tambours, tambourins, tym- 


bales, cymbales, grosses caisses, etc.). Enfin, la locution "ht &Y instruments de liesse, 
nous semble la plus générale de toutes, et s'applique à tout l’ensemble d’un orchestre. 


Bien souvent 5341 ©YT et LIEN T sont employées indifféremment pour «la musi- 
que, une musique »: fanfare, orchestre, &# . Autre terme qui prend de plus en 


plus d’extension : ll la musique. — Pour les instruments à vent chez les anciens, 
cf. Daremberg-Saglio-Pottier, op. cté., fase. 45 (1911), p. 1596, col. 1, 8. v. SYRINX. 


0] 
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Surnäy {clarinette, musette ], l’Argün. le Ganäh et d’autres encore (1). 
Tous, sauf le dernier, sont percés de trous que le musicien bouche de l’ex- 
trémité de ses doigts, quand il joue ; il ouvre ceux dont il a besoin pour 
son jeu. Le plus souvent, on ménage ces ouvertures de façon à ce qu’elles 
donnent des degrés pleins, et si on a besoin de quarts, on ouvre, en souf- 


(1) Les mots näv, kiraft, surnäy écrit aussi $Ü,— ou ts. ( Kosegarten, op. 
cit., p.101: 23 fête, en persan), on 45e (en arabe 30, cor dechasse),sont persansd'o- 
rigine. L’inatrument appelé cs , mot que nous r'endons par ar£&ün (urgün) et non par 
orgue (le terme arabe pour ce dernier est le mêine, du grec épyavov, mais l'accent est 
eur la pénultième, ür£un, sans allongement de l’ultième), existe encore au Liban et en 
Syrie ; il a conservé son nom, modifié en Ji argül : c'est un double pipeau, gros et 
allongé ; il y a encore la y mashüurah, analogue, mais de dimensions moindres, 
La flûte traversière, comme on le voit, n’est pas explicitement mentionnée par Mu- 
&äqa, à moins qu'il n'ait voulu la désigner sous le nom de mizmär, ce dont nous dou- 
tons. L'oriental use surtout d'instruments à vent dans le genre du hautbois, de la 
musette (näy et surnäy, en turc Üs5 zurnd), du flageolet ou du chalumeau (153 
bia, fistula), ce dernier, tenu comme la musette, mais avec une certaine inclinaison 
de gauche à droite, à partir de l'embouchure. Cette embouchure est des plus simples : 
c'est le bout supérieur de l'instrument ouvert à l’air libre, sans aucun accessoire. 
L’artiste tire le son en contractant d’une façon très caractéristique le coin droit de sa 
bouche. La douceur de cet instrument primitif est véritablement ravissante, quand 
on a affaire à un véritable praticien. Ceux qui ont assisté à une séance de derviches 
tourneurs à Constantinople, oublieront difficilement le charme indéfinissable qu’ils ont 
goûté à entendre cette flûte vraiment enchantée et enchanteresse, dirigeant, par 808 
modulations infiniment caressantes, le tournoiement mystérieux des derviches. En 
Syrie, le pipeau s’appelle Sax mingairah ; le mot ak 3 qurnaïilah, dérivé de clari- 
nette, s'applique à tous les instruments, du genre de ce dernier ; il s’étend à la flûte, 
appelée encore üC& febäbeh, et au cornet ou autres cuivres, désignés aussi sous le 
nom de 54 burt, du turc Sy bori, tuyau. L'usage existe encore en Syrie de faire 
venir, à la naissance d’un enfant, un joueur de grosse caisse (/fabbal de J& tabl), et un 
joueur de näy ou de qurnaïtah faire le plus de tapage possible devant a maison de l’ac- 
couchée. Enfin, le &anäh ne nous est connu, en Syrie, que sous forme de petite flûte de 
Pan (syrinx polycalame), série de pipeaux ou de sifflets d’inégale longueur, ficelés en- 
semble, et donnant une série aux intervalles plus ou moins arbitraires. Tel quel, c'est 
plutôt un jeu d'enfant. 


N. B. —Toute cette terminologie arabe, ancienne et moderne, pour les instruments 
à vent, reste très confuse. Il n’y a guère lieu de s'en étonner, quand on songe aux con- 
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flant, une partie du trou pratiqué pour le degré qui est au-dessus de ce 
quart. Ceux qui cultivent cet art, ont des industries pour tirer de leur 
instrument les degrés et les quarts dont ils ont besoin : ils ferment cer- 
tains trous, ils en ouvrent d’autres, et il en résulte des degrés et des 
quarts pour lesquels il n’y a pas dans les instruments de trou spécial. Le 
dernier de ces instruments, c.-à-d. le Ganäh est constitué par des tuyaux, 
rangés dans un collecteur qui presse sur leurs embouchures. Leurs extré- 
mités sont de grandeurs différentes, de façon à ce que, quand on y souffle, 
les sons varient dans l’ordre même des degrés de l’octave. Mais ces expli- 
cations sont déjà suffisantes pour un abrégé comme celui-ci. 


Cuar. VII 


Manière d'exécuter un morceau dans un ton autre que 


l'original, appelée Transposition (1) ou changement à vue. 


La nécessité oblige parfois les artistes à exécuter des chants dans des 
tons autres que ceux où ils ont été écrits primitivement. Tels sont, par 
exemple, les chants de Dükäh et de Higäz, dont la position primitive de leur 
tonique est le D ; or, le plus souvent, on les joue en N, afin que leur ton 
soit plus élevé et charme l’auditeur. Ceci est parfois indispensable, dans 


jectures où on en est réduit, pour nombre d'instruments à vent ou à cordes, usités chez 
les anciens, ou même au moyen âge. Qui pourra jamais élncider, de façon satisfaisante, 
le v. 5 du chap. III de Daniel, spécialement pour les quatre derniers instruments : {x 
hora qua audreritis sonttum tubae et fistulae, et citharae, sambucae et psalterii et symphonine 
La cithare elle-même n'est-elle pas assimilée tantôt à la harpe, tantôt à la lyre, tantôt 
à un instrument à résonnance, analogue au qänûn ? Les différences entre le 522 et le 
22 restent encore dans le vague, comme celles qui ont pu exister entre le psalterion 
et la cithare, mots dont la Vulgate se sert pour rendre ces termes hébraïques. 

(1) Le mot arabe signifierait exactement : uciron de faconner et aussi représentu- 
tion, figuration. 
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certains airs doubles, c.-à-d. dont la portée comprend deux gammes, et 
dont cependant la tonique est déjà à un degré élevé, p. ex. le chant de 
Sadd ‘Arbän, difficile à exécuter avec D pour tonique car ; alors, le chan- 
teur doit monter jusqu’à l’aigu de IT, note, le plus souvent, impossible à 
atteindre, ou bien si on y atteint, ce n’est qu’à grand peine et, alors, elle est 
désagréable à entendre. Dans ces cas, on transpose le morceau, de sorte 
que sa tonique soit Y ou ‘O. On fait le plus souvent ainsi pour le chant de 
Mub; appartenant à cette échelle. 

Si l’on veut jouer sur deux instruments, de ton originairement diffé- 
rent, p. ex. un grand qânün — dont le son est bas et dont on ne pourrait 
tendre les cordes plus qu’elles ne le comportent, sans les briser — un grand 
qäânün, dis-je, et un petit kiïraft, dont le son est naturellement élevé, 
leurs notes ne s’accorderont qu’à la condition, pour l’un des musiciens, de 
transposer, sur son instrument, le morceau qu’il veut exécuter, au ton qui 
s’harmonise avec celui du second instrument. Aussi bien, les artistes en 
musique doivent-ils être doués d’une intelligence parfaite des principes 
de l’art du chant, art fondé sur la connaissance des intervalles existant 
entre chaque degré, c.-à-d. du nombre de quarts qui séparent deux de- 
grés ou un degré, de ceux qui lui sont supérieurs ou inférieurs. Cette con- 
naissance permet au musicien de transposer un morceau dans n’importe 
quel ton. 

Pour plus de clarté, nous donnons deux exemples à ce sujet: 1° Si 
l’on veut transformer le ton N en D, en d’autres termes si l’on veut jouer 
en s’appuyant sur N, ce qui se joue en prenant comme note fondamentale 
D, il faudra, pour y arriver, altérer deux degrés de l’octave, les degrés H 
et À, et cela, en abaissant chacun d’eux d’un quart de ton, de façon à ce 
que le premier devienne tik hosär, et le second ‘agam. De la sorte, les in- 
tervalles des degrés, depuis N jusqu’à son octave aiguë, seront dans le rap- 
port des intervalles depuis D jusqu’à son octave. En effet, le rapport de D 
à S est le même que celui de N à t. hos ; de même le rapport de S à G est 
égal à celui de t. hos à ‘agam ; celui de G à N. égal à celui de ‘ag à Mäh ; 
le rapport de H à N égal à celui de Muh à Mäh; le rapport de À à H 
égal à celui de Buzr à Muh ; le rapport de A à Mäh égal à celui de Mäh» 
à Ram T. 
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2° Si vous voulez changer N en R, de façon à exécuter un morceau 
du ton R en vous appuyant sur N, rappelez-vous l’explication donnée au 
chap. IV, qui était celle-ci : l’exécution d’un morceau, sur une quinte, 
est la même que celle de la quinte correspondante. Or, dans le paradigme 
choisi, N est la quinte du degré R, de même H pour D, A pour S, M pour 
G, Muh pour N. Donc, aucune altération pour ces degrés, car ils se corres- 
* pondent. Quant à B et à M, ils ne correspondent pas exactement à H et à 
À, et ils sont altérés. Il faut donc hausser B pour en faire l’octave de 
Büsalik, et de la sorte, il pourra tenir la place de H ; de même, il faut 
hausser d’un quart de ton le degré Mäh» pour en faire l’octave de n. higäz, 
en remplacement de À. Ainsi, l'opération est complète. 


La preuve de la justesse de ces deux opérations paraît manifestement 
dans les deux schémas qu’on voit ci-dessous. 
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17 Exemple 2° Exemple 
Transposition de l’air de D Trausposition de l’air de R 
au ton de N au ton de N 
£ S 
Degrés transposés j Degrés primitifs Degrés transposés ë Degrés Primitifs 
Muh Ram T M Ram T 
t. Kahn 24 oct. tik hig t. neh 24 oct. t. hig 
kahn 23 » hig neh 2! » big 
n. rahn 22 » nimhig A 22 » n.hig 
M 21 Mähn ag 21 Mahn 

t. neh 20 oct. t. büs n. ‘aÿ 20 oct. t. büs 
neh 19 » büs H 19 » büs 
EN 18 Buzr t. hos 18 Buzr 
‘ag 17 ‘sonb hos 17 sonb 
n. ‘ag 15 n. sonb n, hos 16 n. sonb 
II 15 Mub N 15 Muh 
t. hos 14 t. sahu t. hig 14 t. ahn 
hos 13 kabn hig 13 Sahn 
n. hos 12 n. Sahn n. hig 12 n. Sabn 
N 11 M 6 11 M 
thig 10 t. neh t. büs 10 t. neh 
hig 9 neh bus 9 neh 
n. hig 8 À S 8 ‘A 
6 Bey ‘ag kurdi 7 ag 
t. büs 6 n. ‘ag n. kurdi 6 n. ‘ag 
büs 5 H D H 
S 4 t. hos t. zerkl 4 t. hos 
kurdi 3 Los zevkl 3 hos 
n. kurdi L2 | n. hos ». zerkl 2 n, ho 
D 174 N R 1 N 


Les maîtres de l’art musical ont encore imaginé deux cercles concen- 
triques, portant, écrits sur leur circonférence, les noms des degrés, avec 
leur division en parties proportionnelles correspondantes. Par ce procédé, 
on est très facilement mis au courant des degrés qui doivent subir une 
altération, quand il s’agit de transposer un morceau dans un ton différent 
de l’original. 


(OL 
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Voici la manière d’user de ces deux cercles : on fait tourner le cercle 
intérieur, jusqu’à ce que les degrés dont on veut changèer l’un en l’autre 
soient en regard. On distingue alors la position de tous les degrés et de tous 
les quarts ; on aperçoit aussi ceux d’entr’eux qui se correspondent, et ceux 
qui doivent être modifiés. Pour ces derniers, on les hausse ou bien on les 
baisse, selon que l'indique la concordance des divisions du cercle in- 
térieur avec celles du cercle extérieur. Telle est cette opération. Nous 
avons, d’ailleurs, tracé ces deux cercles avec le plus de soin et d’exactitude 
possible dans les divisions, sous le titre de Fig. G: Le Cercle [enharmo- 
nique] arabe. 


8° PARTIE 


Notions sur les Airs ayant pour tonique les divers deërés ; 
manière de les exécuter ; quarts à y employer. 


Je dois dire d’abord que j'ai disposé les mélodies dans un ordre facile 
à saisir. Sans me préoccuper, en effet, de la relation entre un chant et 
J’autre, j’ai rassemblé dans le même chapitre les airs qui ont pour note 
fondamentale un même degré (1). À cet effet, j'ai divisé cette 2° section 
en onze chapitres, où j’ai réuni les airs connus, de nos jours, dans nos con- 
trées syriennes : il y en a 95. 


(1) L'auteur, évitant systématiquement d'entrer dans des considérations théori- 
ques sur la genèse des modes musicaux, ce serait à nous, semble-t-il, de le compléter 
dans une question de c:tte importance. Nous regrettons néanmoins de ne pouvoir le 
faire ici, pour ne pas donner à ces notes l’aspect d'un traité, ct nous renvoyons le lec- 
teur soit au travail du Baron Carra de Vaux, Journal Asiat., loc. cit., p. 387, 8388, 
soit à la lumineuse synthèse de Dom Parisot, op. cit., p. 17-20, soit au 2° art. du R. P. 
Collangettes, Journ. As., 10° sér., t. VIIE, p. 149 seq., 160 seq. Nous nous permettons 
de renvoyer aussi à notre longue note dans le Machriq, t. I (1899), p. 726 (p. 87 du 
tiré à part), pour laquelle nous nous sominés partiellement inspirés des deux premiers 
travaux cités. 

Voici toutefuis, pour mémoire, les noins des dix genres musicaux constitués par la 
combinaison des trois intervalles différents du tétrachorde {la quarte) : ‘uSig, nawa, 
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CHap.I 


Airs ayant pour tonique Yekkäïh. 


Ils sont au nombre de quatre : 1° le « Neheft des Arabes ». C’est N, 
M, puis neheft, puis t. hosär, puis N; on descend ensuite degré par degré 
jusqu’au R. ; puis le grave de neh, appelé kawañt, puis le grave de t. hos, 
puis Y. Cet ordre ne diffère de celui de higäz N, que dans l’exécution, car 
ce dernier se joue sur l’octave grave. 

20 « Sadd ‘arbän (1)». En réalité, c’est le hig. redoublé, c’est-à-dire 
embrassant deux octaves, pour rendre plus abordable au chanteur 
le niveau de la mélodie. On lui donne pour tonique Y. Voici cet air: 
N, bos, N, M, neh, hes, N, Muh, sonbolah, Muh, M, neh, hos, N, (x, kurdi, 
D, R, kaw, ‘O, Y. 


brsalik, rast,nuruz (nirist cf. p.41, L 13), Gr@g,isfahün,buzurk, sirfakand, rahüni (ou maz- 
müm): JE. Sie day. Suge D29 (29). She. clgol. 3. AR je las (ayrie) 
Mais ces genres, à leur tour, peuvent se diversifier par la superposition de doux tétra- 
chordes semblables, conjoints ou disjoints, selon que l'intervalle qui sert à compléter 
l'octave, se trouve placé après ou avant lo 2° tétrachorde: mais, comme il peut se trou- 
ver aussi avant le 1°, on a, pour chaque genre, une triple subdivision, donnant liou à 
autant de systèmes. On aurait ainsi, pour les 10 genres réunis, 30 systèmes différents. 
De cos derniers, 18 seulement ont été définitivemont adoptés, dont plusieurs ont gardé 
lo nom même du genre. Ce sont : ‘uxkaq, nawa, büsalik, rast, higäz, nürüz, isfahän, 
zenklah (ou zenkuleh), rahäwi, zirfakand, buzurk, magra” l-husaint, neheft, himar 
(l'âne). kawaët, kardänyä, husaini, ‘iräq : solgol .js8 . jlux us eg 59 Os 
JE gens à La DES les Lie genll Sins 425 Az 5 Sal .AR55. Les don- 
ze magñmat Sb à , analogues aux fropes grecs où aux {ons du plain-chant, n'ont pas 
d'antvo origine. Cf. Land, Recherches.…., p. 35 seq. On aimera, peut-être, avoir sous les 
yeux les variantes orthographiques suivantes, relevées dans l’articlo du Baron Carra de 
Vaux : Seb, dleut, 3525, 403, A5, SG145, ESS, C5 5, les quatre derniors 
mots avec le 4 persan (4 dur). Dans Land, on trouve, en outre, ochï, bousilig et zenkouleh. 

(1) Ou ‘irbän, pluriel dialectal de Ye ? La recherche du sens exact du nom de 
plusieurs de ces mélodies n’aboutirait qu'à de pures conjectures. Comme pour les 
quarts de ton, nous avons relevé de notables divergences dans Ja graphie ct la pronon- 
ciation d’un bon nombre d'entre eux. 
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3° le « Neheft des Turcs ». Il suit de tous points l’ordre du M, que 
l’on transpose en Ÿ ; il n’en diffère que dans l’exécution et dans le ton 
qui, ici, a été abaissé. On l’exécnte en frappant N, H, hig, büs, N, A,H, 
hig/bus, D, R, T'ON 

4° le « Nawa appelé Y ». C’est aussi l'air de M joué en YŸ. On fait en- 
tendre N en appuyant, puis hig, büs ; on descend ensuite jusqu’à ‘I, puis 
RON 


Cuae. Il 


Aüirs ayant pour tonique ‘Ofairän. 


Il y en a trois : 1° le «‘O ». On l’obtient en exécutant d’abord Pair 
Bayäti, en commençant à IH (ce qui sera développé au chap. des airsde D), 
puis N, G, ensuite büs, D,'L, ‘O. 

2° le « ‘Agam ‘O ». On fait entendre d’abord l’air de Yazïd, comme 
on l’expliquera pour le degré D ; puis l’on descend jusqu’à ‘O, où l’on s’ar- 
rêle. 

3° le « Symétrique de ‘O ». C’est H, M, neh. redoublés (1) jusqu’à 
IT, puis M ; on descend ensuite degré par degré en faisant entendre büs 
jusqu’à ‘O. 


Cuar. I 
Airs ayant pour tonique ‘Iräq. 


Ils sont huit : 1° le «‘T» (2). On commence par N, puis l’on descend 
graduellement jusqu’à ‘T. 


(1) C'est-à-dire joués aux d'eux octaves. Cf. supra, p. 35, 2°, et p. 20, 4° classe. 
(2) Le ‘Iräq est le mode grave et sérieux par excellence, propre aux aïrs guer- 
riers ou religieux. 
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2° le « Sultän ‘T». C’est N,hig redoublés ; on descend ensuite par 
degrés jusqu’à ‘T ; puis l’on remonte jusqu’à M, pour redescendre par de- 
grés à D. Il aurait peut-être été plus juste de le classer parmi les, airs qui 
finissent en D ; nous l’avons cependant inséré ici pour nous conformer à 
l'usage des maîtres ; de même, l’on verra encore des airs placés dans une 
catégorie qui n’est pas la leur ; mais on saura que notre but en cela a été 
de suivre les artistes en musique. 

3° le « ‘T de Zamzam ». C’est ‘T, R, D, puis N. On descend ensuite par 
degrés jusqu’à ‘T. puis S en appuyant, jusqu’à D, puis on fait entendre ‘a- 
gam en appoggiature ; on va ensuite, par degrés, jusqu’à D, puis à S en ap- 
puyant, puis, degré par degré, jusqu’à Y, N, ensuite descente jusqu’à D. 

4° l’« Opposé de ‘I ». C’est d’abord ‘T, puis R, D, G, puis S, D, R,‘L 

5° le « Repos des esprits ». On joue d’abord N, hig redoublés, puis 
D, kurdi, puis D, R, enfin kurdi, D, R, ‘I. 

6° le « Repos des esprits, grec ». C'est le jeu de hig jusqu’à R, puis 
D, kurdi, D, R.'T. 

T° le « Ramal ». C’est N. (à, hig ; on fait entendre ensuite H en ap- 
poggiature, puis N, G redoublés avec t. büs, puis G, puis on joue N en ap- 
pog., puis S en l’accentuant, D, R, ‘T. 

8° Je « Repos Sadi(1)». C'est d’abord l'air de Saba (2), avec une 
finale sur ‘I. F 


Cuaep. 1V 


Airs ayant pour tonique Rast. 


Il y en a neuf. Le 1° est le « Rast ». Jouez d’abord R, puis D et mon- 
tez ensuite jusqu’à N. Vous redescendrez ensuite à > et après avoir fraç- 
pé S, vous vous arrêterez sur R. 

Le 2° est le « Takrir » (3). On joue d’abord N, puis hig, S en appu- 


(1) Sic dans notre Ms. A. Dans B SÂ£ Sadñ, probablement plus correct. 
(2) Un des principaux airs ayant pour tonique Dikäh (ré). 
(3) Sicdans notre Ms À. Dans les autres, où lit 4 S5, où 32,5, mot qui, prononcé à 


la turque, pourrait se lire 522$. 
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yant, puis H, N, appuy. (1), puis hig,S, D, R. — On voit par là que le de- 
gré G n’est pas employé dans cet air, mais qu’il est altéré et remplacé 
par le quart hig. 

Le 3° est le « Vrai Säzkäh (2) ». On frappe d’abord fortement S, puis 
presse bus ; on joue ensuite D appuy., puis N, puis büs, D, ‘O,'I, R. 

Le 4° est le« M4’ Rann&’ ». C’est l’air de Saba avec R pour tonique. 

Le 5° s’appelle « Nifäwerk ». C’est d’abord N en appuyant, puishig, 
büs, D, R. 11 y a donc altération du (‘et du S, qu’on remplace par les 
quarts hig et büs. — Voilà ce qu’en disent les artistes. Pour moi, je le 
classerais parmi les airs ayant pour tonique (. On commencerait alors 
par M en appuyant, puis À, IH, N, G. La conformité, en effet, entre cette 
notation et celle qui a cours, subsiste tout entière quant aux intervalles ; 
il y a seulement cette différence que Ja mienne écarte l'emploi des quarts 
de ton et n’introduit que des degrés complets. On m’objectera peut-être 
que, sous cette nouvelle forme, le degré A remplace le n. hig, mais pasle 
hig, ce qui entraîne la substitution de neh à A (3); il n’y aurait par consé- 
quent pas grand avantage dans mon système, puis qu’on ne peuts’y passer 
des quarts de ton. Je réponds premièrement que la dénomination dehig 
a été généralisée, et qu’elle comprend le nïm et le tik ;secondement, à sup- 
poser même qu’elle ne les renferme pas, la notation reçue amène l’altéra- 
tion du G et du S, au lieu que celle que je propose ne modifierait que le À, 
ce qui est toujours plus facile à saisir, 

Le 6° est le « Bengkäh ». C’est d’abord N en appuyant, puis hig, büs 
en appuyant, puis hig, N, À app., puis I, N. app., hig, büs app., G app, 


(1) Pour plus de simplicité, app. ou appuy. placés après une note signifieront : en 
appuyant. C’est notre traduction des deux notes arabes 154b et 1,42; « en accentuant » 
a la même signification. Pour les mots ns, Gesb, nous avons cru devoir les interpré- 
ter par « en appoggiature » d’après les indications données par M' Chécri Saouda, pra 
ticien expert. Quant au mot 6 &,», aucun dictionnaire et, qui plus est, aucun artiste 
ni philologue n’a pu nous en donner l'explication. Ce qui prouve qu'il ne diffère pas 
beaucoup du précédent c’est que Muëäqga les emploie indifféremment dans un para- 
graphe. : © (2) Cf. p. 39, n. 1. 

(3) Afin que l'intervalle entre M et Ja note suivante soit le même qu'entre Net 
hig, c.-à-d. deux quarts de ton seulement. 
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puis S, D, R. On voit que, dans cette mélodie, on se passe d’abord de (et 
de S, puis, qu’on y a recours en finissant. 

Le 7° est le « Sazkäh (1) al-muta'äraf [le connu, le courant] ». Le voi- 
ci : R, D, bûs app., puis D, R, puis N app., puis H app., N, G, büs, D app., 
‘0, ‘1, R, — Dans cette mélodie, il y a altération du S, auquel on substitue 
le quart bûs. En réalité, cet air ne diffère de celui de G, que dans la ma- 
nière dont on l’exécute. La succession des intervalles, en effet, est identique 
dans un et dans l’autre; car, de R à D, il y a le même rapport qu'entre G et 
N ; de même, entre D et b°s, il y a même rapport qu’entre N et I ; nousen 
disons autant pour le rapport entre büs et G, etentre H et ‘agam (dans 
l'air de G on emploie le quart ‘agam au lieu du degré A) ; finalement, il y 
a entre Get N,la même relation qu'entre ‘ag et M ; et entre N et I, la 
même qu'entre M et Muh. 

Le 8° est leu Higäzkäh ». Rast, puis N app., ensuite hos, N app. 
puis @& app., puis bûs, t. zerkläh, R, Y, R. Telle est la forme que lui don- 
nent les artistes de Constantinople. Il y a, dans cette mélodie, altération du 
D et du $. qui sont remplacés par t. zerkl et büs. Ce qu’il y a de clair dans 
ce chant, c’est que cette succession d’intervalles est précisément celle de 
l'air Iligäz (2), à la différence que le quart hig devient n. hig. Quand on 
le note ainsi, et qu’on lui donne pour tonique D, on a un bon résultat ; 
car, alors, le chant est d’une intelligence plus aisée, et il ne s’y modifie 
qu’un seul degré, celui de G 

Le 9° est le « Säwerk égyptien ». I app., N en dissimulant (3), puis 
‘arbà ou n. hig avec büs, en appuyant sur tous les deux, puis D, R. Il eût 
mieux valu le classer parmi les dérivés du (à : cela lui aurait laissé tous 
ses degrés entiers. 


(1) Sic notre Ms. À ; B porte AS , probablement fautif ; les autres slwst., En 
persan säz DL signifie instrument de musique. 

(2) A tonique Dükäh. 

(3) A la sourdine, légèrement. 
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Cape. V 


Airs ayant pour tonique Dükäb. 


Il y en a 41. Le 1° est D), appelé «“ USñaq ul-aträk [les Amants chezles 
Turcs] ». Le voici : D, R ; D, R, trois fois ; puis N, 6, SD, BD R, D. On 
monte ensuite, degré par degré, jusqu’à EE que l’on soutient ; puis ‘agam, 
N, G app., puis S, D. La plupart des musiciens syriens font succéder cet 
air à celui de « Bayäti », au moyen de sa tonique D, et aussi, parce qu'on y 
fait entendre le quart ‘agam au lieu du degré A. On en verra cependant 
la différence, quand il sera question du « Bayäti » et de ses espèces. 

Le 2° est le « Saba appelé art ». Il consiste à appuyer sur G, puis 
à donner H en appoggiature, puis G, 5, D. 

Le 3° est Le « Saba Humäyün ». R app., kurdï, D, R dissimulé ; puis 
G app., S, D. Dans cet air, on emploie le quart kurdiï, non comme un inter- 
valle faisant partie intégrante du chant, mais en appoggiature. Les degrés, 
en effet, qui le précèdent, et ceux qui le suivent, ne subissent aucune mo- 
dification. 

Le 4° est le « Saba Cawi$ ». C’est ( app., puis hig, @ appuyés, M app., 
puis fahnäz (1) en âppoggiat., puis M, ‘agam app., H, hig, G, S D. Ikres- 
sort de là que les degrés A et N sont modifiés dans cet air, et qu’on leur 
substitue les quarts ‘ag et hig. De plus, à raison de l’altération du N, 
on ne peut employer sa quinte, quiest le degré Muh, mais bien le quart 
Sahnäz en appog. : c’est, en effet, la quinte du hig, qui avait remplacé le N. 
De nos jours, les chanteurs d'Egypte multiplient les mouvements emprun- 
tés à ce chant, quand ils exécutent celui de Saba. Mais ils montent rare- 
ment jusqu’au M. 

Le 5° est le «Nädi ». C’est d’abord N app., puis Cr, büs en dissimulaut, 
puis D. Il y à altération du S, qui est remplacé par büs. 

Le 6° est le «Bayäti ‘Agamï». On fait entendre N en appuyant un peu, 


(1) AL Sahnaz. 
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puis ‘agam en appuyant beaucoup ; puis H, N, (1, ces deux derniers app., 
puis ‘ag, H, N, G,S, D. — Dans ce chant, il y a altération du À dont le 
‘agam prend la place. Le voix ne s’y élève pas à des degrés supérieurs à 
‘ag. 

Le 7° est « Bayäti Nawa». C’est N app., puis n. hos en trille ; puis N, 
é app., puis N, hos, N, 6 S app., puis ‘ag, H, N, ® S D. y a, dans ce 
‘chant, substitution du ‘ag à A. Quant à H, on le laisse tel quel, sauf qu’au 
commencement, on fait entendre n. hos en appoggiature. 

Le 8 est « Bayäti’1-Ilusaini ». C’est H app., puis n. ‘ag en trille, puis 
H,N,app., G,S app, N, H, puis on descend par degrés jusqu’à D. Dans ce 
chant aussi on n’emploie pas le degré À, ni ceux qui sont au-dessus ; mais 
on substitue à À le quart ‘ag. C’est le Bayäti connu de nos jours chez les 
habitants de Syrie ; en Egypte on l’appelle Niriz (1), quoiqu’en réalité ce 
dernier soit un air différent. Nous en parlerons plus bas (2). 

Le 9° est « Süri Bayäit ». C’est N app., puis M, puis neh, puis t. los, 
puis N app., G, bûs app., puis N, hos, N, puis descente degré par degré jus- 
qu’à R app., puis ‘ag, puis par degrés jusqu’à D. Cet air est composé de 
deux mélodies : la première, est le Hig, prenant au degré N,au commen- 
cement. C’est, d’ailleurs, à cause de cela qu’on a dû recourir au hos et au 
nehe!t, au lieu de H et À ; la 2° est le Bayäti ’l-husaini à la fin, avec dis- 
parition, alors, du hos et emploi à sa place du H, puis disparition du neh 
remplacé par ‘ag. Donc, à parler absolument, il n’y a d’altéré dans cet air 
que le degré A, remplacé d’abord par neh, puis par ‘ag. 

Le 10° est« Düri Bayäti ». On joue d’abord N en soutenant, puis 
Mub, M, ‘ag, IL N, (+, bûs app., ‘ag, et l’on descend degré par degré à D. Le 
quart ‘aÿ y remplace le degré A ; quant àS, il n’y est pas toujours altéré ; 
au commencement on lui substitue bien büs, mais à la fin on joueS, en 
laissant de côté büs. | 

Le 11° est le « Yazidkand ». Supposez que N devienne D, c.-à-d. alté- 


(1) AL. Niriz (cf. la Lettre Raul ul-Musarrüt, p.39); serait, peut-être, une corrup- 
tion de 5»95 « jour de l'an », en persan. 
(2) C'est le 31° air de cette série Dükäh, de beaucoup la plus étendue, 
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rez les degrés H et À et remplacez-les par les quarts hos et ‘ag. puis 
jouez sur ce ton l'air de S (1), en ajoutant GS. ‘ag,avec une descente gra- 
duelle jusqu’au vrai D. — Ainsi en parlent les praticiens. Pour moi, ilkme 
semble qu’il vaut mieux dire qu’on exécute l’air de Saba en commençant 
par D, mais, qu’arrivé à G,on descend par degrés jusqu’à ‘O. Ce que je pro- 
pose, en effet, suit le même ordre que l’air reçu. mais la notation des prati- 
ticiens est difficile à saisir pour un commençant ; il Lui faut du travail en 
effet, pour transposer l'air de Saba au ton de N, et bien de la peine pour 
donner exactement les quarts de ton. Or ceci n’est pas nécessaire, du mo- 
mont qu’on peut transposer ce chant et l’exéculer avec des degrés pleins. 
Je le prouve. En effet, le rapport de ‘O à ‘T est le même que de D à S;eelui 
de‘Tà R, le même que de S à (+ ; celui de R à D, comme celui de GàaN 
celui de de D à S, comme celui de N à hos ; celui de S à (, comme celui de 
A à ‘ag (2). Notons, en passant, que l’air de Zirfakand employé de nos jours 
en Syrie n’est autre que le Yazidkand ; le vrai Zirfakand (3) est diffé- 
rent, comme il sera dit à son heure. 

Le 12° est le «Husaini». C’est H, G,N, Il app., M, A en sourdine, puis N 
app., avec le quart hig, puis N, H, M, A ; enfin l’on descend graduellement 
jusqu’à D. — N. B. Le quart hig ne s'emploie pas toujours dans cetrair. 
Son usage a lieu parfois, quand le chantre, descendant des degrés supé- 
rieurs vers ce quart, a l'intention de remonter ensuite vers ces degrés; 
mais, quand quelqu’un veut descendre plus bas que ce quart, que ce soit 
pour s'arrêter sur la tonique , ou pour remonter à des notes supérieures, 
avant l'arrêt dans le ton, il lui faut descendre de N à &, puis plus bas,sans 
passer par hig ; il fera de même en remontant de bas en haut : il passera 
per G sans toucher à hig, comme ci-dessus. 

Avis. — Quand nous disons, dans la notation d’un chant quelconque, 
« on descend à tel degré ou tel quart », et «on descend par degrés jusqu’à 
tel degré », nous entendons par là qu’il faut passer par les degrés parfaits, 
sans toucher aux quarts. 

Le 13° est le «Chant de Hastiq (4) ». À, hos, puis N en sourdine, G,S,D. 


(1) Il s’agit du Suba Humäyün. (3) AL. Zirafkand ou Zirifgand, etc. 
(2) Ste omnes. - (4) Sie. A: B parte is Hasïnek (?). 
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Le 14° est le « Büsalik connu du vulgaire sous le nom de ‘Uiäiq» (1). 
C’est d’abord ET, N, puis (+, büs, D. Dans ce chant, le S est altéré et rem- 
placé par bus. 

Le 15° est « [osär Büsalik ». C’est IT. hos. répétés, puis Muh, fahn, puis 
À.hos. &. büs, D. Il y a bien de la confusion dans cet air, à cause de l’al- 
tération des trois degrés S. N, M. remplacés par bus, hos, fahn. J'ai vu 
| quelques musiciens le jouer avec ‘I pour tonique, afin d'échapper à cette 
confusion. Pour cela, on élève R d’un quart, ce qui le transforme en n. 
zerklih, puis on baisse D d’un quart, ce qui donne t. zerkläh. En suivant 
cette disposition, le chant se rapproche de celui de ‘I. 
Le 16° est le « Chant de Hosär ». Il est analogue au: précédent, sauf 
| que le degré S reste toujours tel quel, sans qu’on ait à employer le quart 
büs, 
Le 17° est le «Chant de Sahnäz». C’est Muh et Sahn répétés, puis À, 
| Mubh, Sahn, puis Muh IT, N, puis A, IT. Après cela, on exécute l'air de hig 
en entier, jusqu’à D. IL y a altération, dans ce chant, de (x et M, remplacés 
par les deux quarts hig et fahn. 

| Le 18° est « Sahnaz Büsalik ». C’est l’air de ‘ahn en entier, puis N, 
(, puis büs et D. On voit, par là, que le Sahnäz primitif est cclui qui est 
accompagné du Higäz ; celui-ci n’est donc pas un appendice du Büsalik. 
Aussi, dans cet air | Büsalik}, il y a altération de S ; dans l’autre [Sahnäz] 
altération de G, et dans les deux, transformation du M. (2) 

| Le 19° est « Kurdi Husaini ». C’est l'air de Hus., dans lequel ou subs- 
titue le quart kurdi à $, et où l’on descend à D et KR. 


(1) Comine le fait remarquer Ph. Land, dans ses Recherches sur la Gumme arabe, 
p. 36-37, bien souvent on donne le nom de ‘Uitäq à des airs qui n’en sont pas, à propre- 
nent parler, parce que le ‘utaq était romme le type normal de toutes ces magrmit, dont 
les autres drfférent tantit convme les tropes ou tons des Grecs ef de notre moyen-dge, pur le 
déplacement des deux demi-tons ensemble, tantôt comine les genres grecs. par des échanges 
d’intervalles, tout en conservant le cadre des deux tétrachorudes liés suivis d’un ton, à l'excep- 
tion, dit Land, du bourzourk et du zirafkend. 

(2) L'air Büsalïk est lo 14° de la sério à tonique Dükäh. Quant à an Sahnäz, 17° 
de la même série, il subit l'altération du G par suite de l’intercalation de l'air Higuz 
(ef. enfra, p. 45), qui a cet accident à la clé. 
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Le 20° est le « Zirfakand ». M. À répétés, puis M, en descendant jus- 
qu'à N, que l’on tient ; puis M, N, I, ces deux derniers en sourdine, puis 
À app., M, A. IL, N app., puis ‘ag en sourdine ; descendez ensuite par de- 
grés jusqu’à S, jouez D, R, M avec Muh en appoggiature, puis descendez 
par degrés jusqu’à D. 11 n’y a donc, dans cet air, aucune transformation de 
degré entier ; cependant, dans certains mouvements, on fait entendre le 
‘ag en appogiature, si on a commencé à descendre par ce quart, et non par 
un intervalle supérieur. 


N. B. De nos jours, les maîtres de l’art en Egypte ne distinguent pas 
cet air, ainsi que le suivant et beaucoup d’autres encore, de l’air Husaiï- 
n1 (1). Cela est dû à ce qu’ils n’approfondissent pas les secrets de l’art,et 
que tous leurs soins se bornent à choisir les mots les plus harmonieux, et 
à rendre leurs mélodies tellement efféminées, qu’elles portent l’auditeur'à 
la volupté et à l'oubli des règles de la bienséance. Rien d'étonnant qu’ils 
n'aient eu cure d’arriver à s’accorder sur les principes de l’art et sur leurs 
conséquences. 

Le 21° est « Nagdi ’l-Husaini ». M app., puis une descente par degrés 
jusqu’à (x, puis N, IL, ensuite ‘ag en appoggiat., puis on descend graduelle- 
ment jusqu’à S, puis (r, M, enfin une descente par degrés jusqu’à D. L’em- 
ploi du quart ‘ag n’a lieu, dans cet air aussi, qu’en appoggiature, et cela, 
au moment où ce quart est la note la plus élevée d’où on part pour faire 
une descente. 

Le 22° est « Saba IHusaini ». Il consiste à considérer H comme D et à 
exécuter, avec cette tonique, l’air de Saba. Après cela, on descend à N, 6, 
et on achève par l’air de Saba, avec le vrai D pour tonique. 

Le 23° est le «Chant de Surükt(2)». H appuy., puis Met À en sourdine, 
ITapp., N, hig. puis D; enfin, on termine par l'air de Saba. En commençant 
cette mélodie et en descendant des plus hautes notes, ou emploie le quart 
hig au lieu de ({ ; mais, dans la finale, cette substitution n’a pas lieu: on fait 
entendre G. 

Le 24° est « le Chant de ‘Urüb ». C’est l'air de Higäz tout entier, au- 


(1) 12° de la série. 
(2) Notre Ms B : Nakrügr. 
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quel on ajoute une descente jusqu’à ‘O, en remontant ensuite à D. Là en- 
core, il y a corruption du G, remplacé par hig. 

Le 25° est le « Chant de Higñz ». Dans celui-ci, on commence par ap- 
puyer sur N, puis on joue hig. puis S, D. Dans cet air, comme dans le 
précédent, on substitue hig à (x. A notre époque, on joue cet air comme 
celui de ‘Arbä” ; la plupart du temps, on y monte jusqu’à À et même au- 
delà. 

Le 26° est le « Chant de ‘Arba’ ». On appuie d’abord sur N etsur ‘ar- 
bâ, en les redoublant, puis IT app., puis N, puis ‘arbä” app, puisS, D. 
loi aussi G est changé en ‘arba. 

Le 27° est le « Chant de Isfahän higäzi». N vigoureusement, puis lié, 
en les redoublant, puis H, N,hig,S, enfin D. Le hig tient ici aussi la 
place du G. 

Le 28° est le « Chant de Säwerk ». N app., puis H, puis N, ‘arb, büs, 
D. Voilà ce qu’on en dit. Il serait cependant plus juste de le classer parmi 
les airs ayant pour tonique N. Dans ces conditions, il n’y aurait pas à re- 
courir aux quarts de ton, puisque la mélodie est fournie toute entière par 
des tons entiers. D'ailleurs, pour s’en assurer, il n’y a qu’à calculer les rap- 
ports entre les divers intervalles : rien de plus clair pour quiconque est 
au courant des règles de l'art. | 

Le 29° est le « Chant de Mä Rannä ?r-rümi {grec] » (}). C’est d’abord 
l'air de Sahnäz mentionné plus haut ; mais, à la dernière descente, on y 
ajoute l’air de Saba, au lieu de Iliÿäz, qui est le finale du Sahnäz. De la 
sorte, il n’y a d’altéré, dans cet air, que le degré M, remplacé par le quart 
Sahn (2). 

Le 31° est le « Chant de Randin ». M, neh, t. hos, N, G ; on ajoute 
ensuite la finale du Bayäti, jusqu’à D. On a coutume de le noter ainsi. 
Mais cette notation exige l’altération de A et de H, remplacés par neh et 
t. hos. IL est préférable de le ranger au nombre des airs ‘O, ce qui le rend 
plus facile à saisir ; car, alors, il n’y a d’altéré que (x, remplacé par t. hig. 
Preuve : examinez les rapports. Pas besoin, d’ailleurs, d’y insister. 


(1) Mukäga écrit *G) tu; d'autres ont ob. 
(2) Voir la mélodie 17 de cette série. 
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Le 32° est le « Chant de Baziz (1) ». ‘Ag vivement, M, Mub, ‘ag, EF, 
‘ag, N, G, kurdi, D. Si, après cette note, vous descendez à ‘O pour vousy 
arrêter, votre air s’appellera « ‘Agam ‘O ». Il y a, dans ce chant, altération 
de À en ‘ag et de S en kurdi. 

Le 33° est le « Chant de Bäbä Täher ». Muh, puis Buzrak en ap- 
pog., puis Muh, M, A, puis M, A,H, N, puis IL N, 6.S; puis G,D,S,R. On 
* termine par le ‘Arazbäy. Il n’y a pas, dans ce chant, altération de degrés’; 
mais, en finissant, on touche le quart ‘ag, afin de ne pas aller plus haut. 

Le 34° est le « chant de Muhaiyar ». C’est Muh d’abord, puis l’airde 
Saba, avec cette tonique ; on descend ensuite à D, qui sert de toniqueà une 
nouvelle exécution du Saba. 

Le 35° est le « Correspondant de Muh ». Mub, puis descente par de- 
grés jusqu’à N, puis le chant de Bayäti, puis N, jusqu’à D. Dans cet air/on 
fait entendre en appoggiature, et rien qu’à la fin, le quart hos, puisque la 
mélodie se termine par le Bayati. 

Le 36° est le « Chant. de ‘Akbari ». R,S, puis n. kurdi, puis Pairvde 
Higäz, pour terminer, jusqu’à D. Dans le cours de son exécution, ce 
chant demande l’emploi de n. kurdi au lieu de D ; mais, dans la finale le 
n. kurdi disparaît et on tombe sur D. Quant à G, il est altéré, et remplacé 
par hig. 

Le 37° est le «Chant de Guddal», avec dammab sur le gain, fathah sur 
le däl déjà surmonté du redoublement ; ces deux lettres sont pointées et 
suivies d’un läm. Ce chant commence par celui de Hig, auquel on ajoute R, 
puis kawañt ou le grave de neheft, puis le grave de t. hos, puis Y ; on re- 
monte ensuite jusqu’à D. En résumé, ce chant n’est autre chose que l’air 
de Hig joué en D ; à la fin, on descend, avec les mouvements du Ilig, de R 
à N ou Ÿ, puis on revient tomber sur D. Il en serait de même si on jouait 
l'air de Hig en H, et, qu’à la fin, on descendit, à partir de D, pour revenir 
s'arrêter à H. 

Le 38° est le « Chant de Zerkläh ». C’est une des mélodies qui ont un 
quart de ton pour tonique. Or, on a jugé plus commode de les ranger par- 


(1) Sr nos Mss ; probablement pour Nir1z &-% , cf. supra p. 41, n. 1. 
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mi les airs qui ont pour base le degré voisin de ce quart de ton ; car elles 
sont peu nombreuses. Cela épargne la peine de leur réserver un chapitre 
Spécial. Voici la notation de Pair en question: D,zerkläh redoublés, puis 
büs, hig, N, puis hig, bûs. puis (x en appuyant, puis büs, D, et on termine 
sur zerkl. 

Le 39° est « Eski Zerkläh (1). » C’est D, zerkl.'T,zerkl, D ; on termine 
en jouant l'air de ILig, En commençant, on emploie dans ce chant le quart 
zerkl au lieu de R ; à la fin, on emploie hig à la place de G. 

Le 40° est “Agam Büsalik ». C’est l’air de ‘Agam (2) avec son exécu- 
tion ordinaire, puis, LE, ensuite l’air de Büsal., en tombant, pour finir, sur D. 

Le 41° est «Qarärkäh ». On joue d’abord l'air de Saba jusqu’à D, puis 
zerk],'T, puis D. Dans cet air, il y a altération du Rast avec substitution 
de zerkl. 


Cuaae. VI 


Des airs qui ont pour tonique Sikäh. 


Il y en a 12. Le 1° est le « Chant de Sikñh ». C’est, puis R, puis $, 
puis N app., puis M, A, H, N, G, S. Aucun quart n’entre dans ce chant ; les 
praticiens d'Egypte y altèrent cependant H, qu’ils transforment en hosär. 

Le 2° est le « Chant de Musta‘är ». EE app., puis N, hig, puis A app., 
puis n. ‘aÿ, , N, hig, S ; on n’y descend pas jusqu’au R. On y remplace 
C par hig. Quant à n. ‘ag, on ne l’emploie qu'à la descente sur la tonique, 
après avoir arrêté le coup de plume sur A, car alors, on peut considérer 
[ l'emploi de A | comme le commencement d’un [| nouveau ] mouvement. I] 
n’est pas permis, en effet, de lier le coup qui donne A à celui de ‘ag, puis à 
celui de H ; celle liaison de trois notes, différemment espacées, dans l’inter- 
valle qui sépare deux degrés, est absolument interdite, parce qu’elle est en 
contradiction avec la nature de la voix humaine : nous l’avons vu au Ch. 
1°" de la 1° partie. 


(1) Expression turque signifiant Vieux Zerkläh. 
(2) Placé par Muñäga parmi les airs ayant pour tonique Aug (infra, p. 51). 
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Le 3° est le « Chant de Hizäm ». N app., puis hos, N, hig, M, neh, puis 
hos, N, G,S. On y emploie le quart loset neh, au lieu de El et A. Quant au 
quart hig, on y a recours au début, mais on s’en passe à la fin, en se ser- 
vant du G. 

Le 4° est le« Chant de Qudäh » avec le däl pointé et non redoublé. N 
app., puis big, puis H, N, CS, D, R, puis S. On emploie, au début de cet 
air, le quart de ton higäz, mais on le laisse de côté, à la fin. 

Le 5° est le « Chant de Mäyä (1)». C’est un composé du Bayäti Nawa 
joué jusqu’à D, puis jusqu’à S. 

Le 6° est le « Chant de Salmak ». N app., puis N, 6, puis n. hos, N, 6, 
S. Il y a altération, dans cet air, du H, remplacé par n. hos. 

Le 7° est «Hosär Sikäh». A app., n. ‘ag, À, M, n. sonbolah, Buzr, octa- 
ve aiguë de ‘arbä”, Buzr, n. sonbolah (2), M, A ; puis on descend par degrés 
jusqu’à S. Cet air est très embrouillé, à cause de la multitude des q. det. 
qui s’y présentent. Certains de ces quarts disparaissent après leur emploi ; 
c’est le n. sonbol. employé au lieu de H ; mais on le laisse, à la fin, pour re- 
prendre H. Si, au début, il n’y avait pas emploi de n. ‘ag, il aurait mieux 
valu, dans la notation de ce chant, dire qu’il commence par le chant de Hig 
joué en A, et qu’il finit par le chant deS joué au ton deS. La considération 
des intervalles le prouve clairement. 

Le 8° est le« Chant de Bentikär ». C’est H, puis M, À, IL, N app., puis 
M. On descend ensuite, par degrés, jusqu’à S. Aucune altération de degrés 
dans cet air ; il ne diffère d’ailleurs du Sikäh que dans la manière dontil 
est exécuté : dans celui-ci, en effet, on commence par $ et R, dans celui-là 
par A et M. 

Le 9° est « Nagdï Sikäh ». S, puis G, N, H, A, EH, N, puis H, À, M; 
on tombe ensuite graduellement sur S. Cet air aussi ne diffère du S que 
par l'exécution. 

Le 10° est «‘Agam Sikäh». On joue l'air ‘Agam en s’arrêtant 
sur S, : 

Le 11° est le « Chant de Buzrak » appelé aussi « Voix de Dieu ». On 


(1) On trouve aussi la graphie Mäyah. 
(2) Appelé aussi Zawäl. Le sonbolah est à l'octave aiguë du kurdi. 
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joue d’abord B, puis M, sonbolah, puis B. On tombe ensuite par degrés 
sur S. 

Le 12° est le «‘Iraq Bigkäh (1)». C’est d’abord N vivement, puis 
t. hosür, ‘ag, t. hos, N, puis M, t. hos, M, ‘ag, t. Los, N, G, S. C'est ainsi 
qu’on le note ordinairement. Dans ces conditions, il y a deux degrés d’al- 
térés : El et À, remplacés par t. hos et ‘ag. N’eût-il pas été préférable de 
le classer au nombre des airs à base de'T, de façon à n’avoir aucun degré 
altéré # La preuve en est dans la comparaison des intervalles. 


Care. VII 


Des airs qui ont pour tonique Gabärkäh. 


On en compte 3.—1° le « Chant de (à ». C’est (1, N, G, M, ‘ag, H, N, (, 
S, D, R, puis M, ‘ag, El jusqu'à D, puis jusqu’à (x. 11 y a donc, au passage, 
emploi du quart de t. ‘ag, au lieu de ’A. 

2° Je « Chant de Sarankalah ». C’est (:, N, G, S app., puis G, M, ‘ag, 
II, N, G. Il n’y a de différence entre cet air et le précédent, que dans l’exé- 
cution. 

3° le « Chant de Mähürän ». D'abord Mähn, puis une descente jusqu'à 
M, puis ‘ag, EL N, (+. On n’y fait pas usage de À, mais on le remplace par 
ab. 


Car. VIII 


Des airs qui se jouent en Nawa. 


Il yen a 5.—1° le «Chant de Nawa». N, IE, puis ‘ag, IE, puis une des- 
cente par degrés jusqu’à D, en s’y arrétant ; d’autres s’arrêtent sur N. Il 
y a modification de À, auquel on substitue ‘ag. 

2° le « Chant de Nahäwend ». C’est N, Muh, ‘ag, I, N, G, N (ces 
deux derniers redoublés), G&, kurdï, R, puis N. Deux degrés disparaissent 
complètement dans ce chant : M et D ; deux autres s’y altèrent: Aet S; 


(1) Sic notre Ms A ; B et les autres, plus correctement : Bengkäüh. 


F 
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on les remplace par les q. de t. ‘aÿ et kurdi. Les maîtres de l’art nous 
l'ont ainsi appris. 

8° le « Petit chant de Nahäwend ». N, M, ‘ag, H, N, hig. C’est là 
sa notation habituelle. Certains musiciens le jouent en ‘I ou en À, sans 
avoir alors à y employer de q. de t. 

49 Le « Chant Rahäwi ». C’est N, IE, N, hig, en redoublant les deux 
derniers, H, N, hig, N. D’aucuns le jouent en$, avec (1) ‘arbä’ et n. kurdi. 
Les rapports musicaux restent les mêmes. 

5° le « Chant de NiSäbür ». N, puis H, À app., puis M, ‘ag, H, N, 
hig, büs, puis N. Les degrés S et G sont altérés dans cet air, et remplacés 
par büs et hig. Quant à ‘ag, on le fait entendre légèrement au lieu de A, 
rien qu’en descendant de M. — Il eût mieux valu classer cet air parmi 
les chants en R ; on se serait alors passé des q. de t., sauf en descendant 
de G& à R : le quart alors employé eût été kurdi au lieu du degré S. Preu- 
ve : examen des intervalles. 


Caap. IX 


De l’air à base de Husaini. 


C’est le « Husaini égyptien ». C’est M, À que l’on répète trois fois ; 
puis nim Saba (2) joué en H. On monte ensuite à M, d’où l’on descend par 
degrés jusqu’à (x. On s'élève après cela jusqu’à H, pour descendre par de- 
grés à R et pour s’arrêter ensuite à D. On remonte à M, puis on exécute 
l'air de Saba en H, et l’on finit sur cette note. D’autres redescendent s’ar- 
rêter à D. 


(1) Correction exigée par le sens et demandée par les autres Mss. Notre Ms À porte 
c?, en ‘arbä”, ce qui ne donne aucun sens plausible. L'auteur a tout simplement voulu 
dire que, si l’on prend Sikäh pour tonique, on aura les quarts de ton ‘arbä? et nim 
kurdi. 

(2) Corriger : l'air de Saba pour nim S. 
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Cuar. X 
Des airs à base de Aug. 


Les Persans en jouent 5.— 1° le « Chant de Aug ». C’est A, I app., 
puis big avec N, puis EE, À, N, M, Mub, puis Buzrak et Muh en appoggiat., 
puis M, À ; on descend ensuite jusqu’à ‘I. Aucune altération de degré. 
Quant au hig, on ne le fait entendre que lorsque la voix part de N pour 
remonter ; quantl, au contraire, on se met à reescendre, avec l'intention 
d’expirer sur la tonique, on ne passe pas sur hig, mais sur (x. 

2 le « Chant de Bahlün » (1). A, puis H, N, hig, avec arrêt sur 
büs, puis retour à A. 

3° le « Aug Därä ». On joue le Aug en entier, puis n. &ahnäz, puis 
A,n.‘ag, N, GS, puis n. kurdi, R,'T, puis retour à A. 

4 le « Aug Hosär ». On joue le Aug en haut, puis on descend à N ; 
on fait entendre vivement l'air de Sadd ‘arbän (2), puis G, kurdi, ‘I. 

5° le «Chant Aug du Khorassän ». On joue Pair de Aug, puis celui 
de Higäz, en s’arrêtant finalement sur D. 

6° le « Chant de ‘Agam ». C’est d’abord exactement l’air de Baziz (3), 
à la fin duquel on revient s’arrêter sur ‘ag. Je l'ai mentionné ici, unique- 
ment parce que le quart ‘agam fait partie du degré A. 


Cuae. XI 


Des airs propres à Mäbir. 


Il y en a 3. — 1° le « Chant de Mähür ». C’est M, À, IH, N, puis IF, 
N, G, bûs, D, R, puis S, M, en descendant jusqu’à R. 


(1) Peut-être Bahlawün ; en turco-persan Pehlevän, lutteur, danseur de corde. 
(2) Cf. les airs en Yekkäh. 
(3) Pour Nixïz ? (cf. supra, p. 46). 
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29 le « Kardänï (1) Gazäli ». On joue l’air de Mahür sans büûs, puison 
fait entendre M, et on donne pour finale l'air de Bayat. 

3° le « Chant Ramal Tüti », connu sous le nom d”« Octave supérieure 
de N». Il consiste à débuter par cette note en exécutant l’air de Ramal, 
dont nous avons parlé au n° 7 des airs à base de ‘T; puis on retombe sur 

. M pour s’y arrêter. 

Voilà ce que j’ai pu recueillir des chants actuellement en honneur 
chez nos artistes de Syrie. I] est très possible que les airs chantés de nos 
jours par les musiciens de Constantinople soient plus nombreux. Tout le 
monde sait, en effet, que les mélodies peuvent se multiplier à l'infini. 


CONCLUSION 


De quelques principes importants dans l’art musical. 


J'ai parcouru bien des ouvrages sur la musique, et j’ai constaté qu’au- 
cun de leurs auteurs n’avait entrepris d'indiquer à l’étudiant une méthode 
pour arriver, d’une façon positive, à une connaissance exacte des degrés. 
Tout ce que font ces auteurs, c’est de redire que le son, depuis la tonique 
jusqu’à l’octave, se divise en 2-{ quarts, que ces quarts sont contenus dans 
7 degrés, dont les uns en renferment quatre, les autres trois, comme nous 

J'avons déjà dit. D’ailleurs, de cette connaissance il ne résulte au- 
cune utilité pratique pour lintelligence de l'élève ; mais c’est une notion 
spéculative dont pent tirer avantage celui qui a déjà des connaissances 
dans cet art, et dont l'oreille a déjà acquis la faculté de distinguer lesno- 
tes, selon qu’elles s'élèvent ou s’abaissent, ou selon leurs rapports mutuels. 
Or, celui qui en est là, n’a pas, il est vrai,grand besoin de ces notions. 


(1) Ou « Kardänyä ». C'est le nom d’un des 18 modes los plus usités chez les 
Arabes (cf. supra, p. 35, note). 
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théoriques ; toutefois, ces subtilités en font un homme orné de la science 
des principes de l’art. 

En 1236 de l’hégire (E), j'étais venu à Damas, m’éloignant de mon 
domicile de Deir-el-Qamar, à la suite de certains troubles. J’en profilai 
pour étudier quelques branches des sciences auprès de mon maître, le 
Cheikh Mohammed el-‘Attär, renommé pour ses connaissances dans les 
sciences rationnelles, pour ne parler pas des sciences historiques. J'assis- 
tai à de fréquentes discussions qui eurent lieu entre lui et‘Abd-Allah Efft 
Mühürdär sur les questions que je vais indiquer. Or, le Cheikh Mohammed 
restait obstinément attaché à son opinion, jusqu’à ce qu’enfin, il reconnut 
lvérité, dans une lettre qu’il composasur l’art musical. En elfet, c'était 
‘Abd-Allah qui avait raison daus les objections qu’il lui faisait, mais il ne 
pouvait lui apporter d'autre argument pour le convaincre, que celui-ci: 
« Si nous faisons ce que vous dites, le résultat de notre expérience ne s’ac- 
corderait pas avec les données de la question ». 

Voici ce que pensait le Cheikh el-Attär. Il prenait une corde ou quel- 
que chose d’analogue, qu’il attachait sur un instrument, le tanbür, par 
exemple. Il la frappait dans toute sa longuenr, et appelait la note ainsi 
obtenue de la corde à l’état libre, Y. Il fixait ensuite un sillet en regard 
du milieu de cette corde, frappait la corde après lavoir pressée à l’endroit 
du sillet, et appelait la note qu’il obtenait N, ou octave du YŸ. IL parta- 
geait ensuite l’intervalle compris entre ce sillet et le commencement de la 
corde libre, c.-à-d. l'endroit où elle est fixée,en 24 parties égales, et atta- 
chait un sillet entre chaque partie et la suivante. IL voulait alors qu’en 
pressant la corde à l'endroit du 1% sillet, et en la pinçant, elle produisit le 
son de l’octave grave de nim hosär ; puis, au 2*sillet, la grave de hos ; au 
3°, la grave de ik hos ; au 4°, le degré ‘O ; au 5°, la grave de nim ‘again ; 
et ainsi de suite, en montant sillet par sillet : frapper la corde à la hauteur 
de chacun d’eux, c'était, d’après lui, tirer le son d’un des 24 quarts de ton ; 
quant au 24° sillet, il correspond au degré N ou l'octave de Y, note obte- 
nue en frappant la corde libre. Il disait encore : partagez ce qui reste de 
corde entre le N et l’extrémité, en deux moitiés , vous aurez, au milieu, 


(1) 1820 de J.-C. 
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l’octave de N ; puis, faites de même pour le reste, vous aurez l’octave de 
l’octave, et ainsi de suite à l’infini ; de plus, chacune de ces moitiés se sub- 
divise en 24 parties égales, auxquelles on donne le nom des quarts et des 
degrés qui leur correspondent. 

Voilà les assertions du Cheikh. Or il se méprenait, comme on peut le 
constater en soumettant cette méthode à l'expérience. De tout ce qu’il af- 
* firmait, on ne peut concéder que les points suivants : 1° au milieu dela 
corde, on a l’octave du son de la corde libre ; 2° toutes les fois qu’on par- 
tage le reste en deux, on obtient, au milieu, l’octave de l’octave, et celarin- 
définiment. Or, pour faire toucher du doigt son erreur, il nous faut appor- 
ter une preuve péremptoire, avec laquelle le doute n’est plus possible. 

1° PRoPosiTION.— La distance entre deux quarts de ton quelconques 
est en raison directe de la longueur de corde. Plus celle-ci est longue, plus 
l'intervalle entre deux quarts sera grand, et réciproquemeut. Ne voit-on 
pas, en effet, 1° que l’octave aiguë se trouve au milieu de la corde ; 2°que 
l’octave de celle-ci provient du milieu de sa moitié ? Par conséquent, pres- 
sez sur n'importe quel poiut de la corde, puis pincez-la, vous aurez uneno- 
te qui sera l'octave grave de la note que vous obtiendriez, si vous pressiez 
la corde au milieu de la distance qui sépare le point que vous avez touché 
primitivement, et l'extrémité de la corde. Or cette distance renfermera 
toujours les 24 quarts de ton, qu’il soient longs ou brefs (1) 

2° PRoposirion.—S’il a été établi, par ce qui précède, que la moitié de 
la corde primitive renferme les 24 q. de t., et que la moitié du reste (ou le 
quart du tout) renferme aussi 24 q. de t., octaves aiguës des précédents, il 
faut, de loute nécessité, que la mesure d’un quart quelconque de la 2° par- 
tie de la corde soit la moitié d’un quart de ton pris dans la 1"* partie ;or 
cette diminution est due à la diminution de la longueur de corde. 

Coxciusiox de tout ce qui précède.— La diminution de la longueur de 
corde entraîne celle de la mesure du q. de t. On sait, du reste, que la mesu- 
re du premier q. de t. s’obtient en prenant la corde à l’état libre. Pourdles 
quarts suivants, la longueur de corde diminue, par rapport à chacun d’eux, 
d’une quantité égale à la longueur des quartsqui précèdent. Il faut doncque 


(1) Quant à la longueur de corde. - 
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la mesure de chaque quart diminue, relativement au quart qui le précède 
immédiatement, dans la proportion même où a diminué la longueur de corde 
qui a servi de mesure au quart précédent (1). Et ceci se reproduit jusqu’à 
ce qu’on arrive au 24° q. de t., terme de la 1"° octave, situé au milieu de 
de la corde entière. 

Il résulte de là que le 25° q. de t. a pour mesure la moitié de la me- 
sure du premier ; de même, le 26° a pour mesure la moitié du second, et 
ainsi du reste, comme on peut le constater dans la fig. 1 de cette lettre. 
En voici l'explication. Soit un triangle rectangle ; l'un des côtés À Ba 
une longueur quelconque ; l’autre À T est supposé avoir la longueur du 
premier quart de ton fourni par un tanbür. De l’extrémité de la première 
perpendiculaire B, vous tracez l’hypoténuse qui aboutit en T, extrémité de 
l’autre perpeniliculaire ; puis vous partagez en deux la 1°° perpendiculaire 
A B ; soit (* son milieu. Vous divisez ensuite la distance de G à À en 24 
parties égales, et, aux points de division, vous menez des droites parallèles 
à la 2° perpendiculaire A T, jusqu’à leur rencontre avec l’hypoténuse T B. 
Ces droites vous fournissent la longueur des 24 q. de t., en supposant que 
le 2° côté À T représente la longueur du premier q. de t. Si après cela, 
vous voulez connaître la longueur respective des q. de t. de la 2° 
gamme, divisez en deux le reste de la 1" perpendiculaire, c. à. d. de G à 
B ; soit D le milieu. Vous n’avez alors qu’à partager G Den 24 parties 
égales, et à mener des parallèles comme ci-dessus, jusqu’à leur rencontre 
avec l’hypoténuse. Ces droites vous fournissent la longueur de ces q. de t ; 
et toutes les fois que vous partagez en deux le reste du grand côté, vous 
obtenez indéfiniment l’octave aiguë de l’échelle précédente. 

Ï ressort de cette figure que les longueurs des quarts de ton dimi- 
nuent en progression géométrique, et nullement de la façon que voulait 
le Cheikh (2). Il prétendait que, de À à T, on avait les q. de t. de la 1°° 


(1) L'auteur aurait pu, pour être plus clair, parler ici de progression géométrique 
descendante. 

(2) Ce sont les parallèles à A T, longueur de la corde libre, qui indiquent les lon- 
gneurs, géométriquement décroissantes, de la corde. pour les 24 quarts de chaque gam- 
me. Si on ne suit pas attentivement l'explication du Muëiqa, on risque, à une première 
inspection de cette figure 1, de lui attribuer précisement l'erreur qu'il reproche au 
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gamme, ou de YŸ à N\, tous d’égale longueur ; et que de N à son octave, 
les q. de t. étaient de moitié moins longs que les premiers. Ceci, en 
effet, exigerait que la distance entre les degrés G& et N fût le double de 
celle qui sépare N de H. Or cela ne peut avoir lieu entre deux degrés sy- 
métriqu°ment placés l’un au-dessus de l’autre, car pareille diminution de- 
mande bien l'intervalle d’une octave entière. Nous avons, en elfet, montré 
qu’un quart de ton à l’octave aiguë équivaut, comme longueur, à la moitié 
de celle de son octave grave. On saisit clairement maintenant l'erreur 
‘qui s’est glissée dans les assertions de notre Cheikh. 

Aussi ai-je jugé bon de terminer ma lettre par une étude délicate de 
cette question, étude qui renfermera l'exposé des méthodes aptes à faire 
connaître avec exactitude, l'endroit précis de la corde d'où se tirent tous 
les tons sur un tanbür. Voici mes observations. Tout d’abord, j'ai suffi- 
samment expliqué qu’au milieu de la corde, on a le son de l’octavewsupé- 
rieure du son de la corde entière : c’est là une vérité de raison, absolu- 
ment indubitable ; de même, au milieu de la seconde moitié, on a l’octave 
aiguë de l’octave supérieure ; pareillement, toutes les fois que vous divisez 
le reste, vous obtenez l’octave du reste de corde qui a été divisé. 
Cela étant, je dis que la première moitié, c’est la première gamme, compre- 
nant 24 q. de t., depuis le Y jusqu'à N ; j'ajoute que la moitié de la 2° 
moitié primitive, c’est la 2° gamme, et qu’elle aussi renferme 24 q. 
de t., depuis N jusqu’à son oclave, appelée Ramal Tüti Si donc 
nous partageons les deux moitiés en question en 24 parties, il arrivera 
nécessairement que chaque q. de t., ou partie de la première échelle, sera 
le double des parties respectives de la seconde échelle ; car le rapport des 
parties entre elles est égal au rapport de leurs doubles entre eux. D’après 
cela, la mesure du 1° quart de la 1° gamme égalera deux fois la 
mesure du 1° quart de la 2° gamme ; de même, aussi, la longueur qui re- 
vient à chaque quart de l’octave supérieure vaudra la moitié de celle qui 
revient au quart correspondant de l’octave inférieure. 

Or, il a été établi avec preuve, que la longueur du q. de t. dépend de 


Cheikh, c.-à-d. l'égalité dans la diminution de longueur de corde, pour les 24 quarts 
de ton. j 


PL, V 


| Mélanges de la Fac. Or., t. VI 


FIG. à 


r1G. 2 


FIG. 1 


HILL re 


pos 


UN TRAITÉ DE MUSIQUE ARABE EN 


celle de la corde, d'où il suit nécessairement que le 1*° q. de t. est le plus 
long de tous, et que celui qui vient après est plus court ; de la sorte, cha- 
que quart décroît par rapport à celui qui le précède en progression géo- 
métrique, jusqu’à ce qu’on arrive à l’octave, qui vaut la moitié de la corde. 
La mesure du q.de t. qui tombe au milieu sera donc la moitié de la mesure 
du 1% q. de t. La même progression géométrique décroissante à évidem- 
ment lieu dans la 2° octave, puis dans la 3°, ce qui donne un triangle 
rectangle, tel qu’il a été représenté dans la figure 1 ci-dessus expliquée. 

Il est aisé de voir maintenant que, si la longueur du 1° q. de t. de la 
1"° gamme est de 1 qirät (1), la longueur du 1°" q. de t. de l’octave supé- 
rieure sera de 1/2 qirât. 

Voici maintenant une méthode pour trouver arithmétiquement la 
longueur de chaque quart de ton. Multipliez le nombre 24 qui représente 
les q. de t. par lui-même, puis le produit encore par 24, et ainsi de suite, 
jusqu’à ce que le nombre 24 ait été 24 fois multiplié par lui-même, quel 
que soit le dernier résultat (dans la question présente, c’est un résultat 
qui donnera des fractions) ; divisez ensuite ce grand nombre par 24, le 
quotient sera la part du 1° quart de ton. Puis retranchez ce quotient du 
grand nombre, et divisez le reste par 24 (2). Prenez le quotient et sous- 
trayez-le de ce qui reste du grand nombre, après en avoir enlevé la part 
du 1° q. de t.,— car ce quotient était la part du 2° q.det., — vous aurez 
un reste que vous diviserez par 24 ; le quotient sera la part du 3° q. de 
ton. Faites ensuite pour l'extraction des parts respectives des 24 q. de t. 
ce.que vous avez fait pour le 1° et le 2°, Puis, additionnez toutes ces 
parts et retranchez-les du grand nombre primitif ; prenez le reste, et ré- 
partissez-le proportionnellement entre les diverses parts, de façon à ce que 
le nombre qui exprime la somme des parts (3) soit égal au grand nombre. 
Or, quel que soit le nombre qui revienne à chaque quart, son rapport au 


(1) Qirat : la 24° partie d’uno chose ; largeur d'un doigt. 

(2) Pour la commodité du lecteur, je fais observer dès maintenant que le quotient 
de cette nouvelle division est le nombre qui revient au 2° q. de t. Mu“äqa dit cela une 
ligne plus bas, ce qui cause une certaine obscurité. 

(3) ainsi augmentées. 


œ 
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Fig. 9 
parties parties 
Depuis Yekkh (corde libre), jusqu’à Depuis Dükäh quinte de YŸ, jusqu'à 
sa quinte Dük:h 1148 |! Nawa, oct. de la corde libre 580 
parties parties 
Parties du degré ‘Ofairän | 368 Parties du degré Sikäh 195 
Grave nim hos5r |95 nim kurdi |67 
grave » 93 » 65 
» tik » 91 Sikäh | 63 
O£aïraän 89 


Parties du degré Gah3rkäh 177 


4 à Jr 255 
Parties du degré ‘lräq Le büsalik 61 
Grave nim ‘aÿgam | 87 tk » | 59 
grave » 85 Gahärkah |57 
Araq 183 
Parties du degré Nawa 208 
ti ré Rast 237 
Parties du degré Ras nim higëz (‘arbs') 155 
kawaët |81 higäz |53 
tik » 19 tk » 5 
Rast 77 Nawa | 49 
Parties du degré Dük.h 288 1"° Octave somme] 1728 
pim zerkhläh } 75 2° Octave » 1728 
» 13 ; 
x: À Longueur de corde utile sur | » |3456 
ni ” le Luth ou le Tanbür 
Dükäh | 69 Me: x 


N. B. — Il est évident que Mu$£qa n’a pas voulu tenir compte des décimales. Voir 
nos calculs et nos comparaisons entre les résultats obtenus par Muïäqa et ceux que 
donne la même méthode, appliquée aux degrés d'Al-Färäbt (Afachrig, ibid., p. 1074- 
1076, [p. 67-69 du tiré à part]). Les différences sont minimes, et notre conclusion était 
que l'échelle de Mukäqa pouvait être appelée uno gamme fempérée, par rapport à l'é- 
chelle diatonique d’Al-Färabi, h 
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grand nombre doit respectivement égaler le rapport de chaque quart de 
ton à la moitié de la longueur de corde de votre instrument. Ë 

Mais il sont rares les artistes en musique qui possèdent parfaitement 
les principes du calcul arithmétique ; aussi bien, la recherche de ces ré- 
sultats par voie de calcul touche presque à l'impossible, spécialement dans 
cette question où les nombres, atteignant des milliers de mille, il est diff- 
cile à ceux qui sont peu versés dans les mathématiques de se rendre comp- 
te de leurs rapports. Au surplus, il faut avoir égard aux difficultés prove- 
nant du manque d’un instrument assez précis pour mesurer exactement 
les fractions de ces nombres. Pour toutes ces raisons, j'ai préféré donner 
ici, pour la recherche de ces longueurs, une méthode géométrique. Elle 
consiste à construire une figure géométrique d’où on tire les résultats 
voulus, au moyen de mesures, sans se fatiguer à chercher les rapports en- 
tre les nombres. 

Je dis donc que la longueur de la face du tanbür, depuis le com- 
mencement de la corde libre—au bout de l'instrument — jusqu’à l'extrémité 
de la corde libre, c.-à-d. jusqu’au chevalet, se divise en deux parties 
égales. La 1° partie, celle qui est vers la tête de l’instrument, renferme 
la 1° gamme, de Y à N ; quant à la 2° partie, si vous la divisez en deux, 
dans la direction du chevalet, vous aurez au milieu le son de l’octave de 
N. Or, cette nouvelle moitié, de N à son octave, renferme à son tour la 2° 
gamme, de N à son octave, qu’on appelle aussi Ramal Tüti. Cette gamme 
est à l’octave supérieure de la précédente, comme nous l’avons longuement 
exposé plus haut. 

Cela posé, je dis : puisque la gamme comprend 24 q. det, et que 
la mesure du premier quart de la 2° gamme vaut la moitié de celle du 
1° q. dans la 1° gamme, il suit de là, selon les lois de la géométrie, que 
si la 1/2 longueur de la face du tanbür est 24 qirät, celle du 1° quart 
de la 1° gamme devra être 1 qi 1/3, et conséquemment celle du 1° quart 
de la 2° gamme 2/3 de qi, de façon à ce que la première soit le double de 
la seconde. Il ressort aussi de la fig. ? que les quarts décroîtront en pro- 
gression géométrique. [Explication de la figure] : À BTS = 1/2 lon- 
gueur de la face du fanbür ; de T à À il y a la longueur de 1 qÿrât, com- 
me aussi de $ à B. Si nous menons à partir de G, qui est au 2/3 d’un qirât, 
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une droite passant par la lettre D située au milieu de la longueur de la 
figure, cette droite se terminera en S, à 1/3 de qirât de A. La distance de 
S à G sera donc la moitié de celle qui sépare T de S, et tout ce qui man- 
que en B G D est ajouté en A S D. Or, cette construction nous donne un 
triangle rectangle, coupé au milieu d’un des côtés [de l’angle droit], T $. 
En effet. si vous prolongez le côté TS d’une longueur égale à lui-même 
jusqu’en (, de façon à ce que S soit au milieu de la ligne ‘T' (, si ensuite 
vous prolongez la ligne S D (: d’une longueur égale et aboutissant direc- 
tement à (', comme vous le voyez dans la fig. 3, vous aurez un triangle 
rectangle, dont l’un des côtés perpendiculaires sera T AS, autre TSQ, 
et enfin l’hypoténuse S D G Ç. La 1"*° moitié de la longueur de ce triangle, 
de T à S représente la 1° gamme, l’autre moitié va de S à Ç ; sa moitié 
sera donc en T', et par conséquent de $S à "l, ce sera la seconde gamme: 
Toutes les fois, d’ailleurs, que vous prendrez la moitié du reste, vous aurez 
indéfiniment une octave au-dessus de la précédente. 

On voit par là que, toutes les fois qu’on veut partager la face d’un 
tanbür, selon n’importe quel rapport des parties entre elles, il faudra tou- 
jours, conformément à cette figure, que la 1° partie soit augmentée du 
tiers. Supposons qu’on veuille diviser l'instrument en tons majeurs; par 
exemple ‘O et autres semblables. Ces tons renferment 4 quarts, équivalant 
au 1/6 de la 1/2 longueur de l’instrument ; ils seront représentés par les 
4 qirât de cette longueur. Le premier aura par conséquent 5 qirât 1/8, et 
le dernier 2 qi 2/3. Si on veut faire le partage en tons mineurs, comme ‘I 
et autres semblables, comme ces degrés renferment 3 quarts, représentés 
par les 8 qide la 1/2 longueur du tanbür,le premier aura nécessairement 
4 «ji, et le dernier deux. En résumé : un ton majeur sera le 1/9 de la lon- 
gueur totale de la face du tanbür, et un ton mineur, une partie de la lon- 
gueur totale (1). 

Nous terminons ainsi l’explication des principes qui pouvaient nous 
amener à notre but, et nous pouvons maintenant exposer la manière de 
construire la figure qui nous fournira les mesures nécessaires pour fixer 
convenablement les sillets sur le tanbür que l’on aura choisi. 


(1) Sie les trois Mss de Beyrouth et celui de Damas (D). 
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Si l’on veut donc savoir la longueur qui revient, comme mesure, à cha- 
que quart et à chaque degré, sur un instrument qu’on se propose de graduer, 
il faut construire un triangle rectangle (fig 4), dont l’un des côtés ait une 
longueur prise arbitrairement ; puis l’on partage ce côté, depuis le sommet 
de l’angle droit jusqu’à son milieu, en 24 parties qu’on appelle : la 1'° 
garär n. hosär(1), la 2° qarär hos, la 3° q. t. hos, la 4° ‘O, et ainsi de suite, 
jusqu’à la 24° qui s’appellera N. Ensuite on divise la moitié de l’autre 
moitié en 24 autres parties, dont chacune égale à la moitié d'une des di- 
visions précédentes, et on nomme la première n hosär, la 2° hos, la 3° t. 
hos, la 4 IL, et ainsi de suite. La dernière division s’appellera Ram T, ou 
octave de N. Toutes ces parties, premières et secondes, sont au nombre de 
48, commençant à n. l'os et finissant à Ram T, ce qui fait, en tout, 
deux octaves entières. Pas n’est besoin de parler d’autres octaves supé- 
rieures, car on s’y prendrait, pour les obtenir, de la même façon que pour 
celles-là ; autrement dit, toutes les fois que vous divisez le reste en deux, 
et que vous le partagez en 24 divisions, il en résulte une nouvelle gamme, 
octave aiguë de celle qui précède, et cela indéfiniment. Il n’est pas non plus 
question ici de Ÿ, parce qu’il est donné par la corde entière, et n’exige pas 
qu’on fixe pour lui un sillet sur l'instrument. 

On mène ensuite le second côté de l’angle droit, en lui donnant pour 
longueur le 1/9 de la longueur de la face du tanbür. On fait, après cela, 
une marque aux 3/4 de sa longueur, de façon à avoir 1/12 de la longueur 
de corde; on en met une seconde, au premier quart de sa longueur, du côté 
du sommet de l’angle droit, de façon à séparer 1/36 de la longueur de cor- 
de. Cela fait, de l’extrémité du grand côté on tire trois droites ; la pre- 
mière aboutira à l'extrémité du petit côté : on l’appellera la ligne des 
degrés majeurs ; la seconde ira rencontrer les 3/4 de la longueur de ce: 
petit côté, à l'endroit déjà marqué : on la nommera la ligne des degrés mi- 
neurs ; la 3°° se terminera au quart du petit côté, et s’appellera la ligne 
des quarts. j ; 

Revenons maintenant aux divisions qui indiquent les 48 quarts de 
lon, marqués sur le grand côté. Du milieu de chacune de ces parties, on 


(1) C'est-à-dire l'octave grave de n. hosär. 
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mène une perpendiculaire aboutissant à la ligne des quarts ; puis, de leurs 
deux extrémités, on mène deux droites, qui vont se rencontrer à l’extré- 
mité supérieure de la perpendiculaire, sur la ligne des quaris. On forme 
ainsi un cône, dont la base est une portion du grand côté, et dont le som- 
met se trouve sur la ligne des quarts. Dans chacun de ces 48 cônes que 
vous construirez ainsi, la longueur de la perpendiculaire qui s’élèvera en 
leur milieu sera la mesure du quart de même nom que le cône, sur le tan- 
bür dont la longueur a servi de base à vos opérations. Quant à la connais- 
sance de la longueur qui mesurera chaque degré pris isolément, elle peut 
être fournie par plusieurs méthodes. Mais pour ne pas les citer toutes;nous 
en indiquerons deux : 
1° La somme des longu-urs de tous les q. de t. renfermés dans un 
degré quelconque, équivaut à la longueur même de ce degré. 
2° On peut l'obtenir, par construction, dans cette même figure. Com- 
mençons par ‘O. C’est un des grands degrés, et il renferme 4 q. de t., dont 
le 1‘ est qar. n. hos et le dernier ‘O. Elevons en son milieu, c.-à-d. entre 
qar. hos et qar. t. hos une perpendiculaire qui aboutisse à la ligne des 
grands degrés (ligne joignant les extrémités des deux côtés de l’angle 
droit) ; puis, sur les côtés des (quatre) quarts, menons deux droites qui se 
rencontrent au sommet de la perpendiculaire, sur la ligne même des de- 
grés majeurs. Nous ferons de même pour le degré ‘T, sauf que la perpendi- 
culaire élevée en son milieu ira aboutir à la ligne des degrés mineurs, car 
le ‘Ten est un, ne renfermant que trois q. de t. On continue la construc- 
tion, de la même façon, pour tous les degrés : pour les degrés majeurs, on 
fait arriver la perpendiculaire élevée en leur milieu, à la ligne des tons 
majeurs ; pour les degrés mineurs, on fait arriver la perpendiculaire à la 
| ligne correspondante. La construction amène donc à avoir quatorze cônes, 
représentant les deux gammes, ou quatorze degrés, sans compter YŸ qui 
provient de la corde entière. Les perpendiculaires élevées dans chaque cô- 
ne représentent la longueur de mesure du degré renfermé dans ce cône. 
On obtient cette longueur par l'ouverture du compas, et c’est d’après elle 
qu’on fixe les sillets sur le manche de l’instrument, J’ai dessiné la cons- 
truction en question, dans la fig. 4,en prenant pour base un tanbür dont 
la face aurait 28 qirât : tout cela, pour être plus clair. 
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Nous avons suffisamment expliqué au chap. II de la 1° p. la diffé- 
rence qui existe entre les degrés arabes et les degrés des Grecs ; mais nous 
n'avons pas démontré si cette ditférer ce était posilive, provenant de la na- 
ture même de leurs degrés ; en d’autres termes, si les (trees, par exemple, 
baissent le ton à ( relativement aux Arabes, ou si ce sont les Arabes qui, 
à ce même degré, élèvent le ton au-dessus des Grecs, de sorte que ce degré 
soit réellement diminué chez ceux-ci, augmenté chez ceux-là ; ou bien si 
la hauteur de la note émise étant la même chez les deux, la différence con- 
sisterait seulement dans une erreur d'opinion chez l’un des deux partis, 
erreur concernant la division du degré en minutes ou en quarts. Ce que 
nous disons de (x s'applique aux autres degrés sur lesquels il y a dissenti- 
ment. 

Or, le jugement en pareille matière est véritablement une des diffi- 
cultés qui arrêtent les plus grands musiciens, s’ils n’ont pas, pour la résou- 
dre, des règles géométriques. Pour les Arabes, ils n’ont pas d’autre argu- 
ment, à l'appui de leur système, que cette affirmation : la gamme renferme 
24 quarts de ton, répartis en degrés majeurs, renfermant 4 quarts de ton, 
et en degrés mineurs renfermant 3 q. de t. Quant aux Grecs, ils soutien- 
nent que l’octave comprend 68 minutes, distribuées en tons majeurs qui en 
contiennent 12, en tons moyens qui en ont 9, et en tons mineurs qui en 
ont 7. Or, il n’y a pas non plus de preuve suffisante pour démontrer la vé- 
rité de cette assertion. Aussi, pour savoir au juste qui a raison, ai-je pris 
deux tanbürs, dont j’ai disposé l’un selon les données de la fig. 4 ci-dessus, et 
l’autre suivant le système des Grecs. Puis, j’ai étudié expérimentalement, 
pour les divers degrés, la hauteur des sons émis par ces deux instruments, 
en exécutant sur l’un et sur l’autre des airs tellement connus, que l’habi- 
tude les a, pour ainsi dire, gravés dans la mémoire. Or j’ai trouvé que l’en- 
droit précis qui fournit les divers degrés était le même chez les deux, que 
l'erreur était du côté des Arabes, dans leur partage en quarts de tons, et 
que la vraie division était celle des Grecs. Pour le montrer, j'ai construit 
la fig. 5 (1), analogue à la fig. 4 : aussi bien est-il inutile d’en répéter la 


(1) Il n'y a pas eu moyen de nous procurer une copie de cette figure. Chose cu- 
rieuse, les trois manuscrits que nous avons eus sous la main en sont également des- 
‘ titués. Au lecteur patient de la reconstituer. 
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description. Je mettrai seulement en évidence les points sur lesquels ces 
deux figures diffèrent. Et d’abord, le premier côté se divise en 68 minutes, 
réparties entre les degrés, selon le système des Grecs, précédemment déve- 
loppé. Quant au 2° côté, il doit égaler les 2/17 de la longueur de la face du 
tanbür ; on le partagera en 12 parties. Par son extrémité, on mènera la li- 
gne des degrés majeurs ; puis, aux 9/12 de sa longueur, la ligne des degrés 
moyens ;aux 7/12,la ligne des degrés mineurs ; aux 3/12, celle des quarts 
de ton arabes majeurs (1); enfin au 1/12, celle des minutes des Grecs. Ce 
n’est pas tout. Les 3/12, depuis le sommet de l’angle jusqu’à la ligne 
des q. de t.,se divisent en 9 parties ; aux 7/9,on mènera la ligne desquarts 
mineurs, parce que les tons mineurs sont divisés en 7, et les Arabes les di- 
visent en 3 quarts, comme les tons moyens ; or il faudrait que leurs quarts 
fussent moindres que les quarts de ton moyens ; leur rapport à ces der- 
niers sont égaux au rapport de 7 parties à 9. Pour bien montrer Pillégi- 
timité de la division des Arabes, j'ai construit un cercle grec que J'ai 
appelé fig. 7, analogue au cercle arabe dont jai parlé au chap. Vilde la 
1° partie. On s’en sert comme de ce dernier. 


LE. 


Quelques mots maintenant sur les chants au moyen desquels les an- 
ciens musiciens disent qu’ils guérissaient les malades, grâce, pensaient-ils, 
à leur conformité avec les divers tempéraments. D’après eux, le G est chaud 
et sec : il fait bouillonner le sang ; le A et le N seraient froids et secs : 
leurs contraires seraient D et H, car l’un et l’autre sont chauds et humi- 
des. Quant au R et au, il les tiennent pour froids et humides. On choisi- 
rait donc parmi ces chants celui qui conviendrait le mieux aux diverses 
humeurs. Voici, quant à moi, ce que je pense sur ce sujet. L’homme est 
vivement impressionné à l’auditiori des mélodies vers lesquelles l’incline 
sa nature ; or cette propension ne vient pas du tempérament, mais de Pim- 
pression causée par l’habitude. Souvent, l’habitude se prend dès les pre- 


(1) C.-à-d. appartenant à un degré majeur. 
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mières auditions, quand on commence à avoir l’usage de la raison ; ou bien 
elle provient de la passion dont quelqu’un aura été saisi, en entendant exé- 
cuter tel ou tel air, bien en harmonie avec une idée qu’il avait en tête, air 
qu'il n’aura pas cessé de répéter dans son imagination, au point de n’en 
pas aimer d’autre. De là résulte ce que le peuple a appelé le vers chan- 
tant [ritournelle, refrain] : je veux dire que chaque musicien a un faible 
pour un air spécial qu’il excelle à exécuter ; et, s’il lui arrive de se trou- 
ver seul, sans intention fixe, c'est cet air qu’il chante, de préférence à un 
autre, et s’il en chante un autre, c’est qu’il en a la volonté arrêtée. Ce 
qui, d’ailleurs, prouve la fausseté de tout ce qu’on a prétendu, c’est que 
nous voyons les hommes aimer à répéter des airs usités dans les pays où 
ils ont grandi en les entendant, sans se demander s'ils conviennent ou 
non à leur tempérament, — à supposer encore que le tempérament de 
lun diffère de celui de l’autre. Dieu le sait mieux que nous ! 


FIN 
Autres lois du Chant. 


On connaît maintenant ce qui concerne l’art musical, par rapport aux 
mélodies considérées en elles-mêmes ; mais il faut avoir égard aussi à un 
autre point : c’est la facture d’un chant. Il y a, en effet, des mélodies qui 
sont assujetties à des lois : ce sont celles qui exigent dans la succession de 
leurs notes, des mouvements circulaires [des refrains, leitmotiv |, tels 
que, lorsque le chanteur,en exécutant ces airs, arrive à la tonique, il se 
remet de nouveau à exécuter ces mêmes mouvements. 

Le sujet parlé [ le texte ] (1) de cessortes de motifs, c’est un morceau 
renfermant, symétriquement à ces refrains, des parties rhythmées, suivant 
la cadence de ces mouvements, et s’accordant avec eux dans leurs ressem- 

(1) Ste dans À, où on lit nettement gill yo ; B:...420% , cè qui signifierait : 


le sens, la portée étymologique ; D : nos, 
9 
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blances ou leurs différences (1). Ces pièces s’appellent « Af5al» (2). Elles 
sont tantôt improvisées, tantôt empruntées aux diverses espèces de poésies, 
comme le Muwaññah, le Zagal, etc... S'il y a une finale pour l'orchestre, 
on les appelle « Ukruk ». Il y en a aussi qui sont indépendantes. Ce sont 
celles qui suivent un mouvement arbitraire, et où rien n’est fixé. Quant 
au sujet(3), il peut être lui-même soumis à quelqu'un des mètres qui servent 
aux couplets, comme par exemple une pièce de vers ; mais il en est parfois 
aussi indépendant, par exemple une sourate du Coran. Dans l’une et l’au- 
‘tre variété, la mélodie court à volonté, et chacune comporte autant d’airs 
différents que l’habileté du musicien peut en inventer. Rien n’empêche 
d'adapter ces sujets à tous les airs possibles. 

Parfois l’exécutant commence dans un ton, puis ils se transporte dans 
un autre, pour montrer son adresse dans le métier ; puis, en achevant, il 
retombe sur le ton primitif ; s’il ne le fait pas, c’est un défaut dans Part. 
Dans cette dernière espèce, quand les paroles du chant sont sur un mètre 
quelconque, on l'appelle « InKäd », sinon on lui donne le nom de « Tartil» 
[cantique]. Enfin, quand l’air est joué sur un instrument, s’il est soumistau 
mouvement des couplets, il se nomme « Beëraf » ; dans le cas contraire 
c’est le « Tagsim ». (4) 

Tout le monde sait que le but de l’art musical, c'est de charmer l’âme 
en lui faisant entendre ce qui s’harmonise avec ses goûts. Aussi bien, tels 
airs sont plus volontiers écoutés de tels auditeurs, comme cela a lieu pour 
les mets, les spectacles, et ainsi du reste. 


* 
* x 


Cette harmonie avec les divers mouvements de l’âme n’est pas com- 


(1) Nous traduisons matériellement ce passage, sans avoir pu en saisir le vrai 
sens. 

(2) Sie A et B. Nous lirions plutôt Jlaël Akgäl, pl. de Sul, m.-à-m. travail. ou 
composition musicale. D a tout simplement J&*. 

(3) Ici À et B portent également 552». 

(4) À qui désirerait une description vivante et complète d’un concert arabe (nau- 
bé, en Algérie nauba), nous recommandons les pages suggestives de F. Salvador Da- 
niel : La Musique arabe ; ses rapports avec la Musique grecque etle Chant grégorien. Alger, 
À. Jourdan, 1879, p. 39 seq. : 
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plète, tant qu’il n’y a pas aussi parfaite harmonie entre les diverses par- 
ties du chant, dans leur manière de s’enchaîner. Il faut aussi qu’on n’y 
remarque aucune confusion. Or, quand le musicien est seul, cela ne peut 
avoir lieu ; mais, s’il exécute avec d’autres que lui, on peut présumer que le 
désordre va s’y mettre. Aussi, a-t-on a imaginé l’art de la mesure, pour 
préserver le concours des musiciens du trouble qui surgirait, si l’un précé- 
dait et si l’autre était en retard, dans l’exécution commune d’un chant. De 
cette façon, quoiqu'’ils soient plusieurs ensemble, on dirait qu’il n’yena 
qu’un. Mais il n’y avait pas à cet elfet de règle. pouvant servir de base. On 
s'est alors arrêté à deux pieds, composés l’un d’une lettre accentuée et 
d'une lettre quiescente, l’autre de deux lettres accentuées. Le premier a été 
appelé « dom » ; le second « taka », conformément aux conventions des 
versificateurs, dans le choix qu’ils ont fait des deux pieds (1) : le léger 
[bref] et le grave [long]; d’où, en les réunissant, la périphrase « Lam ara », 
tirée de cette formule de prosodie : « Lam ara ‘ala sahri jubalin samaku- 
tan » (2). Or, de ces deux pieds, on a composé des phrases d’un emploi ana- 
logue aux « tafa"il » | pieds] de la prosodie ; de plus, à chacune de ces formules 
on « donné un nom dilférent des autres, composé de «dom taka» ; p.ex: «dom 
taka taka dom taka » répété lui-même autant de fois que l’on voudra, à la 
façon du vers, qui se compose de pieds plusieurs fois répétés, afin qu’on 
puisse avoir une dénomination qui le distingue des autres mètres, comme 
le Tawil, le Basït, etc. (3). 


(1) Exactement : parties où éléments de pieds. — Décrit fika ; B ne vocalise pas. 

(2) Cette formule mnémotechnique dont le sens est : « j: n'ai jamais vu de poisson 
sur l: croupe d'une montagne», renferme tons Les élémonts primitifs dont se composent 
les divers pieds de la prosodie arabe. | 

(3) Muñïqa ne fait qu’insinuer ici le J'y xs ‘Im ul-l'sil, science des prin- 
cipcs), de la cadence, qui joue un si grand rôle dans la musique arabe. Les auteurs ara- 
bes modernes indiquent graphiquement le temps faible par « et le temps fort par — ; 
le premier 8e bat de la main droite, le second de la gauche. Ces deux temps premiers, 
avec leurs dérivés : triple éom ”,3; double taka —,et des silences plus ou moins 
prolongés, indiqués par un point, se rwmifient en des rhythnmies trés variés, portant cha- 
cun un nom spécial. Nous espérons que notre savant confrère, le R. P. M. Collangettes, 
qui en à fait une étude approfondie, livrera bientot aa monde musical les résultats dé- 
finitifs de son enquête. 
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En outre, les musiciens ont examiné la forme des diverses parties du 
chant pendant son exécution, et ils ont rapproché ces parties des diverses 
mesures qui peuvent leur convenir, comme la mesure à quatre, à cinq, à 
six [?] (1) etc., afin d'arriver à harmoniser les mouvements par les deux 
bouts. Si un artiste veut composer une mélodie sur une pièce en Muwas- 
ah etc., il lie cette pièce de vers à l'air qu’il a choisi ; il soumet ensuite 
les mouvements de sa mélodie à la mesure qui leur convient le plus, parmi 
les diverses sortes de rhythmes. Quant à l'invention de la mélodie elle-mé- 
me, c’est le fruit d’un don naturel, auquel on n’arrive qu'avec beaucoup de 
peine. Tel, le talent de rimer chez les poètes. Or c’est Dieu, qui dans sa 
munificence, se fait le précepteur des humains, et il enrichit de ses dons 
qui il lui plaît. 


* 
# + 


Dernier mot du pauvre serviteur de Dieu, Michel Muäqga, Libanais, 
fils de (teorges Musäqa : voilà tout ce à quoi a pu atteindre l’exiguïté de 
mes connaissances. J’ose espérer que mes lecteurs voudront bien fermer 
les yeux sur la faiblesse de mes conceptions et suppléeront par eux-mêmes 
aux erreurs qui auront pu m’échapper. Dieu seul est à l'abri de tout dé- 
faut : à lui seul soit la gloire et l'élévation. 


CoLoPHoN. — Nom du copiste : Sa‘ïd As'ad Zind. Date : 18 Octobre 
1887. 


(1) Exactement : à quart, à cinquième. Le dernier mot est j£ #5; le contexte 
nous incline à croire que c’est tout simplement la corruption du persan # six, pho- 
nétiquement transcrit en arabe, d'après une prononciation syrienne vulgaire. Une au- 
tre graphie fautive du même mot serait celle de la p. 39, L. 3 : « Säzkäh ». La mélodie 
portant ce nom, venant après l’air de « Bengkäh » ( #4cing en persan, couramment 
prononcé et écrit #+ par les Syriens), il est assez naturel de traduire par sir la pre- 
mière partie de « Säzkäh ». 

(2) Voir aux Additions la variante finale du Ms de Damas et son colophon (1256 H. 
= 1840 J.-C.). 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


Nous avons eu la bonne fortune, tandis que cet article étaïl en cours 
d'impression, de pouvoir consulter à nouveau le Ms du Curé Louis B. El- 
Khoury (C) et de profiter d’une collation plus approfondie faite à notre 
intention sur le Ms de Damas (D). Nous consignons ici le résultat de cette 
double revision, regrettant de n’avoir pu en faire bénéficier que partielle- 
ment le texte ou les notes de notre article. Nous rappelons que notre 
1"° édition de cette Lettre (Al-Machrig, ?° année) a été faite sur les Mss A 
(1887. — Bibliothèque Orientale de l’Université) et C (1867). Le Ms B 
(1897), récemment entré à notre Bibliothèque, nous a paru, en plus d’une 
rencontre, plus proche de D (1840) que les deux précédents. Plus d’une 
fois aussi — mais toujours sur des points de minime importance— A, B 
et C s’accordent contre D, ce qui prouverait que Mufäqga a retouché son 


UN TRAITÉ DE MUSIQUE ARABE 117 


propre Ms quand les premières copies en étaient déjà faites. Nous 
avons généralement préféré suivre D dans le texte arabe. 


Pour simplifier, nous signalons les erreurs typographiques avec les 


améliorations de lecture. 


p. 3, L 12 : lisez « oculaires ». 


D. 


4, 1 11 : le texte de B est complet, mais plusieurs figures sont défec- 

tueuses. Petite écriture, imitant le ta‘liq, et d’une lecture difficile. 

. 10,1. 9 (les titres comptés), cf. p. 70,1. 2 : À, B, C: za; D: 4, 

» LE 4 cf.p. 70, 1: 4: À, B,C : as : D : asc, 

Ml Gpeft » 146: A; BjC : sang D): 0, 

. 12, Chap. 1°, cf. p. 71 : B,C, D: 5 à ; A : 5 3, Corriger, en con- 
séquence « Notions sur les sons musicaux » en « Division en sons ». 

- 17, L 15, cf. p. 75, note 2 : C comme ajoute 5,541 « l’intervalle fixe ». 

. 19, avant-dern. L., cf. p. 77,1. 11 : D change ainsi le texte à partir du 
mot Nawa : Ji vas Rss 6oall 2 Je 5e Ÿ 4595 Le di SI ge Salt Jos tes 
is av 55 Le, Nous pensons que c’est là une addition postérieure, et 
plutôt une glose, 

2201 def pt, 1 18: A, B,C : ditaeut pes 5 D : 5lenll pes. 

. 28,1. 18, cf. p. 79, 3° paragr. et passim : B, C, D : plutôt que Le 
au sens d'appuyer sur ; À, lecture douteuse. — Dans D), en regard de 
ce passage, glose marginale purement explicative. 

. 31, dern. L. : la traduction est faite d’après A, B, C et elle est fautive. 
Nous avons rétabli le vrai texte d’après D, cf. p. 85, L. 3 à partir du 
2° mot. 

. 36,1. 11 : au lieu de « Yazid » (A, B, C), lire « Niriz » (D). 


p. 837,1. 11 : après & Y » ajouter, avec C, D : « puis R, S ». 


«1. 17 : après « G » ajouter, avec À, B, C : « redoublés, puis N ». D 
abrège considérablement ; après le mot « redoublés » il saute à «avec 
t. büs ». 

« 1. 20 : C comme B : sie. 

« 1. 26 : D contre À, B, C change « Sy en « Y ». 

«1 27: Bet D avec raison : $ (le 3 disparaît dans la prononciation 

» turque; A4; Ci. 
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p. 38, note ],1. 5 : corriger d’abord la faute d'impression et lire 6z». 
Cette dernière leçon est celle de A, B, C ; D seul a la vraie lecture: 
@x de zx chatouiller, ce qui confirme notre hypothèse sur le sens 
plausible de linusité 6». 

p. 39, note 1,1. 1 : C aussi: « Säzkäh » ; pour D, nous n’avons pu vérifier. 

p. 40, 1. 4, vers la fin : corriger ainsi : «N, &,S, D, R, D». Le MsD porte 
«N, 6; SR D: 

« LL 10: B°C Dis, contenue 

p. 41, dern. I. et p. 42, 1. 15 : D seul : 4525, les deux fois. 

p. 42,1 6, cf. 94,1. 5 : A, B,C: % pour 4.— Note 4 : C : ais ; D(t): 

p. 43, 1. 5 : après « À »le Ms D ajoute « H », qui n’est pas dans les trois 
autres. 

«1. 15 : après « Sahn » D supprime Mub, qu’on trouve dans les au- 
tres. 

- p. 44,1 15: D lit ow perfectionnement, au lieu de suñ action de s’accor- 
der (A, B, C). 

«__ L 26 : C comme À : ,5:,2; D (?). 

p. 46, 1. 1 : après « Muh » D seul ajoute « M». 

«. 1.2: D supprime « ‘ag ». 

« 1. 5 : C seul lit 4 pour u. 

€ 1 6 à partir du milieu : D seul : « puis H, N, G,S, D, R ». 

«1. 10, cf. p.98, IL. 12: à partir du mot «Saba», D diffère sensi- 
blement des trois autres : gamt Ji JU Su mas oz Lall ae se Je 
Lo als ee Jens os xl di JS 5 Lo sde ne Les LIST Cul Ps, 

«_ L 16 : après « n. kurdiï » D ajoute « jusqu’à R ». 

« note 1 : C comme A et B : « Bazïz », fautif. D a confirmé notre con- 
jecture : 5. | 

p. 47,1 11: D seul: w35. 

p. 48, 1. 5 : changer « Qudäh». À us5ou,13; Bet C ui; D ,&,. Nous 
pensons que c’est B et C qui sont dans le vrai. 

« 1.21; D seul K:24 (lecture douteuse). 

«  dern.l.: «  ä& 5 « Prière de Dieu ». 

« note 1: « eu, 


dd 


a 


pe) 


r=2 
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. 49,1. 14: D seul xx 1. I est possible que, dans À, B, C, 5,411 soit 


une graphie défectueuse pour xG51 (en turc 5 = j francais). 

51,1. 3 : Dseul: st ix, ce qui signifierait «il y en a cinq, défalca- 
tion faite du ‘Agam » ce qui est matériellement exact ; tous les au- 
tres saut ox, — ], 11 : lisez « Därah ». 

« 1. Jet note 1 : D os, confirme notre conjecture, contre À, B, C. 

& 1. 13 : D lit « Hosäri ». 


. 02, L 1: D seul : 4, contre À, B, C: dis. 
299 1. 10: « 28, « « __: st. Nous donnons raison à D, 


et corrigeons : « au point de l’affirmer ouvertement dans une lettre ». 
«8° avant-dern. L. : B, C, D'ajoutent du je, « l’un après l’autre ». 


. 54, L 8 : à partir de « 2° toutes les fois », le texte de B et D diffère 


matériellement de À et C (que nous avons traduit), sans que le sens 
ait à en souffrir : di ju 225 LS Dial le etai ais 04 JU rail Ray 
Le di yball mal ae 0, ass . Cf. p. 106, 1. 10. 


. 56, 1. 4et 5 : D seul: syuz « voisins », au lieu de s5sux « placés l’un 


au-dessus de l’autre ». 
57,1. 14 fin, cf. p. 108, av.-d. L : D ajoute, sans changer le sens, avant 
trs 29) à Con 5 se Job © a Si Col : Q V a 


. 59, L. 19 : dans D, après « de Y à N » correction ou glose marginale 


âvec abréviation du texte. Sens identique. 


. 65, note 1 : C comme B: 4». 
P- 
. 67, note 1 : C avec À : 4. 

. 68, 1. 10, cf. p. 116,1. 6 : après le mot «poètes -1 ai », finale plusdéve- 


66, 1. 1 et note 2 : C avec À et B : ju. — L 18: AetC:5,4. 


loppée dans D : sat 45 Je 46 pol de jui V LS ae 596 Aemsell die Jari XD 
#12 ge sôtges ais aoû til [ À Je ] Le Al obus , 

«_ Colophon de D : 22ï2e d qui 205 tue dyéiu Wie AU Ur je ne FLAT blé 
[1840] roux (sic) M ste Let a ous (sic) Zen) ei on, Ce serait 
donc l’autographe même de Mu“äqa, avec ses retouches personnelles, 

«  Colophon de C : 6 st 4 Lil ie, (ici 4 ou 5 mots effacés) élu Jis 
Loto) JA Que JUS oùbe 5 JM (1867) VANY 2 51 Les ge O8 VA d cl 

«_ Colophon de B : Date : 1897 — 28 Sa‘bän 1314H. — Sans nom. 
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p. 69, 1. 1 : dans le grand titre, corriger 55,1, imprimé par erreur, au 
lieu de eus que portent les quatre Mss. 

«Le Ms D nous a donné la clé pour l’explication de plusieurs pas- 
sages de ce prologue (non traduit par nous), incompréhensibles dans 
À, B, C où on retrouve des graphies identiquement défectueuses : 

«1. 3: au lieu de 554 « par l'accord », À, B, C écrivent fautive- 
ment 135 «. 

« _ }. 4: au lieu de :5,,5 « violente et fausse», A, B,C portent ä4»5 
qui n’a aucun sens. 

«1. 5 : après 11 ajouter le mot 3» (omis par oubli), qui est dans le 
seul D, et que réclame le genre du relatif gi. 

«1.8 : au lieu de x,eve « comme les Kurdes », qui va très bien au 
sens, À, B, C lisent 1,.:ve , non-sens. 

«1.9: dans À, on a :, dans C 32: ; B ne vocalise pas; D (?). Nous 
préférons la leçon de A, le mot ;> indiquant un chant. 

«1.13: A,B,Cont &, fautif, pour «#5 (D). 

«note 2: la phrase ajoutée dans D, après 4 &i (1. 6), se trouve presque 
textuellement dans À B C comme clausule finale, cf. pp. 68 et 116. 


N. B. — Nous apprenons avec plaisir que M. Chucri Saouda (cf, p. 7) et M. Wadia 
Sabra, diplômé du Conservatoire de Paris, s'occupent ensemble de musique orientale, 
surtout pour la composition de nouvelles mélodies. Nous souhaitons vivement que leurs 
travaux dans ce domaine se tiennent fidèlement dans les traditions du pur chantorien- 
tal, non influencé par le goût européen. 
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Index des mots techniques. 


(N. B. — Pl. mob. renvoie à la Planche laissée mobile pour la commodité du lecteur, 
Le nombre entre parenthèses renvoie aux Additions et Corrections). 


Acoidents. — 19 8° cl. 

Accordage. — 20. 

Additionnelle (note). — 22 n. 

‘Agam. — 15,21 n. 1; — ‘Oéairân 36 ; 
—Büûsalik 47 ; —Sikäh 48: air de—51. 

Air. — 22 n. 1, 34 seq.. 66. 

«Akbari. — 46. 

Alât (cf. <Azf, Tarab). 

Alto (Viole). — 25 n.1. 

Appoggiature, — 38 n. 1. 

tArb4?. — 21 n. 1, 45. 

«Arbân (ef. Sadd). 

Argûl. — 29 n. 1. 

Argün. — 29. 

Aëgal. — 66. 

Aug. — 12 ; air de — 51 ; — Dârà 51 ; — 
Hosär 51 ; — du Horâsân 51. 

cAzf (Âlât ul-). — 28 n. 1. 


Bâbà Tâher. — 46. 

Bahlûn (— Bahlawân). — 51 (119, 1. 6). 

Bayâti.—Bay. ‘Agami 40 : — Nawa 41 ; — 
Husaini 41 ; Sûri — 41 ; Düri — 41. 

Baziz. — 46 (118, 7 av. d. L). 

Bengkäh. — 38, 49 n. 1. 

Bentikär. — 48 (118, 2 av. d, L.) 

Beñraf (— Beëraw). — 66. 

Bigkäh (cf. ‘Irâq). 

Binsir (annulaire). — 22 n., PI. II, III. 

Bûri. — 29 n. 1. 

Büûsalik. — 15, 21 n. 1, 85 n. ; — (Uëkäq) 
43 ; Hosâr—43 ; Sahnâz—43 ; ‘Agam 
—417. 

Buzrak.— 12 ; air de — 48 (118, av. d. 1.). 

Buzruk (cf. Buzrak). 

Buzurk (ef. Buzrak). — 36 n. 


. Cadence. — 10 n. 2, 66. 


Cercle enharmonique, — arabe PI. IV ; grec 
PLAVIR 

Chalumeau. — 29 n. 1. 

Chant (cf. Air). 

Chevalets. — 28 n. 1. 

Cithare. — 27 n. 1. 

Clarinette. — 29 n. 1. 


Dârâ (cf. Aug). 

Dauzân (— Dûzän). — 20 n. 3. 
Degrés. — 12, PL. mob. 58. 
Derviches tourneurs. — 29 n. 1 (milieu). 
Di (degré). — 15, PL I. 

Dirât. — 11 n. 2. 

Distän (cf, Sillet). 

Doigté. — 21 seq., 22 n. 1, PI. IF, II. 
Dom. — 11, 67. 

Dûükâh. — 12 ; airs de — 40. 

Düûrt (cf. Bayâti). 


Echelle musicale (cf. Gamme arabe). 


Exécution. — 22 n. 1, 65 seq. 


Flageolet. — 29 n. 1. 
Flûte. — 29 n. 1. 
Fû (degré). — PI. L 


GA (degré). — 15, PL EL 

Gahärkäh. — 12 ; air de — 49. 

Gamme arabe, 12, PI. mob., 58. 

Ganâh. — 29, 30, 

Gazält. — Kardânt Gaz. 52 (119, 1. 8). 
Guddal. — 46. 
Genres. — 34 n. 1. 

Guérison (par le chant). — 64. 


Harpe. — 80 n. 

Hastfq (— Hasnik, Hasinek). — 42 (118, 
1. 10). 

Higäz. — 21 n. 1, 86 n.; air de — 45. 
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Higäzkäh. — 39. 

Himär. — 35 n. 

Hizâäm. — 48. 

Hosär. — Hos. Sikâh 48 ; Aug — 51. 

Hudâäm. — 118, 4 av. d. 1. 

Husaini. — 12, 35 n. ; air de — 42, 44; 
Kurdi — 44 : Naÿdi — 44 ; Saba — 
44 ; — égyptien 50. 


Instruments. — à cordes 21 ; à vent 28. 

Insâd. — 66. - 

intervalle (cf. Degré, Ton, Quart, Minute). 

Iràq. — 12. 35 n. ; air de — 86 ; Sultân 
— 371; — de Zamzam 37 ; Opposé de 
— 37 ; — Bigkâh 49. 

‘rbän (cf. ‘Arbân). 

Isfahân. — 85 n. ; — Higâzi 46. 


Kâh (degré). — PI. I. 

Kamangah (cf. Violon). — 26 ». 1. 
Kardâni (cf. Gazâli). 

Kardâänyä. — 35 n. : 

Kawaët. — 21 n. 1, 135 n. 

Kinnôr. — 30n. 

Kiraft. — 28. 

Kurdi. — 21 n. 1 ; air de — Husaini 48. 


Limma pythagorique. — PI. II. 
Luth. — 21, PI. Il, LH. 
Lyre. — 30 n. 


M4? Rannâ. — 38 ; — Rümi (grec) 45. 

Ma‘äzef (cf. ‘Azf). 

Mâhür. — 12 ; air de — 51. 

Mäâhürân. — 12 ; air de — 49. 

Marâkib (cf. Saba). 

Maqämät. — 35 n., 48 n. 1. 

Mashürah. — 29 n. :. 

Mäyà. — 48. 

Mazämir. — 28 n. 1. 

Mazmüm. — 35 n. 

Mélodies (cf. Airs). — classes 18 ; diffé- 
rences 18. 

Mesure. — 11, 67, 68. 
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Mingairah. — 29 n. 1. 

Minute. — 14, 15. 

Mizmâr. — 28. 

Mouvements circulaires. — 65. 

Mudagdagan. — 38 n. 1 (118,1. 1). 

Mugannabât (cf. Voisines). 

Mubhaiyar. — 12 ; air de — 46 ; Corres- 
pondant de — 46. 

Musette. — 29 n. 1. 

Musique. — définition 10. 

Mustacär. — 47. 

Muwaëñéah. — 66. 

Muzhiran. — 38 n. 1. 


Nâdi. — 40. 

Nagdi (cf. Husaini, Sikäh). 

Nahâôwend. — 49 ; petit Chant de — 50. 

Naërüqî. — 44 n. 2. 

Naubé. — 7, 66 n. 4. 

Näy.: — 28. 

Nawa. — 12, 35 n. ; air de — appelé Yek- 
kâh 36 ; air de — 49. 

Neheft. — 21 n. 1, 85 n.;— des Arabes 
35 ; — des Turcs 36. 

Nebel. — 30 n. 

Ni (degré). — 14. 

Niîm.— 21 n. 1, PI. mob. 

Niriz (cf. Nûrûz). — Air de — 37, 41. 

Nisäbüri. — 50. 

Nisäwerk. — 88, 

Nürûz. — 85 n. 


Octave (cf. Gamme arabe). 
‘Osairân. — 12 ; air de — 26 ; Symétrique 
de — 36. 


P4 (degré). — 14. 
Pehlevän (. c/. Bahlûn). 
Pic. — 11, 

Pieds. — 67. 

Plectre., — 23 n. 1. 
Poète. — 23 n. 1. 
Prosodie. — 67. 
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Psalterion. — 28 n. 1, 30 n. 


Qabb. — 21 n. 1, PJ. mob. 

Qânûn. — 27. 

Qarâdukä. — 118, 5 av. d. L. 

Qavärkâh. — 47 (118, 6 av. d. L). 

Quart de ton. — 14, 15, PI. mob., 54, PI. 
V, fig. 9 (p. 58), PL VI. 

Qudäh. — 48 (118, 4 av. d. i.). 

Quinte (fammäz). — 17. 

Qurnaitah. — 29 n. 1. 


Rahäwi. — 35 n. ; air de — 50. 

Râhat ul-Arwâh (e/. Repos des esprits). 

Rakb (cf. Maräkib). 

Ramal Tüti. — 13 ; air de — 37, 52. 

Raon4? (cf. M4’). 

Randin. — 45. 

Rast. — 12, 35 n. ; air de — 37. 

Raud ul-Masarrât. — 11 n. 1. 

Rebâb. — 26 n. 1. 

Rebeo. — 26 n. 1. 

Refrain. — 65. 

Repos des esprits. — 37 ; — grec 87 ; — 
Badi (— Sadà) 37 (117, 2 av. d. L.). 

Rhythme (cf. Mesure). 


Sabbäba. — 22 n., 23 n. 8. 

Saba. — 19 ; — Maräkib 40 (118, 1. 8); 
— Humäyün 40 ; — Üawis 40; — 
Husaini 44. 

Sadd ‘Arbân. — 20 ; air de — 35. 

Radi (— Sadä) (cf. Repos des Esprits). 

Sâädkäh (cf. Sazkâh). 

Safinat ul-Muik. — 11 n. 1. 

Sahnâz. — 21 n. 1 ; air de — 43 ; — Bü- 
salik 43. 

Salmak. — 48. 

Santür. — 27 n. 1. 

Sarankaläh. 49 (119, I. 1). 

Sawerk, — égyptien 39 ; air de — 45. 

Säzkâh. — Vrai — 38 (118, 1. 5) ; — mu- 
ta‘äraf (courant) 39. 
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SebAbeh. — 29 n. 1. 

Stkâh. — 12 ; air de — 47 ; Nagdi — 48 ; 
‘Agam — 48. 

Sillet. — 23 n., 58. 

Soba (cf. Saba). 

Sonbola. — 21 n. 1. 

Suël. — 66 n. 2. 

Surnàäy. — 29. 

Sûri (c/. Bâyâti). 

Sûrûqi. — 44 (118 milieu). 

Syrinx. — 28 n. 1. 

Systèmes. — 35 n. 


Tabbâl. — 29 n. 1 (fin). 


Taka. — 11. 
Takrir (cf. Niriz). 


* Talmihan. -— 38 n. 1. 


Tanbür. — 26, 53, PI. VI. 

Tanbüräh. — 26 n. 2. 

Taf4‘il. — 67. 

Taqsim. — 66. 

Tarab (Àlit ut-). — 28 n, 1. 

Tartil. — 66. 

Temps. — faible, fort 67 n. 8. 

Tétrachorde. — antique PI. III ; tetrachor- 
des conjoints ou disjoints 35 n, 

Texte d’un chant. — 65. 

Tierce. — majeure, mineure, neutre 22 n., 
PI. I, III. 

Ttk. — 21 n. 1, PL. mob. 

Tika (cf. Taka). 

Tom (cf. Dom). 

Ton. — majeur, mineur 14; quart de — 
(cf. Quart). 

Touche (cf. Sillet). 

Transposition. — 30 ; 2 schémas 33. 

Tûti (cf. Ramal). 


“Ud (cf. Luth). 

Ukruk, — 66. 

Urûb. — 44. 

“Uékäq. — 34 n. 1 ; —ul-Atrâk 40 ; — 
(— Büsalik) 48. 
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Usül (‘Im ul-). — 67 n. 3. 


Vibrations. — 11, PL mob. 

Viole, — 25 n. 1. 

Violon. — européen 25 ; arabe 25. 

Voisines (mufannabât). — 21 n. 3, PI. II. 

Voix dé Dieu (air). — 48 (118 av. d. 1.). 

Voix hamaine, — 19, 14. 

Voyelle adjuvante mélodique. — PL. mob. 
verso. 


Wustä (medius)., — 22 n., PI. IT, III. 


Yazid. — air de — 86 (117, 8 av. d. L). 
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Yazidkand, — 41 (118, i. 9). 
Yekkâäh. — 12 ; airs à tonique — 36. 


Z&’idah (cf. Additionnelle). 

Zagal. — 66. 

Zawâl. — 21 n. 1. 

Zenklah (= Zenkouleh). — 35 n. ; air de 
— (cf. Sarankalah). 

Zerklâh. — 15; 21 n. 1 ; air de — 46 ; 
Eski — 47. 

Zirfakand (= Zirafkand). — 35 n.;: air 
de — 42, 44. « 

Zirkand (cf. Yazidkand). 

Zurné. — 29 n. 1. 


Index des noms propres de personnes 


‘Abd-Allah Effendi, — 53, 

‘Abdo (Si = Sfdt). — 7. 

‘Attâr (Cheikh Muhammad el-). — 53. 
Arabes. — 14, 15, 16. 


Carra de Vaux (Baron).—5 n. 1 ; 34 n. 1, 
Chéhab (Emir Béchir). — 2. 
»  (Emir Muhammad Fâris). — 3. 
Collangettes, P.M. — 4, 6,9 n. 1, PI. 
mob., 34 n. 1,67 n. 3. 


Djesba (Imâm), — 6 n. 1. 


Fârâbi (Al-). — 5, 21 n. 3, PI. IIL 28 
n- 1. 


Goeje, de. — 28 n. 8. 
Goldziher, Ign. — 23 n. 8. 
Grecs. — 13, 14, 15, 16, 68. 


Hornbosdt, Dr. — 7 n. 1. 


Kahhäl (Cheikh Mahmüd). — 7. 

Khoury (Abbé Louis El-). — 4, 116. 

Land, J. P. N. — 3, 85 n., 48 n. 1. 

Layla. — 7. 

Musäqa. — Monographie, 2 ; sa Gamme, 
PI. mob. ; son Luth, 21, PL II. 

“Otmân ul-Gundt. — 11n"1 


Parisot, Dom J, — 4, 5 n.3, Pl. mob. 
34 n. 1. 
Persans. — 22 n. 


Saouda, Chukri. — 7, 120 n. 

Sabra, Wadia. — 120 n. 

Safi ed-Din. — 5, 23 n. 1. 

Sihâb ud-Din, — 11 n. 1. 

Smith, R. E. — 2, 3, 

Villoteau. — 26 n. 3. 

Zalzal (= Zolzol, Mansûr ibn Ga‘far). — 
4, 22 n. 


ÉTUDES DE PHILOLOGIE SÉMITIQUE (suite) (1) 


par 


le P. Pauz Joüon, s. j. 


I 


DES CONSONNES ASPIRÉES ET EN PARTICULIER DE LA SIFFLANTE 
ASPIRÉE { S*) EN SÉMITIQUE. — COMPARAISONS AVEC L’INDO-EUROPÉEN. — 
FORMES PRIMITIVES DU CAUSATIF, DU PRONOM DE LA 3° PERSONNE, 


DE L'ARTICLE, EN SÉMITIQUE. 


Une consonne aspirée, telle qu’on l'entend ici, est une consonne quel- 
conque (2) suivie de l'aspiration  ; par exemple un p aspiré est p+ 2, 
phonème que l’on transcrit d'ordinaire p#, mais que je transcrirai p#, pour 
éviter toute confusion entre ce p aspiré et le p spirant (ph = f). 

L'existence d’aspirées à côté de non-aspirées (à occlusion ferme) est 
statuée par les linguistes pour un très grand nombre de consonnes de l'in- 
do-européen commun. Brugmann (3) admet des aspirées non seulement 


(1) Voir Mélanges, t, V!, p. 355. 

(2) Y compris les semi-voyclles y, æ en fonction consonantique. — Je no vois pas 
pourquoi Sacleux (Essai de phonétique avec son application à l'étude des idiomes africains, 
p. 131) exclut les semi-voyelles. Le & aspiré s'entend, par exemple, dans certaine pro- 
nonciation de l'anglais what, who ;—*wespera, devenu Ésréox, a dû passer par Per, 
de même rap par yhépar (= sk. yakrt). 

(3) Abrégé de grammaire comparée des langues indo-européennes (1905), p. 54. 
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pour les occlusives (labiales, dentales, palatales, vélaires pures, labiové- 
laires), mais encore pour les sifflantes (sk, zh) et les interdentales (#4, dk). 
En outre, certaines langues de la famille indo-européenne ont développé, 
d’une façon indépendante, des consonnes aspirées. C’est principalement le 
grec (surtout au stade primitif et archaïque) qui a développé toute une 
série de consonnes aspirées, dont bon nombre, il est vrai, ont disparu plus 
tard. 11 semble qu’à une certaine époque presque toutes les consonnes du 
grec pouvaient s’aspirer (1). Phénomène probablement très rare (2), lr 
initial était aspiré, et cela encore à la période historique (6 = rk) v. g. 
birwp = rhetor. Les graphies épigraphiques bb, xh, ph (3) indiquent clai- 
rement, à mon avis, une prononciation aspirée de p, À, p. — Quand la se- 
mi-voyelle y devient X (esprit rude) à l’initiale, elle a dû passer par le 
stade y# (4). 

Enfin, et c’est le point qui nous intéresse particulièrement ici, il a dû 
exister en grec, à une certaine époque, un s aspiré (sl). Cet s aspiré me 
semble postulé par la loi « rigoureuse » (5) de l’s indo-européen à l’initiale 
devant voyelle devenant k en grec : type sûs> ds. De même que lalter- 
nance p, k dans deux dialectes fait conclure à l’existence d’un phonème 
ph dans la langue-mère (6), ainsi de l’alternance s, À nous pouvons con- 
clure légitimement à l’existence d’un phonème sk qui s’est dissocié soit en 


(1) Mais inégalement selon les dialectes. La force de l'aspiration a dû également 
varier ; cf. V. Henry : Précis de gramm. comp. du grec et du latin$, $ 78. 

(2) L‘r aspiré existe en somali (cf. Reïnisch : Somali Sprache p. 12 : « Die Aus- 
sprache von rh (— h-haltiges r) habe ich im Anlaut vor einem Vokal und im Inlaut 
zwischen zwei Vokalen (auch) beobachtet.…). — Il existe en hindoustani un r lingual 
aspiré ; cf. J. Vinson : Manuel de la langue hindoustani (1899), p. 10. 

(3) Cf. Brugmann, p. 207. Il ne signale pas vh, non plus que Kühner - Blass® : 

. Ausführliche Grammatik der Griech. Sprache, I, 58. — Pour l'aspiration d’une ténue 
après o, pu, v cf. Kühner, I, 265. 

(4) De même pour la semi-voyelle w ; mais celle-ci devient rarement À ; cf. Küh- 
ner, p. 81 ; V. Henry, ibid. 8 39. 

(5) V. Henry, tbid. $ 68. 

(6) Ainsi, de l'alternance indo-europ. p, armén. À (type #ùp = kur) on conclut à 
un stade ph, v. g. phur (cf. Meillet : Esquisse d’une gramm. comparée de l’arménien clas- 
sique, p. 11). 
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s, soit en À (1). — L’s initial devient également À en iranien et en armé- 
nien ; comparer latin sener, zend hanô, armén. in. — Dans le domaine 
roman, on peut signaler en andalou un À provenant d’un s latin (cf. Bour- 
ciez : Eléments de linguistique romane, $ 340 a). — En arménien existent 
la mi-occlusive sifflante sourde aspirée {sh et la chuintante correspon- 
dante #ÿ (Meillet : Esguisse…, pp. X VILet 6). — En sanscrit, s final, à la 
pause, devient 2 sourd et bref ; de même r (ef. V. Henry: Eléments de 
sanscrit, $ 42). 

Si l’existence de consonnes aspirées n’est nullement rare, comme on 
le voit, il faut constater d’autre part que l'existence de ces phonèmes est 
souvent éphémère. Ainsi le grec, qui a passé par un stade extraordinaire 
d'aspiration, n’a plus actuellement aucune consonne aspirée (2). Déjà à 
l’époque historique ph, th, 4! étaient devenues desspirantes : p4,th,#h. À 
cela rien d'étonnant ; une consonne aspirée, v. g. p*, est essentiellement 
instable : les deux éléments associés p + 2 sont très exposés soit à se com- 
biner et à produire la spirante ph, soit à se dissocier et à produire soit p 
soit À (3). 

Pour l'explication phonétique du phénomène, en particulier en ce qui 
concerne s qui nous intéresse ici spécialement, il suffira de rappeler avec 
L. Roudet que « toutes les fricatives sourdes peuvent se transformer en 
lorsque le canal buccal s’ouvre assez pour que l’on n’entende plus que le 
bruit fricatif de l’air à travers les cordes vocales » (4). 


(1) Un indice du caractère aspiré du o se trouve encore dans la graphie des an- 
ciennes inscriptions XZ à côté de KZ, DZ à côté de TZ pour suppléer à £, p qui 
n'existaient pas encore ; cf. Kühner, I, 59. — Mais on ne saurait alléguer Platon (Cra- 
tyle, 4278) en faveur du caractère aspiré de ç à l’époque de Platon. L'épithète rveuuz- 
+68eç appliquée à o (ainsi qu'à 4, 4, &) ne signifie pas aspiré (— 5us6), comme on com- 
prend parfois, mais venteux, soufflé, produisant beaucoup de souffle. S'il avait voulu par- 
ler d'aspiration, Platon aurait évidemment nommé 6, y, p. 

(2) L'esprit rude (h) a même disparu du grec moderne. — Mais certains dialectes 
néo-grecs, ont développé de nouvelles aspirées ; ainsi, à Chio, une consonne redoublée 
peut devenir consonne aspirée (cf. H. Pernot : Phonélique des parlers de Cho, pp. 409 
sgg.). 

(8) Pour les langues bantoues, voir Sacleux, pp. 192 sq. 

(4) L. Roundet : Eléments de phonétique générale (1910), 8 157, 5°; comparer 
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D'après Meillet (1), le passage de s à serait « un simple phénomène 
d'ouverture de la consonne ». 

Ces remarques sur les aspirées dans le domaine indo-européen nous 
aideront dans l’examen du sémitique. Tout d’abord le fait qu’on ne signa- 
le pas dans les dialectes sémitiques actuellement existants de vraies con- 
sonnes asprées analogues à celles de l’indo-européen, ne préjuge rien sur 
l'état primitif. Que dirait-on si de l’absence de consonnes aspirées en grec 
moderne on voulait conclure à leur absence en grec ancien ? La présence 
de spirantes dans une langue doit toujours faire soupconner l'existence 
antérieure d'aspirées correspondantes (2). La spiration en effet se produit 
surlout de deux façons : soit par la combinaison d’une occlusive avec 4, 
soit par l’amollissement de l’occlusion. Ces deux causes de spiration se 
sont produites, si je ne me trompe, en sémitique. La seconde est Lien con- 
nue : quand une occlusive est précédée d’une voyelle, l’occlusion dela 
bouche tend à se relâcher, d’où spiration. Ainsi s’explique la spiration des 
begadkefat en araméen et en hébreu (3). Outres ces spirantes, probable- 
ment d’origine tardive, dont la cause n’est pas douteuse, il existe en sé- 
mitique d’autres spirantes, qui sont dues, je crois, à une toute autre cause ; 
telles les spirantes de l’arabe &, 5, 3, 5, :. Comme les sons spirants nesont 
pas primitifs, ni en sémitique ni en indo-européen, il reste que ces pho- 
nèmes proviennent d’aspirées primitives, (ou quasi-primitives) soit 4}, ph, 
dh etc. Ainsi à côté du { non-aspiré existait un /* aspiré qui est devenu 
spirant ({) en arabe et probablement en sémitique commun ; à côté du p 


& 69. — Dans le cas de consonne suivie d'une voyelle « lorsque les vibrations laryn- 
giennes n° commencent qu'un instant après la détente, la consonne peut être appelée 
aspirée. 1] semble alors en effet qu’on entend une légère aspiration après la consonne» 
(863, 6°) ; ef. $ 77, 5°. 

(1) Les dialectes indo-européens (1908), p. 86. d 

(2) La prononciation spirante de 3. y, 5 en grec moderne provient de ce que les 
merhae étaient prononcées avec une légère aspiration (4# etc.) : cf. Kühner-Blass I!, 66 
approuvé par P. Kretschmer dans l'£rnleitung in die Altertumsuwissenschaft de Gerckeret 
Norden, I, 190. 

(3) Cf. Brockelmann : Grundriss der vergleich. Granm. der semit. Sprachen, I, 204. 
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non-aspiré { 1) existait un pl aspiré qui est devenu f en arabe, De même 
pour les autres spirantes (2). 

L'existence d'occlusives aspirées en sémitique étant admise, il my à 
pas lieu de s'étonner que le sémitique ait aussi possédé, comme l’indo-cu- 
ropéen (3), une sifilante aspirée, Sans doute cette sifilante aspirée a dis- 
paru-elle-aussi, comme toutes les consonnes aspirées, mais elle a laissé des 
traces de son existence, comme nous allons le voir. 

Ontrouveen sémitique, dans deux cas au moins, une très curieuse 
alternance # (s), À qui a vivement intrigué les linguistes. Dans les pro- 
noms de la 3° personne, à la consonne À de l’ensemble des dialectes ré- 
pond en assyrien * (en minéen s). Dans la conjugaison causative, à côté de 
la préformante Au (a), on trouve ëa (sa) (4). Le seul fait que l’alternance 
h,$ se présente dans deux cas si entièrement différents indique assez 
clairement qu'elle n’est pas fortuite. Et cependant Brockelmann (I, 802, 
530) nie, après d’autres, qu'il y ait un rapport d'origine entre $(s)et À (5). 
Comme l'autorité du Grundriss est grande, Popinion de Brockelmann est 
en passe de s’imposer sans plus de discussion ; il n’est donc pas inoppor- 
tun de faire valoir la probabilité de l'opinion contraire (6). L’explication 
phonétique de l’alternance ÿ (s), À est en effet très simple : il suffit de sta- 
tuer un s aspiré (sk), devenu d’une part &, d'autre part À (7). 

A ces deux cas reconnus par plusieurs auteurs, on peut, je crois, en 


(1) L'arabe a perdu mème le p non-aspiré. 

(2) L'idée que Brockelmann (f, 43) se fait des aspirées en sémitique primitif est 
toute différente. 

(3) Cf. Brugmann: Abrégé…., pp. 54, 203. 

(4) Détail des préformantes du causatif : ka hbreu, sabéen ; ?a arabe, araméen ;— 
fa : assyrien, araméen {assez rare|, hébreu [très rare] ; sa minéen, arabe [rare], ara- 
méen [rare]. . 

(5) Il est téméraire d'affirmer, comme Ungnad ( WZÆM, 20, 169), que le passage 
de * à À est « phouétiquement inconeevable ». H. Pernot (Phonélique des parlers de Chio, 
p. 284 n.), signale des exemples de Ÿ presque identiques à 2. — Mais si le passago de 
$ à À est difficile, eclui de sh à L est extrêmement facile, 

(6) Zimmern (Vergl. Cramm. der semit. Spruchen, pp. 29, 57, 67, 88) adinet cette 
probabilité ; de mime Wright (Compar. Grammar, p. 60). 


». " = e 
(7) Comparer en indo-européen, “s!üs devenant süs et ÿç. 
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ajouter quelques autres plus ou moins probables, L'article hébreu n et la 
particule relative © (1) semblent bien être originairement le même 
mot (2). Tous deux procèdent d’une forme primitive “ska à sens démons- 
tratif (3), devenue normalement d’une part $a, d'autre part ke. On re- 
marquera que la voyelle de ñ et de Ÿ a (ä) est suivie du redoublement (4). 
— Chose remarquable, le correspondant assyrien 4 n’a évolué franche- 
ment ni vers l’article ni vers le relatif ; il est resté sémantiquement indif- 
férencié. Tantôt il équivaut à un pronom ou article possessif (celui de, 
le. de) (5), tantôt à un pronom relatif (6). — Le rapport logique de l’ar- 
ticle et du relatifest, on le sait, très étroit. Ainsi, au dernier stade de 
l’hébreu biblique, Particle était sur le point de devenir un relatif (déter- 
miné); voir surtout 1 Ch. 29, 8, 17 ; Esd. 8, 25 ; 10, 17, et l'exposé pro- 
bable de l’évolution dans Kropat : Syntax der Chronik, p. 66. — L’iden- 
tité originaire de f et Ÿ serait un nouvel argument en faveur de l'opinion 
qui statue La comme forme propre de l’article hébreu (Hüpfeld, Stade, 
Barth, Kautzsch, Brockelmann etc.) (7). 


(1) Laquelle n'a rien à voir avec M@N. Voir le remarquable article de Borg- 
strässer (ZA W, t. 29,40 sqq.), et énfra II (p. 128 sqq.). 

(2) Je trouve, après coup, que l’iranisant Hüsing, à propos de Aïactwrag — phén. 
Alahiotas, émet l’idée que l’article hébreu } et le relatif assyrien $a sont le même 
mot ; cf. Memnon, III (1909), p.91. 

(3) Ce “sa a donc le même thème que la forme primitive du pronom de Ja 3° per- 
sonne su. Le pronom de la 3° personne étant originairement démonstratif (faible),en sé- 
mitique comme en indo-européen (cf. Brockelmann I, 302), on peut conclure à l'identité 
probable du pronom de la 3° porsonne hu, Su, de l'article ka et du relatif $a. Le pronom 
de la 3° personne serait une forme étendue, avec différenciation générique, du démons- 
tratif primitif “ska. Donc hébr.-assyr. $a est à hébr. ha dans le même rapport que 
assyr. $u à hébr, Lu. — Le rapport de $r à Su est admis par Muss-Arnolt (s. v. fu). 

(4) Le à ordinaire de Ÿ, au lien de a, osé sans doute dû à l'influence de la chnintante. 

(5) De même #% en phénicien (CIS, 1, 139 -— Cooke, 39, 2) et en araméen ancien 
(Nerab, 1,1”; 2,1). 

(6) Cf. Ungnad : Babyl. - Assyr. Grammatik, $ 13, — Dans le code d'Hammurabi 
on a fu, forme identique au pronom de la 8° p. masc. (cf. Brock., I, 326). 

(7) L'analogie de l'indo-européen est si frappante qu'on pourrait vraiment so de- 
mander si elle est fortuite : le démonstratif *so devient v. g. skr. sa, gr. à (sans doute 
par l'intermédiaire “sko). — Cf. Brugmann : Abrégé.. p. 422. 
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L’alternance à (s), À se trouve également dans quelques racines tri- 
littères. Le cas très clair de 4. 195 és à été signalé il y a longtemps déjà 
par Ewald (1). D'une forme *sk/} procèdent très normalement &. marcher, 
aller, et avec différenciation sémantique és s’en aller (au sens péjoratif), 
pérèr (2) ; n aller ; TsÙn lancer, jeter (3). Le sh a donc ici ses trois 
aboutissements normaux : $, s, 4. 

Je signalerais encore comme doublets probables en arabe » et » 
couper en morceaux ; 5. ets» se häter (4). — Ces cas ont leur parallèle 
dans le changement de s en À en mehri v. g. dans hudd « boucher », hagsu 
« abreuver », hëté « six », Acba « sept » (cf Brock., I, 132). 

La probabilité qu'ici 2 vient de *s! est d’autant plus grande que dans 
plusieurs cas (notamment causatif et pronom) on trouve, à côté de $ et 4, 
s ce troisième aboutissement phonétique possible de s* (5). 

Le fait qu’une même langue possède à la fois le causatif en ÿ(s) et le 
causatif en À (* ) ne saurait faire difficulté (6). D'une part, la dualité de 
la forme pourrait s'expliquer par une différence dialectale. D'autre part, 
il est fort possible que telle langue sentant encore la parenté originaire 
de s et À ait utilisé la dualité des formes comme moyen de différenciation 
sémantique. Ainsi il semble bien que le syrinque donne des nuances un 
peu différentes au 4/‘e/ et au Saf'el, v. g. wsot faire connaitre et wgas in- 
diquer, mentionner ; sol tarder et ses retarder qn., hésiter ; gaot étendre la 
main et fan ordonner, consacrer ; al faire travailler, agir et ,sss faire 


(1) Hebr. Gramm., 8 117 c ; ef. Wright : Compar. Grammar, p. 61. 

(2) Comparer <a s’en aller, employé parfois au sens de mourir. 

(3) Proprement faire arriver, faire parvenir. Même sémantique dans Al jeter (pro- 
prement faire arriver) ; cf. mitéere : envoyer et jeter ; fr. envoyer une balle, une pierre. . 

(4) #52 est rapporté par Brockelmann {1, 532) au causatif de sl) étre agité. Peut- 
être en est-il de même de sr. 

(5) Pour le causatif on à, en syriaque, saf‘el à côté de faf‘el ; en arabe on a s dans 
le réfléchi ista/‘ala (cf. Brock., I, 522) ot dans quelques saf‘ala à côté de ’affala et 
(rare) hafalu. 

(6) En particulier contre H. Müller : Semitisch und Indogermanisch, 1, Konsonan- 
ten, p. 244, 
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esclave (1). — En arabe il y a différenciation dans Æ jeter et À jeter à 
la renverse. 

J'arrive au cas spécial du mehri auquel on a attaché tant d’impor- 
tance. Dans ce dialecte de l’Arabie méridonale, le pronom de la 3° per- 
sonne est en À au masculin (ke, ki), en s au féminin (se, si). On a voulu 
voir dans cette alternance une survivance de l’état primitif, et l’on awsta- 
tué comme formes primitives du sémitique : m. *h&w’a, f. *’a (Brock., 
I, 303). Il est singulièrement hardi de tirer une conclusion, pour le sémi- 
tique primitif, d’un fait aussi isolé et peut-être récent. Ce qu’on peut con- 
clure de l’alternance du mebhri, c’est que s et X procèdent d’une forme 
commune s*, Ce sk peut être le s! du sémitique commun, mais il peutaussi 
avoir été développé, indépendamment, d’un s non-aspiré (2). Le mebri a 
dissocié s* en À et s, et utilisé les deux produits de la dissociation comme 
moyen de différenciation sémantique des deux genres. La chose est d’au- 
tant plus probable que le mehri, au contre des autres langues sémitiques, 
a la même voyelle pour les deux genres ; la consonne seule est différen- 
ciante. 

De l’ensemble des langues sémitiques on peut conclure, malgré le 
mehri, que la forme primitive du pronom personnel de la 3° personne 
est: m.*shwa, f. “ska, dont le s* a abouti soit à &, s, soit à 4. 


II 


REMARQUES SUR LES RELATIFS DE L’HÉBREU YÉN ET Ÿ. 


Ces quelques remarques ne visent nullement à reprendre à fond des 
questions traitées plusieurs fois en ces derniers temps ; elles supposent 
connues du lecteur les conclusions assez communément admises aujour- 


(1) Cf. R. Duval : Traité de gramm. syriaque, p. 183. 

(2) C’est ainsi que le passage de s (54) à k en brittonique est un fait récent etin- 
dépendant, d'après Meillet : Introduction à l'étude comparative des langues indo-euro- 
péennes?, p. 66. ‘ 
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d’hui et notamment celles de Bergsträsser dans son remarquable article 
Das hebraeische Praefir à (ZA W, 29, 40-56). 

Avec Bergsträsser on peut considérer comme démontré que la par- 
ticule relative GS n’a rien de commun avec la particule relative % (1). 
Le relatif Ÿ (= assyr. sa) a dû exister de tout temps en hébreu dans la 
langue parlée. Dans la langue littéraire il a été supplanté presque com- 
plètement par ÉK avant l'exil. Après l'exil, il se trouve dans des écrits 
qui admettent-des expressions du langage parlé : le Cantique des Can- 
tiques et les Psaumes Ma'lôt (à l'exclusion de T8), l’Ecclésiaste (5 68 
fois ; *ÉN 89 fois) ; on le trouve très rarement dans les Chroniques et Es- 
dras. Enfin, à l’époque post-biblique (Mi$na) le © du langage parlé sup- 
plante complètement le littéraire 6x. 

On peut se demander comment s’est opérée, dans l’hébreu biblique, 
la supplantation du relatif général %, qui suffisait parfaitement, par le 
relatif FN qui originairement ne s’employait qu’au sens local, comme en 
assyrien (2), conformément au sens propre de TËN (— assyr. aëru, cst. 
asar ; aram. NP ; ar. À ) lieu, place (3). On conçoit que dans des propo- 
sitions relatives à sens local on ait préféré (4) au relatif très général Ÿ que, 
un relatif à sens local /ieu que, lieu de, où. Ainsi une idée telle que «la 
terre où tu es, est sainte » s’exprimait de préférence avec ôN. Sous lin- 
fluence de la construction de %Ÿ qui comporte un mot de rappel (“&), pro- 


(1) Voir cependant les doutes de Brockelmaun : Grundriss, Il, 566. 

(2) Cf. Muss-Arnolt : Assyr. Woerterbuch, 8. v. Fa. d 

(3) Le sens de l'arabe trace, marque semble bien être le sens premier (avec Nôül- 
deke : ZDMG 40, 728), d’où probablement lu marqué ; lieu déterminé, précis ; endroit ; 
lieu. C’est sans doute au atade lieu précis, endrort que NÉN est devenu relatif local. — 
De même veshigtum a abouti à lieu marqué, déterminé, précis : « eodem vestigio rema- 
nere » (Caes ) rester en place ; « in suo vestigio mori » (Liv.) mourir à son poste. Si l’on 
statue lieu comme sens premier de MN, on expliquera difficilement le sens érace de 
l’arabe et celui de frace de pas, pas de l’hébreu M\ÈR ; sans compter qu'une notion aussi 
abstraite que leu ne peut guère être le sens primitif. — A la généralisation de NN au 
sens de lieu, il est intéressant de comparer la généralisation du PI. (3 au sens d'effets 
(meubles, hardes) dans Edrisi (cf. Dozy s..v.). 

(4) Mais cette préférence ne s'imposait nullement ; et de fait on trouve ü au sens 
local : Ecel, 1,7; 11,8 Ÿ op ; Ps. 122, 4 DÉ%. 


17 
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nom, adverbe etc., v. g. « la terre que ( % ) tu es / est sainte », on se mit à 
employer également un mot de rappel dans les phrases avec "ÉX , soit « la 
terre lieu que (= où) tu es là est sainte ». Ce mot de rappel était sans dou- 
te plus ou moins pléonastique tant qu’on garda le sentiment de la valeur 
propre de *68 (1). Mais vint un jour où précisément à cause de l’emploi 
du mot de rappel (2), le sens local de 8 se décolora entièrement ; dès 
lors *É8 fut une pure particule de liaison à sens aussi incolore et abstrait 
que Ÿ (= que). À partir de ce moment EX devint envahissant : on l’em- 
ploya, sans doute d’abord comme élégance, dans des phrases à sens tem- 
porel (3), puis dans des phrases quelconques (4). Ainsi s’explique, me 
semble-t-il, comment l’antique et populaire % a été supplanté dans la lit- 
térature par EN. 


Si le relatif © n’a rién de commun avec 6 est-il apparenté à d’au- 
tres mots ? Brockelmann (1, 323) voit dans ce Ÿ le correspondant du {de 


(1) En assyrien, il n'y a pas de mot de rappel après afar dans les exemples donnés 
par Delitzsch s. v. 

(2) A cette cause qui est, je crois, la principale et la première en date s'en ajou- 
tèrent dans la suite deux autres : 1) l’hébreu perdit l'emploi de “#N comme substan- 
tif au sens de lieu (non l’assyrien) ; 2) la ressemblance extérieure des deux particules 
"ÈN et © donus l'impression que c’étaient deux formes du même mot. 

(3) Le éemps est très souvent traité à l’analogie de l'espace, v. g. «le jour où (= 
quand) je le vis ». — Remarquer en néo-hébreu l'expression ÿ pp 55 au sens tem- 
porel de aussi longtemps que v.g. Hullin 1,7 tn TN FINVA DD Ep 55 «tant qu'il 
y 2 refus, il n’y a pas Halisa ». — Au développement sémantique de "®N il est intéres- 
sant de comparer celui de &.> dont le sens primitif est probablement “lieu (Brock. HI, 
583) ; il est devenu particule adverbiale relative locale /à où, où, puis temporelle, en- 
fin causule. Ce mut aurait pu facilement. comme "#% , devenir une pure nota relationis. 

(4) Ee wo de l'allemand dialectal dans v. g. « der Fremde, w6 du mnt ihm gegessen 
Rast » (pour mit wem) n'est pas comparable à AN quant à l’origine, ce w0 n'ayant 
jamais signifié où. Mais un parallèle frappant se trouve dans le #05 du grec moderne 
(quelque part, en quelque endroit) devenu particule relative, v. g 6 yuxrpèc noë rèv Éoren 
& le médecin que j'ai envoyé » (proprement «le médecin que j'ai envoyé dut ») ; cf. 
J. H. Moulton : À grammar of New Testament Greek? (1906), p. 94. 
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5 (= 06 ), J'ai essayé de montrer plus haut (1) que l'élément relatif © 
et l’article ñ sont apparentés et proviennent tous deux d’un démonstratif 
primitif “sta (avec s aspiré). A la différenciation du primitif “ska en article 
et en relatif répond, au dernier stade de l’hébreu biblique, le phénomène 
inverse de l’article ñ devenant un relatif (2). 


On dit couramment qu’en hébreu, comme en arabe, le relatif ne de- 
vait, originairement, s’employer qu'avec un nom déterminé. Cette affir- 
mation me semble tout à fait inexacte. Le relatif arabe sit ne peut pas 
s’employer après un nom indéterminé par la raison bien simple qu'il est 
lui-même déterminé. Mais 68 et % sont-ils dans le même cas ? Le relatif 
*È , originairement lieu de, ne comporte en lui-même aucune détermina- 
tion ; rien ne pouvait donc empêcher son emploi avec un nom indéterminé. 
Quant au relatif d, c’est originairement un démonstratif, mais un dé- 
monstratif faible, exactement comme le mot apparenté *w qui sert de pro- 
nom de la 8° personne en assyrien. Or un démonstratif faible tel que 5 = 
#17 n’est que faiblement déterminé et peut parfaitement se rapporter à un 
nom indéterminé. Donc, du fait de son origine, © ne demande nullement 
à n’être employé qu’avec un nom déterminé (3). 

Si nous examinons les textes, nous voyons, en fait, que ŒN et Ÿ s’em- 
ploient, comme on devait s’y attendre d’après leur origine, aussi bien avec 
un nom indéterminé qu'avec un nom déterminé (4). Une idée telle que 
«un roi qui n'avait pas connu Joseph» s'exprime nécessairement par 


(1) P. 126. 

(2) dbid. 

(3) En assyrien Sa s'emploie très bien sans détermination (cf. Ungnad : Babyl.- 
Assyr. Gramm., $ 16 a). 

(4) Si n avait réussi à se développer complètement comme relatif (v. plus haut), 
il n'aurait pu naturellement s’employer qu'avec détermination, comme 4h. 
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AG 45 (Ex. 1,8) ou ‘© 1 (1). Les textes de prose où le relatif est omis, 
sont extrêmement rares et probablement fautifs (2). Ainsi, parmi les 
textes allégués, 1 Ch. 29,1 est certainement fautif (1. "68 au lieuvde 
MK ) et 2 Ch. 28,9 l’est probablement (1. 3% avec LXX) (3). 


Sievers (Metr. Studien, 1, 195), approuvé par Bergsträsser (p. 43) 
croit, pour une raison de métrique, que dans certains vers on a postérieu- 
rement substitué par purisme EX à Ÿ , ce qui rendrait le vers faux. Sie- 
vers suppose donc que EX était dissyllabique au point de vue métrique. 
Contre cette supposition on peut faire remarquer que dans l’application 
des lois rythmiques de l’hébreu des mots tels que 592 » 37% , a® et même 
1352 sont traités comme de purs monosyllabes, au même titre que v. g. 
2 (4). Donc ES pouvait fort bien être un monosyllabe au point de vue 
métrique tout comme Ÿ. Un argument très fort en faveur de cette équi- 
valence métrique, c’est que dans le Cantique et les Psaumes Ma‘lôt on 
trouve exclusivement % , et dans tout le reste de la poésie biblique (5) 


(1) Voir des exemples dans Kônig, $ 380 ?, — Avec w® , lequel se rencontre seule- 
ment dans 137 textes, les cas du nom indéterminé sont très rares ; Bergstrasser 
(p. 46) on compte 5. Il n’est peut-être pas inutile de faire remarquer qu'on a beaucoup 
plus rarement l’occasion d’employer un nom indéterminé qu’un nom déterminé. La ra- 
reti de MYN et de © après un nom indéterininé tient simplement à la rareté du nom 
indéterminé. 

(2) Dans le cas de propositions génitives, on ne peut pas parler d’omission du re- 
latif (Voir Kropat : Syntax der Chronik, p. 66). 

(3) Dans 1 Ch. 12, 28 ; 2 Ch. 15, 11 le relatif manque après un nom déterminé, 
mais fautivement. Dans les deux cas il faut restituer un relatif, et probablement le re- 
latif rave et tardif f qui a pu facilement tomber, par haplographie, devant le du 
verbe ; comparer Dvpnn (1 Ch. 26, 28), Jon (2 Ch. 29, 36), sav (Esde8,25), 
sos%nm (Esd: 10, 14, 17). 

(4) Cf. Gesenius-Kautzsch, $ 20 c. 

(5) A l'exception tuutefois des chap. ? et 4 des massif CE ©: © 
4, 20 ; — © 2, 15, 16 ; 4, 9. La raison du choix semble ici d'ordre syntaxique. 


13] ÉTUDES DE PHILOLOGIE SÉMITIQUE 133 


exclusivement *ë8. Il serait étonnant que, si les deux mots avaient eu 
des valeurs prosodiques différentes, les nécessités du vers n ’eussent j jamais 
obligé les poètes à employer tantôt N6N , tantôt 5. 


Il 
SUR LES NOMS DE NOMBRE EN SÉMITIQUE. 


Les nombres cardinaux constituent dans la plupart des langues une 
catégorie grammaticale sui generis qui tient à la fois du substantif et de 
Padjectif. De ce caractère mixte naissent quantité de particularités mor- 
phologiques ou syntaxiques. L'idée représentée par le nombre cardinal 
peut être rendue indifféremment par un adjectif ou par un substantif, v.g.: 
dix et dizaine, mille et millier, cent hommes et un cent d'œufs. Etant 
donné la nature logique du nombre, on peut prévoir a priori qu’un nom- 
bre grammaticalement substantif pourra facilement évoluer vers l’adjec- 
tif et inversement, et aussi qu’à un nombre substantif pourra facilement 
se substituer un nombre adjectif et inversement (1). 

On trouve, dans les langues sémitiques, pour exprimer les nombres 
cardinaux, des substantifs et des adjectifs ; mais on peut dire qu’en fait 
aucun n’est purement substantif ni purement adjectif. Il y a eu contami- 
nation mutuelle des uns par les autres (2). 

Comme point de départ des quelques considérations qui vont suivre, 
nous prendrons l’état réel de la numération tel qu’il nous apparaît surtout 
en arabe ancien, en hébreu et en araméen. La concordance est si parfaite 
sur les points principaux dans ces trois langues qu’elle peut être considé- 


(1) Pour l'indo-européen, voir K. Brugmann : Abrégé de grdmmaire comparée des 
lanques indo-européennes (1905), 8$ 441 sqg. No‘er en particulier co fait: 5-10 en 
indo-européen sont des adjectifs ; leur place a eté prise en sluve par des substantifs, 

(2) La place dn nombre (avant ou après le nom) n'est pas un critère sûr pour 
déterminer son caractère substantival ou adjectival : conparer le cas des démonstra- 


tifs, v. g. Jr a et la 5. 
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rée comme représentant très probablement le sémitique commun (1). 

1-2. Les deux premiers nombres ont, plus que tous les autres, un 
caractère adjectival. Comme les adjectifs il distinguent un maseulin et 
un féminin, et s’accordent en genre avec le nom auquel ils se rapportent. 

3- 10. Ces nombres sont au contraire de vrais substantifs collec- 
tifs (2). Chacun d’eux a une double forme : féminine et masculine, v. g. 
arabe ‘15%, '&w. En forgeant les collectifs français correspondants, on 
aurait des formes telles que : une “froisaine, un *troisain. Pour chacun de 
ces nombres la forme féminine est calquée sur la forme masculine avec 
simple addition de la finale du féminin. Il n’y a qu’une seule exception, 
pour le nombre 10. Au lieu d’avoir 3,45 *, comme le demanderait l’analo- 
gie, on a 5,45. L’a de la seconde consonne est adventice ; il s’est développé 
probablement sous l'influence de l’r qui suit (3). Cet a se trouve également 
en hébreu © , en éthiopien ‘asartu et en assyrien ‘es(ejrit : il est donc 
très ancien et appartient probablement au sémitique commun. 

Une particularité notable des nombres 3-10 et qui remonte au sémi- 
tique commun, c’est que le collectif féminin s'emploie avec les noms mas- 
culins et le collectif masculin avec les noms féminins, soit : wne dizaine 
d'hommes et un *dizain de femmes. On a essayé de bien des manières d’ex- 
pliquer ce curieux phénomène. Aucune solution n’a pu jusqu'ici s’imposer, 
et peut-être serait-il chimérique de rechercher une raison nécessitante (4). 


(1) J. Barth, dans sa récente théorie sur la numération, considère au contraire, 
l’éthiopien comme ayant gardé plus fidèlement l’état primitif (Sprachwissenschaftliche 
Untersuchungen, 11, p. 2 aqq.). 

(2) Nov pas des abstraits, comme on dit généralement. 

(3) Comparer Brockelmann : Grundriss I, p. 486. — Une autre explication est - 
proposée par Reckendorf dans ZDMG 65, 558. 

(4) Künstlinger ( WZKM 9, 214) a proposé une explication bizarre. Pour échap- 
per aux suites funestes attachées à l’action de calculer, d'après les Sémites (cf. v. g. 2 
Sam. 24, 1 sq.), on aurait volontairement inverti les genres. Le phénomène se 1'ap- 
procherait de l’euphémisme du type clairvoyant pour aveugle.— Mayer Lambert (Comptes 
rendus des séances de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1912, p. 61 sqq.) ad- 
met, après beaucoup d'autres, que les nombres à finale féminine sont en réalité des 
masculins et les autres en réalité des féminins ; puis il rapproche fort ingénieuse- 


d 
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© Le phénomène semble relever surtout de la psychologie linguistique, et 
peut-être faut-il y voir principalement une recherche esthétique de dis- 
symétrie. C’est au fond la raison alléguce par le vieux Schultens : non in- 
Jjucunda connuhia |! Une autre raison, d’ordre réflexe, c’est que la langue 
aura voulu mettre ainsi dans un plus grand relief le caractère substan- 
tival des nombres 3-10, par opposition aux adjectifs 1-2 et aussi, aux 
nombres 11 sqq. qui, nous le montrerons, sont des adjectifs. Enfin, si l’on 
suppose que la forme féminine est plus naturelle pour exprimer l’idée de 
collectivité (1), on pourrait penser que le collectif féminin a été réservé 
aux noms du genre masculin comme genus polius (2). 

Après ces collectifs on a naturellement le nom qui suit au pluriel, et 
au génitif, Le génitif a ici sa valeur la plus ordinaire en sémitique comme 
en indo-européen, celle de partitif. 

11-19. Ces nombres sont composés de deux mots étroitement unis, 
si étroitement qu’en araméen ils s’écrivent comme un mot unique. Les 
nombres des unités sont les mêmes que plus haut et s’emploient de la 
même façon : on emploie le collectif féminin si le nom est masculin et in- 
versement. Quant au nombre exprimant l’idée de 10, il a des formes nou- 
velles, l’une masculine, l’autre féminine, toutes deux différentes des for- 
mes employées pour le collectif 10. Ces deux nouvelles formes, c’est là un 
point remarquable et non remarqué, sont originairement des adjectifs. À 
priori on devait s’y'attendre : l’existence de quatre substantifs pour 10 


ment ce fait qu'en arabe la plupart des noms féminins perdent leur terminaison fémi- 
nine au pluriel, p. e. firgat, pl. firag ; — inversement les noms masc., quand ils dési- 
gnent des hommes, prennent généralement une terminaison féminine, p. e. kätib, pl. 
katabat. — Voir aussi la théorie ingénieuse de H. Bauer, ZDMG, 66, 267. 

(1) Remarquer en particulier ce fait que les collectifs et les pluriels internes 
(conçus comme des collectifs) prennent l’adjectif au féminin : v. g. ts dE al de. 

(2) L'arabe affecte assez souvent aux doux formes, masculine et féminine, d’un 
collectif ua: nuane- particulière de sens ; ainsi & 3 ,se dit d'une éroupe d'hommes ct 
Se d'un érouyeuu de hétes ; » = d’une troupe d'hommes et %,> d'un troupeau de cha- 
menruzx. 

Outre la question de la répartition des deux formes, on peut poser celle du pour- 
quoi de leur création même. Je soupçonne que la création d'une double forme, mascu- 
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serait vraiment un luxe exagéré ! Examinons d’abord la forme du maseu-° 
lin: ‘asar, ar, 7,55, héb. 22. C'est jrécisément la même forme (qatal) que 
l'adjectif ’ahad. Le nombre 1 1 au masculin est donc formé de deux adjec- 
tifs gatal : ’ahad ‘asar (= un{et] dix). La forme gatal peut former des 
adjectifs et des substantifs. Si le gatal adjectif est rare en arabe, il 
est par contre fréquent en hébreu (1). De plus, ‘aser s’oppose au subs- 
tantif ‘asr, dont la forme (gaf/) n’est pas originairement adjectivale (2) ; 
il ressort n concreto de cette opposition que la langue conçoit ‘asar comme 
.un adjectif. — ‘asar s'oppose à ‘asr comme fr. déx s’opposerait à “dizain. 
Pour la forme correspondante du féminin, l'arabe ne concorde plus 
avec l’hébreu et l’araméen ; et avant d’aller plus loin il faut chercher où 
se trouve l’état primitif. Selon toute vraisemblance c’est l’hébreu 7982 


(= aram. li) qui reproduit ici le sémitique commun. Cette forme est la 
transformation hébraïque normale d’une forme primitive ‘asray, ‘asr&, la- 
quelle aurait donné en arabe 4°,55*. Comme la finale féminine ay est très 
rare en hébreu (3) (et en araméen), sa présence dans "1? ne peut s’ex- 
pliquer que par son caractère primitif. Or la forme féminine ‘5 est fré- 
quemment adjectivale. En arabe :45 forme le féminin normal de l’adjectif 
oh, V. g. ol, fém, ‘,é. Les noms d’animaux en ay, assez nombreux en 
arabe et en araméen, sont probablement à l’origine des épithètes fémi- 
nines, v. g. s’> sautant (âne) (4) ; se caille (= vasm =" ŸT) mesemble 


line et féminine, pour les collectifs 3-10 est due à l’influence de la double forme adjec- 
tivale de 10, dont il va être question. À l'analogie de l’adjectif masculin et féminin de 
10, on aura créé une double forme d'abord pour le collectif 10, puis pour les collec- 
tifs 3-9. 

(1) Cf. Mélanges, t. V!, p. 402. 

(2) Cf. ibid. p. 401. 

(3) Cf. Barth : Nominalbildung, $ 237. L'hébreu a masculinisé (à l’analogie de la 
finale masc. ay = nn —) FAN sauterelles (originairement collectif féminin) et TAN 
lion lequel est aussi originairement collectif féminin, à en juger d'après l'éthiopien 
’arwë (cf. Dillmann s. v.)— Cf. Brockelmann : Grundriss, I, p. 412. — Dans la tradi- 
tion babylonienne (cf. Kahle : Masor. Text der Babyl. Juden, p. 17) on à ordinairement 
‘asro, dans laquelle l'o est un assombrissement de l'ä de ‘asrä(y). 

(4) C£ Barth : Nominalbidung, $ 288 b, I a. 
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signifier « la grasse » (1). Du reste l’analogie demande qu’à la forme-ad- 
jectivale primitive du masculin «had ‘asar corresponde une forme fémi- 
nine adjectivale. Donc ‘asray est primitif et adjectival. La forme premi- 
ère de l’arabe devait donc être 52 s1* dont les deux composants (2) 
sont de la même forme ‘35, tout comme les deux composants ,é£ 1 sont de 
la même forme 5 .— Comment expliquer que l'arabe ait perdu la forme ad- 
jectivale 5:,4" et l'ait remplacée par 5,4: (3) qui a l’apparence d’un subs- 
tantif ? L’& long de ‘arra s’est abrégé dans 11 3,6: 531 probablement sous 
l'influence du collectif 10 immédiatement précédent 3,4:. L’abrègement 
d’un à final n’est pas sans exemples : c’est ainsi que le pluriel brisé 4513 
« un à un » se trouve aussi avec à final bref 31,5 (4). Dans certains cas, la 
langue hésite entre et à, v. g. Ji et 4&\ éroupe. Barth a signalé en par- 
ticulier les deux formations parallèles gafalat et qatalä(y) (3). Il peut 
y avoir là une question d’accent. 

En résumé, le sémitique possède quatre formes pour le nombre 10: 
un collectif masculin ‘asr, un collectif féminin ‘usarat ; un adjectif mascu- 
lin ‘asar, un adjectif féminin ‘asrä( y) (6). En composition, c’est-à-dire à 
partir de 11, c’est l’adjectif qu’on emploie, et naturellement on l’accorde 
avec le genre du nom auquel il se rapporte (7). Dans 13 sqq. le second 
composant étant adjectif, le composé est nécessairement adjectival, tout 
comme 11 et 12, dont les deux composants sont des adjectifs. Quel est le 


(1) Cf. J2el étre gras (mouton). 

(2) sae1* est devenu normalement #2! (Brockelmann : Grundriss, I, p. 252). 

(3) On trouve aussi les formes 575 et 3,5 : on voit par là l'inconsistance et donc 
lo caractère non primitif de l'arabe sur ce point. 

(4) Barth : Sprachw. Unters. IL, p. 16. 

(5) Nominalbidung, S 57 b ; cf. S 2383 0 I. 

(6) En imitant ces formations en français on aurait “disuin, desaine ; adj. mas:. 
dix ; adj. fém. “die. — Onze se dit en sémitique : masc. un et dix ; fém. une et dixe ; — 
treize se dit : masc. {roisaine et dix ; fém. troisain ct dire. — Qui sait s’il n'existait pas 
primitivement des adjectifs pour 3-9, que la langue aurait plus tard rejetés comme un 
luxe inutile ? — L'éthiopien ayant perdu l’adjoctif 10, exprime 11 par: masc. dizaine 
etrun; fém. dizain ct une ; 13 par: masc. disaine ef troisaine ; fém. désain et troisuin. 

(7) On peut conclure, inversement, do l'accord du dix avec le nom à son caractère 
adjectival. 
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caractère de la composition ? À notre avis il n’y a pas, comme on le dit 
généralement (1), cons/ruction au génitif: un de dir, une de dre ; trot- 
saine de dir, troisain de dixe, mais bien copulation virtuelle : un (et) dix 
ete., comme en français dix-sept, dix-huit ete. Ce caractère copulatif res- 
sort assez clairement du caractère adjectival de ‘usar, ‘asrä(y). M ressort 
également des formes normales de l’hébreu 23 2%, 199 550, m0 
NT etc. dans lesquelles le premier mot n’est pas construit au génitif sur 
le second, mais seulement étroitement uni à lui. À cause de cette union 
très étroite on a les formes abrégées 23%, En au lieu de D, End. 
Dans v.g. 09 8, 1902 DIR. NN, NN sont des formes désaccentuées, 
semblubles à celles de l’état construit du génitif, mais le rapport n’est pas 
celui du génitif (2). 

Le caractère adjectival des formes ‘asar, ‘asrä(y) et par conséquent 
des nombres 1 1 sqq. dont elles forment le second composant peut aider à 
faire comprendre pourquoi la syntaxe arabe traite les nombres 11 sqq. 
d’une tout autre facon que 3-10. Tandis qu'après 3-10 on met le nom au 
génitil pluriel, v. g. Jes &xi une /roisaine d'hommes, on met le nom qui 
suit 11 sqq. à l’accusatif singulier (3), v. g.: 5?) Lés wi = treise (en 
catégorie) homme. Cette construction est évidemment symétrique de Pin- 
terrogatif 5 v. g. : 52 LS combien (en catégorie) homme ? (4). Elle s’ex- 


(1) Voir surtout Reckendovf : Die syntalktischen Verhueltnisse des Arabischen, t: I, 
p. 267 ; et dans ZDMG, 65, 550, 555. 

(2) On sait qu'en hébrou la forme désaccentuée dite état construit s'emploie dans 
bien d'autres cas que dans celui du génitif v. g. Nxp2 Dm0% ; SUN D\p' ete. (cf. 
Ges.-Kautzsch, $ 130). 

(3) Cet accusatif est universellement expliqué comine tamyüs (v. g. Wright', t. IT, 
p. 124). Seule la grammaire de Socin-Brockelmann (6° éd., 1909, $ 112 Anm.) le rat- 
tache à l’accusatif des verbes de plénitude, mais probablement à tort. Le fait que le noi 
reste indéterminé m‘ne quand Je nombre est déterminé (Ci 35 SH) ne peut s'ex- 
pliquer que par le tamyïz. Seul l'acensatif du tamyiz est toujours indéterminé. Dans le 
Grundriss (U, 277), Brockelmann fait rentrer cet accusatif dans Ja catégorie des « Ak= 
kusative der allgemeinen Beziehung » (p. 267), sans préciser. 

(4) C£. Hariri, ol ;eYi äxke dans Sacy : Anthologie gramanaticale, p. 455 (151). — De 
même on pourrait dire Des me 35 « ivibu nombreuse en homme(s) » avec l'acc. de 
tamyiz. 
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plique mieux, semble-t-il, si les nombres 11 sqq. sont des adjectifs (1). 
S'ils étaient substantifs, on ne voit pas pourquoion n’aurait pas continué 
pour 11 sqq. la construction au génitif de 3-10. 

20, 30 etc. — Ces nombres sont conçus en quelque sorte comme des 
puissances de 10, de 3, 4 sqq. — Le nombre 20 avait en sémitique com- 
mun une forme de duel : c’était le duel de 10. Les nombres 30, 40 sqq. 
étaient formés comme des pluriels de 3, 4 sqq. Du fait de leur origine, ces 
nombres sont donc des substantifs au pluriel (ou au duel). Mais pour la 
syntaxe, ils sont traités comme les adjectifs 1 1-19 (accusatif tamyïz). 

100, 1000 sont au contraire de purs collectifs comme 3-10. Mais 
chacun d'eux n’a qu’une forme, qui est féminine pour 109 (ar. x) et mas- 
culine pour 1000 (ar. si). Il est difficile de dire quel était leur traitement 
syntaxique primitif. Leur traitement en arabe classique donne une im- 
pression d’hybridité : on met, très logiquement, le nom qui suit au génitif 
comme pour 3-10, mais au lieu du pluriel on met le singulier comme pour 
11 sqq. Une raison possible de ce singulier, c’est qu'avec ces grands nom- 
bres l'esprit considère les êtres comptés comme un groupe ou une espèce 
plutôt que comme des unités individuelles , ainsi Je ‘+ peut s’expliquer : 
une centaine du (groupe) homme (2). 


IV 
LES DOUBLETS PLURIELS ND, OSÙ * etc. 


L'existence de la forme masculine du pluriel a été mise en doute par 


(1) Bien que le secondaire 525 n'ait pas la forme d’un adjectif, il est traité exac- 
tement comme l'adjectif masculin LÉs. | 

(2) Comparer la distinetion du pluriel de peu (3-10) et du pluriel de beaucoup. (48! er 
ot 31 per). — Dans la formule employée pour les dates du mois {ant de nus restant, 
«les Arabos-emploiont le verbe au pluriel féminin quand le nombre est petit (v. g. 
Co m5), et an singulier féminin quand lé nombre est grand (v. g. 2e ë,&s SasY) », 
Marirvi, dans Sucy : Antholope gramonatrente, p.90. Hariri donne une rèylo analogne pour 
le pronom suffixe fém, 3° pers. et l'adjectif, selon que le nowbre est petit on grand 


(p. 91} v. g. 5292 A1 (— nombreux) et Ciogss (— peu nombreux). 
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Stade (1) et par Barth (2). Konig (3) maintient au contraire l'existence 
d’un *7® état construit (4) pluriel de 7%. ILest vrai que dans tous les 
textes où l’on trouve “® on pourrait lire (")S® sans détriment pour le 
sens, car n1Ÿ s'emploie également au sens collectif : les champs (5). Mais 
les exemples de *® sont trop nombreux pour qu’on ait le droit de les dé- 
clarer tous fautifs. Dans Ruth on a 5 fois 282 *5® (1, 1,2, 6 a, 22; 2,6) 
“et seulement 2 fois 2KY2 77% (1, 6 4 ; 4, 3). Il est infiniment probable que 
"1 est la vraie leçon, et que 7® s’est introduit deux fois, grâce à son 
emploi très fréquent dans la Bible. Dans Gen. 41, 48 ; Jos. 21, 12; 1 Ch. 
6, 41 il faut probablement Lire aussi *® (LXX) au lieu du singulier N® 
(cf. Néh. 12, 44) ; de même encore dans Lév. 25,34 (LXX) comme dans 
2 Ch. 81, 19. Je trouve, par contre, seulement deux textes ( 1 R. 2, 26; 
Prov. 23, 10) où il faut lire N5® au lieu de “®; car pour l’idée de champs 
(particuliers) on devrait avoir MM® , comme il ressort des considérations 
qui vont suivre. 

0% “et N\9Ù ne sont pas de purs synonymes. En examinant les 
textes de près, on voit que E"® est employé dans un sens général et"col- 
lectif : les champs i. e. la campagne, tandis que MW signifie les champs 
particuliers, les propriétés agricoles particulières. D\3® est donc ce que j'ap- 
pellerais un plurale unitatum, dont le nomen singulare unitatis corres- 
pondant n'existe pas, mais a un équivalent exact dans 77h np5n (Ruth 
2, 3; et 6 fois) (6). 

La différence sémantique entre les deux pluriels apparaît bien dans 
Mich. 2,2 et 4. Au v. 2, certains Israélites cupides enlèvent à leurs frè- 
res des champs particuliers (NNT®) et des maisons. Au v. 4, l’envahisseur 


(1) Hebr. Gramm., S 322 c N, et dans son Hebr. Woerterbuch. 

(2) ZDMG, t. 43, p. 351 N. 

(3) Lehrgebaeude, t. IE, p. 77. 

(4) C'est pur hasard si l'état absolu D9#%* ne so rencontre pas. “= se trouve 
seulement 13 fois dans le TM, dont deux fois avec suffixe. 

(5) En néo-hébreu "4% est toujours construit comme un féminin (Z A W,25, 388). 
Mais alors ne vocalisait-on pas avec l’& du féminin ? 

(6) Comparer l’arabe de Syrie ’arda « un territoire » (Landberg : Proverbes, 139, 
15). 
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s'empare de tont le territoire : « nos campagnes » i. e. « notre pays» 
(se) (1). 

PAS n’a jamais le sens collectif de campagne, mais désigne toujours 
des portions de terre cultivée, des champs particuliers, v. g. : 1S. 8, 14 
«vos champs, vos vignes, vos oliviers»; 15. 22,7 «donnera-t-il des 
champs et des vignes ? » ; Jér. 6, 12 « maisons, champs, femmes » (2). 

OWÈ n’est jamais employé pour désigner des champs particuliers, 
mais à toujours le sens général ou collectif /es champs, la campagne, v. g.: 
2NvA *70 le pays de Moab (3). 


* 
+ 


Une distinction analogue existe, je crois, pour le doublet pluriel 
DvEËx . V2 yerbes. La distinction est bien marquée dans Gen. 37,7 a 
et 6. Pour des gerdes en général on a BY (lier des gerbes), mais pour des 
gerbes particulières on a AVS (vos gerbes | des frères de Joseph ]). Ce der- 
nier pluriel serait donc un plurale unitatum. 


* 
LE 


Ce sont là des vestiges d’une distinction qui a peut-être eu, à un sta- 
de antérieur de la langue, une certaine extension. Comme elle était d’une 
médiocre utilité, elle se sera facilement effacée. Peut-être était-ce cette 
distinction qui différenciait originairement 2%% et "2% années. Plus tard 
la forme masculine 23% (4) supplanta NU% dans la langue parlée et en 
prose, et cette dernière forme fut réservée à la poésie. En arabe, où le dou- 


(1) Le singulier 454% serait possible, mais le pluriel est attesté par la LXX et la 
Peshitto, 

(2) Voir les autres textes dans la Concordanco. 

(3) Probablement, d'une façon spéciale, le pays cultivé. Contraster SNYS Dia 
les sieppes de Moab (Noinb. 22, 1 cte.). 

(4) La forme masculine à peut-être été favorisée par 99 ; cf. v g. le groupe 
695% 09%" Gen. 1, 11. 6 
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blet existe aussi, 21, signifie spécialement guelques années (1). Dans Ibn 
Sad (IV, 2 p. 54,1. 12) on a &1,:. « pendant quelques années », immédia- 
tement après os &% 9. — Lisan, t. 17, p. 894, L — 1 : 
sh = ls Sie wub es de JA à ce 

« Le vin a vieilli dans les jarres de Bayt Räs des années, et les mar- 
chands ne l’ont pas emporté ». 

Dans un document historique (2) de 1710, on trouve ai. sis, 

Comme en hébreu, la forme masculine est la plus usuelle, Dans le 
Coran on ne trouve pas &1;:... 

ot centaines, beaucoup moins usuel que +» est employé au sens de 
«quelques centaines » dans un vers cité par Yaqüt (IV, 181,1 15): 
(sic) be su) te d' (8) « le moins qu’il me donnera, c’est des centaines». 


La distinction entre:le pluriel en #n et le pluriel en ÿ/ serait ana- 
logue à celle qui existe en arabe entre le pluriel sain et le pluriel brisé. 
Le pluriel sain est un plurale unitatum et le pluriel brisé un p/urale col- 
lectivum (4). 


V 


VERBES A ]°° RADICALE 7 SECONDAIRE, EN ARABE, HÉBREU, ARAMÉEN. 


Dans son intéressant article Ueber einige sekundaere Verba im Ara- 


(1) Cf. Nôldeke : Neue Beitraege (1910), p. 126, à qui j'emprunte lostrois réfé- 
rences qui suivent. 

(2) fl. de la Fac. Ortentale, t. IL, p. 414, 1 - 1. 

(3) Dans Fleischer : Xleinere Schriften, 1, 335. 

(4) Wright : Arabie Grammar, I. p. 233. D'où l'explication de ce fait que, dans Je 
cas où un nom possède à la fois un pluriel sain et un pluriel brisé. le pluriel sain 
s'emploie quand il s'agit d’un petit nombre (3-10),.sans doute parce qu'avec un petit 
nombre la distinction des unités reste présente à l'esprit (ef. ibid. p. 234). 
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bischen (1) À. Mez a groupé un certain nombre de verbes à l'e radicale s 
secondaire, 1° X, 1°1, 1°», 27; 1° /. Je groupe ici quelques verbes à 
1° rad. # secondaire. Ces verbes sont sans doute dérivés d’une forme no- 
minale (substantif, adjectif, ou participe) sans qu’on puisse le plus souvent 
indiquer la forme précise qui a servi d> point de départ. 

ss appartient au même groupe que 3 étre excellent (en dignité, ri- 
chesse) ; >> bon, e.rcellent, généreux dans ses dons ; s2> don généreux, à ba- 
se GP. «ss Signifie don et, par spécialisation de sens, #/ustre ; x, déclarer 
bon, d'où louer, glorifier. En hébreu “3 est spécialisé au sens de don fruit, 
fruit excellent ; de même en araméen K5% (Dalman), I@e . 

ss pülure, püturage se rattache à &) paitre, sans doute par :+, pulu- 
rage. 

Les sens de y2+ , allonger, accorder un délai, indiquent la racine y. 

être stable, ferme, solide etc. appartient à «ww éfre stable, ferme 
(ef. M3) devenu, par affaiblissement progressif du sens (2), étre. 

L’étymologie de »= accorder, héb. N° don, tribut est discutée. Peut- 
être la racine a-t-elle d’abord le sens de concéder ; cf. x. bien concédé en 
usufruit. Dans ce cas on pourrait penser à l’hifil de 13 soit au sens de 
laisser là, d’où l’on serait passé à l’idée de concéder et spécialement roncé- 
der à qn. un bien, soit au sens de placer, mettre, d’où donner; cf. lat. dare : 
placer et donner ; locare : placer et louer ; angl. to bestow : placer et don- 
ner, accorder ; en hébreu 575 1) mettre ; 2) donner ; Y® placer et (parfois 
v.g. Nb. 6,26) donner ; NEŸ mettre, donner ; + mettre, donner. 

we étre vil se rattache à su êre léger, facile, vil. 

Dans le syriaque was être faible, débile le m est certainement d’ori- 
gine secondaire, comme le montrent les formes +. et hébr. ñ5n (Cf. Ges.- 
Buhl s. o.). 

Le néo-hébreu 9 permettre ete. est rattaché par Fleischer (dan 
Levy : 4Vhb. WB. IE, 308) à la racine 2//, avec raison, semble-t-il, 


(1) Dans Orientalische Studien Noeldeke (1906) I, 249-254, 
(2) Cf. Brockelmann : Grundriss, Il, 107. 
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VI 
« LOUER » — DÉCLARER BON (BEAU, EXCELLENT). 


Une manière assez fréquente d'exprimer l’idée de louer en sémitique 
est déclarer (gn. ou ge.) bon (beau, excellent etc.). 

Racine zmd. Le sens premier est bon-beau. I] apparaît encore en hébreu 
y.g. Gn. 2,9 ; 8, 6. En arabe 4. — bon, honnête, etc. ; +1 =trouverbon, 
excellent ; «> déclarer bon, louer. > 55e — séjour bon, convenable ; cf. 
nan FAX «beau pays» (Ps. 106,24 etc.). Les lexicographes arabes ont exa- 
géré le sens secondaire louer au détriment du sers premier. Dans la racine 
mad (dont le m est d’origine secondaire), comme dans les autres formes 
à base @D >, le sens premier est bon. 14; signifie en particulier 
excellent, grand, noble, libéral ; x = déclarer excellent, louer, glorifier. 
30 est peu développé en hébreu, mais le sens fondamental se reconnaît 
fort bien, malgré la spécialisation de l’emploi : 539 = fruit excellent (cf. 
supra, p. 143). 

Racine K+. Le sens fondamental est on, abondant, généreux ; Œoù 
louer (= déclarer bon, généreux). De louer on est passé au sens de remer- 
cier (de même pour a») (1). 

Racine araméenne M2% , uns. (L'hébreu 2% et l’arabe «&. proviennent 
de l’araméen). Le sens premier est beau, bon. 1] apparaît encore fort bien 
en Syriaque : fusas pulchritudo. Le sens propre de 53 est pulcher (com- 
parer les formes qatil : a+, Lx) et non laudaltus (= lasse) ; voir v. g. 
Peshitto de Job 41, 14 « son corps est beau» ; Ps. 127,3 «belle vigne ». 
Pour le néo-hébreu et l’araméen juif, cf. Levy (ANhb. WB.) v.g. © 
n92 D°29 20 « die Gite des Holzes ist im Brote enthalten » ; 287 verbes- 
sern, meliorieren. 

Ce même développement sémantique si naturel se retrouve ericore dans 
l’aram. 05? wo louer, lequel d’après l’étymologie la plus probable 
vient du grec x«A&s (cf. Brockelmann : Lex. syriacum, s. v.). 


(1) L'hébreu "5% salaire no semble avoir ancun rapport avec Te 
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VII 
LA DOUBLE CONSTRUCTION DE SON ET NE (guérir). 


Les deux verbes usuels en hébreu pour guérir d'une maladie sont NE° 
et SON. — NE signifie proprement donner des soins, soigner, et par extension 
quérir (1). On trouve KE° avec 7 de la maladie : « Je te guérirai de tes 
blessures » (Jér. 30, 17), construction très naturelle ; on le trouve aussi 
avec 72 du malade : Lév.14,3 92770 392 93 KE Jopra sanata est 
(longe) a leproso. Cette seconde construction est étrange. 

F8 qui signifie proprement enlever, se trouve construit très naturel- 
lement avec l’accusatif de la maladie : 2 R. 5, 11 «et il enlèvera la lè- 
pre ». Si l’on voulait mentionner le malade il faudrait évidemment a : 
« enlever d’un malade une maladie ». Or, aux versets 3, 6, 7 on trouve : 
AND PK JON « emever quelqu'un de sa maladie », construction bien 
étrange. 

L’explication de la seconde construction de KE et de AK repose, je 
crois, sur un phénomène de contamination mutuelle. Les deux verbes 
usuels pour exprimer l’idée de guérir se sont communiqué mutuellement 
leur sens propre et leur construction. Les constructions normales 

guérir quelqu’un d’une maladie ; 
enlever de quelqu'un une maladie ; 
ont produit, par confusion de K2° et de AK : 
guérir (— enlever) de quelqu'un une maladie (Lév. 14, 3) 
enlever (= guérir) quelqu’un d’une maladie (2 R. 5, 8, 6, 7). 

On peut comparer une intéressante contamination du français : #/ me 
souvient est devenu dans la bouche du peuple je ne souviens, sous l’influ- 
ence de je me rappelle ; — je me le rappelle est devenu dans la bouche du 
peuple ze m’en rappelle, sous l'influence de je m'en souviens (2). 


Mars 1913 


(1) Les deux sens sont opposés dans Jér. 17, 14 : « Panse-moi, Jéhovah, et je gué- 
rirai ; — secours-moi, et je serai sauvé ». On se demande ce que peut bien vouloir dire 
la traduction : « Guéris-moi, et je guérirai ». ‘ 

(2) Cf. A. Darmestoter : La vie des mots, p. 119. 


19 
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Il 


ARABICA 


par 


LE P. PauL Joüon, s. 3. 


I 
EXPLICATION DU SENS PASSÉ DE Jaë Li. 


Ce curieux phénomène de temps « converti », analogue à celui du 
« waw conversif » de l’hébreu, a été diversement expliqué (1). 

Si je ne me trompe, l'explication doit être cherchée dans le traite- 
ment des seules propositions où J«x J est obligatoire, à savoir les proposi- 
tions conditionnelles. 

Soit une proposition telle que : « S’il se lève, je me lèverai ». Pour la 
rendre, l’arabe emploie divers types de phrase dont les deux plus fré- 
quents sont : °° type (parfait à la protase et à l’apodose) 225 ,6 a; — 2° 
type (jussif à la protase et à l’apodose) 51 4 &\. Malgré la différence des 
temps employés, la langue ne met pratiquement aucune différence de sens 
entre les deux types. 

Veut-on introduire la négation à la protase ou à l’apodose (v. g. « S'il 
ne se lève pas, je ne me lèverai pas» ) il faut obligatoirement employer le 
jussif (comme dans le second type) avec 3 , v. g. : 51 9% 5 a. Mais, 
chose curieuse, cette phrase négative, qui, pour les formes verbales, est cal- 
(1) H. Bauer (Die Tempora im semitischen, p. 39) y voit un reste de l'emploi 
« atemporel » de l'imparfait. 
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quée sur le 2° type positif, a été sentie, au point de vue des valeurs tem- 
porelles, comme correspondant au 1° type ; à savoir :& Jet {25 ont été 
sentis comme des passés, exactement comme les parfaits ,5 et :.13. Com- 
ment s'expliquer ce curieux fransitus ? Sans doute, d’une façon générale, la 
synonymie pratique des deux types positifs l’a favorisé ; mais c’est, je 
crois, le type de phrase où l’apodose seule est négative qui a donné le coup 
décisif. Dans ce type de phrase 5f 75 ,6 ci (1) l’apodose négative ,$1 3 est 
évidemment symétrique de l'apodose 2.5 du 1° type positif; en consé- 
quence, on a sentice 5 4 comme équivalant, pour le temps, au parfait 2. 
Ce même résultat a pu encore être favorisé par la tendance de l'arabe à 
donner au verbe de l’apodose la même forme temporelle qu’au verbe de la 
protase (2) ; en conséquence l’apodose 31 4 a été sentie comme ayant 
la valeur temporelle du parfait de la protase 5 &1 . 

Une fois que A 9 , dans ces phrases, fut senti comme un passé, ona 
naturellement associé le sens du passé avec le +, attribuant à celui-ci, 
comme instinctivement, une sorte de force conversive. Dès lors 55% » deve- 
nait un quasi-synonyme de si u. Très souvent #54 est employé exac- 
tement avec le sens de 9% v ; mais dans certains cas il a une nuance plus 
énergique ou plus absolue, qui lui vient de ce que :j renferme le ma em- 
phatique (3). 

Si cette explication paraît satisfaisante, il faut conclure que le sens 
passé de y: J n’a pas une origine archaïque, remontant à une époque où 
le yagtul aurait été «atemporel », mais que c’est au contraire un phéno- 
mène d’origine secondaire (4). On le trouve déjà dans l'inscription de 
Nemara (328 ap. J.-C.) : A2. 


(1) La construction inverse S\ js v 1 est peu employée. 

(2) Ainsi dans le 1°’ type positif, le parfait de l'apodose ne s'explique que par 
l'attraction du parfait de la protase. 

(3) Cf. Brockelmann : Grundriss, II, 182. 


(4) J=é dans Je J est senti par le peuple comme étrange ; les demi-lettrés: 


voulant employer la négation JS, qu’ils trouvent distinguée, disent parfois us 9. 
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II 
l'ORME ADJECTIVALE qati/, BN ARABE, DANS LES RACINES Ÿ? 


Barth (Nominalbildumg, p. 20) et Brockelmann (Grundriss,1, 837), 
traitant de la forme gatil, mentionnent bien le cas des racines à 2° radi- 
cale we (V2) (v.g. ‘gawir = %), mais ne disent rien des racines à 2° radi- 
cale y (*?). Et pourtant il serait étrange que la forme si fréquente gatil 
ne fût pas représentée dans les racines *’?, assez fréquentes en arabe. 

On sait qu’une forme verhele telle que “hayiba devient en arabe 
«il a craint ». On s’attendrait donc à trouver des adjectifs verbaux, ou des 
adjectifs ga/il avec la forme J6 parmi les racines J3. En réalité, on en 
trouve quelques-uns, v.g. «12 à côlé de & public, notoire ; 5e à côté de 
si chaud (été) ; J6 à côté de 56 et J5 /uible (de jugement). Ces formes, 
on le voit, se confondent avec les g«til des racines ?, v.g. 5 voisin. On 
peut même se demander, vu la rareté relative des J6 dans les *?, si, dans 
les exemples précédents, la racine n’existait pas aussi comme Y?, ou si la 
forme n’a pas été trausportée des Ÿ? aux *?. Quoiqu'il en soit, la forme 
qgatil des *3 me paraît être représentée d'ordinaire (sinon toujours) par la 
forme J5. Ainsi “gayil aurait été réduit à J8 dans les formes verbales et à 
5 dans les formes nominales (1). 

De toutes les langues sémitiques l'arabe est la seule où la forme qutl 
soit relativement fréquente comme adjectif (ou adjectif verbal). On peut 
donc soupconner a priori que plusieurs de ces gatl sont d’origine secon- 
daire. J’ai essayé de montrer (2) que de nombreux adjectifs *gatu/ ont 
été réluits à $. La réduction de *gafi/ à 55 n’est pas rare non plus ; elle 
est même de règle dans les racines »'Ÿ ; v.g. = au sens adjectival de »#a- 
pais (fém. 5,5), à côté de z,#, est un adjectif gatil ; tandis que le sulis- 
tantif L# est un gatl primitif (3). 


(1) On sait qu'en hébreu, le verbe et le nom no reçoivent pas toujours le même 
traitement phonétique. 

(2) Cf. Mélanges de la Faculté Orientale, &. V\, p. 402. 

(3) lb. 
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De même, croyons-nous, les gatl adjectivaux des racines “> (1e. jé) 
sont une réduction de gafil. En regardant ces J$ adjectivaux comme des 
gat! primitifs, il faudrait conclure que la forme adjectivale gatil n’estipas 
représentée dans la plupart des racines *?, ce qui est invraisemblable. 
Voici une liste (qui ne vise pas à être complète) de formes J$ qui sont ori- 
ginairement des gafil : 
| if au sens adjectival de 4on (avec un fém. 52%), à côté de (= gatil) 

est certainement un adjectif gate, exactement comme son antonyme L# 
mauvais, cité plus haut. (On remarquera le parallélisme des formes des 
deux antonymes). Au contraire x£ bien, comme substantif, est un gafl. 

JS au sens adjectival d’étroit, à côté de 5:5 et its, ne peut être qu’un 
adjectif gatil, tandis que le substantif 5:2 est un gal. 

Sont encore originairement des gatil : 

J:< qui coule par torrents (eau) (distinct du masdar J= employé aussi 
comme substantif : forrent) v.g. ut = yin (cf. Lane). 

AS (avec un fém. 2) qui recoit l'hospitalité, synonyme de x ÿ. 

#2 (à côté de 239) qui a beaucoup de feuilles. 

Gi el gb ce qui est mangé à jeun ; 5 et 52 le meilleur d'une chose. 
(rac. 5» ou 5). 

x£ vieux, ancien (avec un fém. :4.+) ; comparer les formes adjectiva- 
les 12, Les. 

5 volatile, oiseau et 5%. 

£ impuissant et Le . 

“ ce qui est caché et Le. 

3 doux, mou et cà. 

Cette même forme 5 des *? a pénétré dans les T3, de même que, 
peut-être, la forme J6 des Ÿ? a pénétré dans les “> (v. plus haut). On a, 
dans les Y? : 

= mort, à côté de 25 et sir ; cf. l’antonyme ‘> vivant (= qatil). 

43 qui se laisse mener, docile, à côté de «5. 

os facile, à côté de s. 

“= mauvais, à côté de =. 

On remarquera les nombreux cas où se présente le doublet 5 — J;i 
(i.e. gatil—qatil). Dans la plupart des cas, c’est 5 qui est la forme la plus 
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usitée. Nous savons, par ailleurs, que l’adjectif ya/il a été fortement con- 
currencé, en arabe, par des formes plus pleines (1). 

Chose curieuse ; les grammairiens aral:es, au lieu de voir dans les 
formes ,:5 une réduction de gayi! sous l’influence de l’accent initial, y ont 
vu un al/ègement (35) de la forme 5. D’après M. Hartmann (2), ce se- 
rait une réduction de ji5. 


III 


LA PRÉPOSITION DANS we, Gi, Lis. 


On a signalé depuis longtemps le cas intéressant de la soudure de la 
préposition » avec le verbe s&. , f. Pi dans le verbe x, f. «5 apporter du 
dialecte syrien (3). On sait qu’en arabe venir avec ge. a fini par aboutir au 
sens simple d'apporter. Le point de départ de la formation du verbe syrien 
est sans doute l’impératif ; 42’ 4... est devenu 94 « apporte », d’où l’on a 
déduit un futur yaÿib, d’où un parfait 4äb. 

Le classique Lw1 répondre s'explique peut-être de la même manière. 
On trouve assez souvent des expressions telles que 24$4 di venir avec tel 
mot i.e. dire tel mot. :4 * signifie notamment Le said, gave utterance, or 
uttered a thing comme : 4 (Lane)(4). Le verbe aurait signifié d’abord dire, 
puis aurait été spécialisé au sens de dére 4 son tour, dire en retour, répon- 
dre ; comparer hébreu "3? dont le sens premier (probablement entendere 
[uerbis] ) ne présente à l’origine aucune idée de mouvement en retour. — 
Mais comment a-t-on la forme 5551? On peut songer au procès suivant : 
yaÿt b serait devenu yaÿib. L'i long aura provoqué laltération en ywéib 
(futur Jui), d’où l’on aura déduit un parfait Lui. Contraster en syrien 


(1) C£. Mélanges, tbid., p. 400. 

(2) Miticilungen des Sem. für Orient. Sprachen, t, 9 (1906), p. 172 ot cf. der Islam. 
Orient, t. Il, p. 445. 

(3) CF. Brockelmann : Grundriss, 1, 290, qui cite encore {äb de ‘atä bi dans le dia- 
locte de ‘Omän. 


(4) V.g. Cor. 14, 11 YU *e dire un mensonge. 
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yurid (de 1) yerid, ytrid, d’où l’on a déduit un parfait r&d (d’après Land- 
berg : Proverbes de Syrie, p. 11, où beaucoup d’exemples de ce type). 

Comme le mot af est ancien en araméen, il faut croire que le phé- 
nomène que nous supposons s’est produit à une date très reculée. 

Le verbe 1 aux sens d'inviter etc. et de faire une lamentation (1), me 
semble provenir de + sx appeler qn. inviter gn. c'est l'appeler à venir ou 
faire ge. L’autre sens usuel est expliqué également par appeler : 2 zu 
She (a wailing woman) called upon the dead man, praising him, and saying 
+5 and °tsb, Alas for such a one! and Alas for thee! or she, as it were, 
called upon the dead man, enumerating his good qualities and actions, as 
though he heard her (Lane). On sait que les verbes appeler yn., crier après 
gn. se construisent très ordinairement avec D ( S de l’objet), v.g. outre sx: 
ds, ca, #re, Ls, rte, etc. Le verbe x une fois créé et détaché de svaura 
été spécialisé aux sens d'appeler gn. d fuire ge. — inviter, et d'appeler un 
mort = faire une lamentation. 

Dans ;; le Jest la préposition J soudée à :;3, comme le fait juste- 
ment remarquer Brockelmann (I, 291). Peut-être faut-il admettre aussi 
que dans 5; malheur ! pitié ! etc. le S est la préposition & (4 de l’objet). 


IV 


3 ug devant. 


On sait que 54 cu «entre les bras (o mains) de » s’emploie couram- 
ment pour devant ; on dira par exemple, La su ou « devant la tente » et 
au sens temporel, v. g. « Le Coran est la confirmation des (Ecritures révé- 
lées) avant lui » «24 cu sd ges (Cor. 12, 111). L'emploi est trop connu 
pour qu’il soit utile de multiplier les exemples. Le point de départ de cet 
emploi curieux doit être un cas où un individu se trouvant dans les bras 


(1) Ce 4 n’a aucun rapport avec héb. 55. Mais l'hébreu 2 pour correspondant 
en arabe une seconde racine w étre actif, vif, alerte, habile, excellent. Une troisième 


racine A signifie cicatrice. 
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d’un autre, donne l'impression très nette d’être devant lui. Ce cas ne se- 
rait-il pas celui du cavalier ayant un homme en croupe ? Le cavalier 
d'avant est bien « entre les bras » et « devant » le cavalier d’arrière. Il est 
raconté dans un «hadith»(Bokhäri, Caire, éd. vocalisée, t. 4, p. rat, L—5 ; 
éd. Krehl, t. 3, p. ur, 1. 5) qu’en entrant à Médine, lors de l’hégire, Ma- 
homet avait en croupe Abou Bekr. Les gens de Médine, qui ne connais- 
saient pas encore Mahomet, demandent à Abou Bekr : Eu où gt Jet tin ox 
« Quel est cet homme qui est entre tes bras (— devant toi) ?». Le cas de 
deux individus montés sur le même chameau ou le même cheval devait se 
présenter fort souvent chez des nomades ; il a donc pu facilement être le 
point de départ occasionnel d’une évolution sémantique. C’est ainsi que la 
racine la plus usuelle pour monter en croupe 55, a suggéré idée de second, 
lieutenant d'un roi ai 5). 


V 


53 DANS Coran 21,105. 


Cor. 21, 105: opmlat gote fs Gaovt ot SI au se ui à LES A 3, «nous 
avons écrit dans les Pxœunes, (qui sont) après le /ikr, que la terre aura pour 
héritiers mes serviteurs justes». Dans ce texte coranique—le seul qui con- 
tienne une citation littérale de la Bible (1) — que signifie le mot ,55 ? 
Avec le commentateur Baydäwi on comprend généralement la Téra. 
Mais quand Mahomet veut parler du livre de Moïse il dit toujours sys, 
De plus, voulant indiquer ici d’une façon précise, à ceux qui voudraient 
vérifier sa citation, où se trouvent les Psaumes, il ne peut guère dire qu’ils 
sont après la T6ra, puisqu'ils viennent en réalité après la seconde partie 
de la Bible hébraïque, à savoir les E°N*2: « Prophètes », laquelle comprend, 
comine on sait, Josué, Samuel, les Lois et les Prophètes proprement dits. 
En réalité, c’est bien La prophétie (les N°25) qui est désignée par le mot 
5 dans l’indication précise donnée ici : « après le dékr ». Ce sens de pro- 


(1) = Ps. 37, 29 PANAD DNPYTE 
20 
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Phétie est parfaitement conforme à l’emploi de la racine ss dans le Coran. 
ÿ> y est employé au sens prophétique d’avertir en annonçant des pro- 
messes ou des menaces, à peu près comme üi , sauf que ce dernier mot a 
toujours une nuance péjorative : avertir en menaçant de châtiments (an- 
tonyme : ,:,). Le rôle du prophète, tel que le conçoit Mahomet, esteneffet 
d’avertir, d’être un avertisseur 5. Il emploie une fois, pour exprimer cette 
idée, la racine non-péjorative 5 : « Avertis ! Tu n’es qu’un avertisseur !» 
Ji sa A F5 (88, 21). Le Coran est un avertissement $35 (v.g. 54, AD), 
entendez un avertissement prophétique, descendu (15,6) du ciel, autrement 
dit une prophétie au sens indiqué. C’est à l’analogie de ce sens que Maho- 
met a pu désigner la seconde partie de la Bible hébraïque, les DK*23 par 
#3 «la Prophétie », c’est-à-dire la « collection des prophéties ». 

Dans 16,45 (= 21,7) les Juifs sont désignés par ei Jai. Avec 
Baydäwi, on explique par Si Jsi « gens du Livre ». C’est là encore une 
interprétation inexacte. Il faut traduire « gens de la Prophétie ». Et ce 
sens est parfaitement justifié par le contexte : « Nous n’avons envoyé 
avant toi que des hommes à qui nous faisions des révélations : demandez- 
le aux gens de la Prophétie, si vous ne le savez pas! » Mahomet sait quelle 
don de prophétie (53.5) a été commun chez les Israélites (v.g. 45, 15); or 
les détails concernant ces prophètes d’Israël se trouvent dans la seconde 
partie de la Bible, les N°35, Il donne ici une sorte de référence à l'appui 
de son dire : pour vous renseigner sur les prophètes mes prédécesseurs, 
adressez-vous à ceux qui gardent « les Prophéties ». 

Outre la 555 et le 55, Mahomet a donc connu et mentionné la se- 
conde partie de la Bible hébraïque, les D°N*35 (Cf. Luc 24, 44 : èv rü vépw 
Moÿoéwg «où mpophras xt domoïs). 

On s’attendrait à ce que Mahomet eût désigné les D°N°22 par 535 plu- 
tôt que par 5. En fait :5 (5 fois seulement dans le Coran) est toujours 
employé au sens de don de prophétie, qualité de prophîte, jamais au sens 
d’une prophétie. 
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: VI 


À PROPOS DE re (Coran 12,49). 


La racine correspondant à hébreu "T3 se présente en arabe sous les 
trois formes sie, >55 et Le. Pour à Barth (Z/LWG, t. 43, p. 184) et 
Landberg (/{adram. p. 170) ont montré que le sens premier est aider, aider 
contre, défendre contre, d’où secondairement ercuser. La forme 3 existe 
aussi au sens d’aider, assister, fortifier (cf. Lane). Enfin a au sens d’aider 
setrouve dans Coran 12,49 : open as QU Eu 83 île 05 af 2 dB 3. Le 
dernier mot est vocalisé 3,2% dans le texte reçu, mais la variante 63,24 
au passif (faisant suite au passif &vi) me semble s'imposer, Le mot, avec 
ses variantes, est compris de quantité de manières (cf. Lane) : presser (v.g. 
raisin, olives) ; presser (le pis des vaches); récolter (les produits de la terre), 
se prèter mutuellement aide ou secours (Baydäwi) ; être gratifié de pluie; 
être sain et sauf ; avoir recours pour refuge où protection. La vocalisation 
37e avec le sens presser (s.-e. raisin) a été, je crois, suggérée par l'emploi 
de ,es au v. 36 : « Je pressais du raisin », et aussi, peut-être, par le sens 
d’être gratifié de pluie qu’on suppose iei à sut . Or il ne peut s’agir de pluie. 
En effet, la pluie est fort rare dans une grande partie de l'Egypte, et l’é- 
tait encore davantage autrefois ; de plus, Mahomet ne pouvait guère l’i- 
gnorer (1), les récoltes de céréales (et c’est d’elles seules qu’il s’agit dans 
l’histoire de Joseph) ne dépendent pas de la pluie, mais uniquement de la 
crue du Nil. Donc &à signifie certainement ici seront secourus (53) (2). 


(1) Contre Nôldeko, art. Kordn dans Oriental. Skissen (1892), p. 33 [ot dans l'En- 
cyclopedia Britannica. 

(2) Du reste, 2.Ë pluie abondante, spécialement attribuée à Dieu, n’est qu’une spé- 
cialisation concrète du sens secours, donc (plute de) secours, pluie providenttelle. On sait 
à quel point l'existence de l’Arabe dépend de ce secours divin. Le même procès séman- 
tique secours > pluie so trouve pour 4 aëder; donner la‘pluie [Dieu], 2 pluie, et mi 


(cf. Lane). Dans Cor. 7, 55 2e»3 bonté est employé métaphoriquement pour pluie (Baÿd.): 
« C'est Lui qui envoie les vents avant-conreurs de sa bonté... ». En Hadramout, rakme 
désigne la pluie (Van den Berg : Le Hadramout, p. 233, cité dans Jacob: Altarab. Le- 
duinenichen, p. 87). 
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Le membre o, 24 «5, parallèle à Lu ii «5 a exactement le même sens. 
Il faut donc comprendre : « Puis, après (les sept années de disette), vien- 
dra une année dans laquelle on recevra aile et secours». Le sens de se- 
cours, on l’a vu, a été noté par Baydäwi (1). Il existe donc une racine 
Je = )j8, sde. L’allernance :, s, on le sait, est fréquente dans tout le do- 
maine sémitique (2). 


VII 
ETYMOLOGIE D’ARABE /inÿän (PERSAN pingän). 


Paul Horn (Weupersische Schriftsprache, dans le Grundriss der iru- 
nischen Philologie de W. Geiger et E. Kuhn, F p. 6) rattache ces (fin- 
ÿän) tasse, spécialement tasse à café (3) (cf. Dozy s.v.) au grec rivx£ plat, 
assielte. 

Le mot finjän semble bien identique au tamoul péngén employé au 
sens d’assiette (cf. 3. Vinson : Manuel de la langue tamoule (1903), p. 21). 
Or ce mot tamoul, d’après le sinologue A. Vissière (cité dans Vinson), 
vient probablement des mots chinois ping-ngdn « tranquilité, paix » qui 
composent une « inscription peinte sur les assiettes et les autres ustensiles 
domestiques en Chine ». Si l’étymologie donnée par A. Vissière est cor- 
recte, elle doit valoir aussi pour le persan et l’arabe. 


VIII 
&9 ET ob, 


L’arabe a emprunté le mot zuman « temps » à l’araméen. Etant don- 


(1) I faut probablement distinguer trois racines Las : Î presser (— "x%) ; Il wsc- 
cours, d'où probablement protection, refuge (— 24 , 25e, 7»); HI éemps précis, temps 
Propre de qe, d'où nubilité (d'une fille), maturité (d'une moisson). Comparer les divers 
sens de xorpôe . 

(2) Voir v.g. les exemples cités dans Barth : Wurseluntersuchungen, p. 15 : Land- 
berg: Halramout, p. 596. 

(3) Aussi fingal chez les Arabes du Nord ; cf. Landberg : Halramout, p. 460. 
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né qu’en araméen (PT, 51) l’a est bref, l'arabe aura sans doute employé 
d'abord la forme .:5. L’allongement de l’« final (us) est peut-être dû à 
lassociation fréquente de zumun « temps » avec a+ «lieu » v.g. out 
als. Voir de nombreux cas analogues dans l’intéressant article de 
Barth : Formangleichung bei begrifflichen Korresponden:en (dans Orient. 
Studien Noeldeke, 1, 187-796). 


IX 
RACINE m1. 


Dans son étude très soignée du mot yad, Nôldeke rattache avec rai- 
son à 3 le verbe sx aider (Neue Beitraege, p. 114) (1). Au même mot x 
doit se rattacher, je crois, le verbe 27, qui signifie également aider. La 
forme x} est fréquente dans les dialectes arabes et coexiste parfois avec « 
(ibid. p. 115). Ainsi la forme J£5 de 4, à savoir sw, qui ne s'emploie pas 
au sens d’uider, est suppléée par 3 et AT. Ces formes sont avec «, 41 dans 
le même rapport sémantique que les synonymes &t , ask avec xt. vvant- 
bras, «26 haut du bras. L'idée est prêter main-forte à qn., lui donner un 
coup de main = l'aider. 

De 4 aider, secourir, fortifier on a dégagé l’idée de force, d’où étre 
fort, à fortifier. 


X 


RACINES M/ EN ARABE. 


L’arabe possède une base primitive #/ ayant lesens de /ong. Cette 
base primitive se retrouve dans les racines trilittères Ju, p, Ji, Jes 
dans lesquelles le sens fondamental de /on9 se dégage assez facilement. 


(1) Je pense que &5t faire tenir ge. à gn., payer ; faire parvenir qe. à qn. est égale- 
ment dénominatif de 4, comme "=" lancer l’est probablement d'après Buhl. — Peut- 


être même 51 outil, instrument est-il originairement «ce qu’on tient en main»: cf. 
lat. manubrium. 
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Dans y il est très apparent ; il ÿ a seulement spécialisation du sens : 6, : 4 
long espace de temps ; les formes verbales ont les significations spéciales 
de jouir longtemps, supporter longtemps ; 31 lâcher (= allonger) la bride 
(au chameau). — 5 signifie éfre long, en parlant d’un voyage. La lon- 
queur exagérée d’une action, par sa monotonie et son uniformité, crée cette 
forme spéciale de l’ennui pour laquelle beaucoup de langues n’ont pas de 
mot spécial, mais qui se trouve par exemple dans l'allemand langweilig 
etc. J° offre exactement le même sens que /anqueilig etc. — Dans les deux 
sens usuels de y»! espérer et méditer on retrouve encore l’idée de longueur. 
I s'agit originairement d’espérance à longue échéance, de lonque consi- 
dération (cf. Lane). — L’analogie de sens me fait ratlacher 3 à la base 
primitive #7 (1). L'idée de longueur s’est développée au sens de lenteur 
(cf. être long à faire une chose = être lent). Le sens de délai est égale- 
ment un développement très naturel de celui de longueur. On le trouve 
dans la racine JL /ong, v.g. Jkaccorder un délai (2), et dans la racine x 
étendu, prolongé, v.g. 3 accorder un délai. 


Mars 1918. 
(1) Autros exemples de } comme deuxième radicale secondaire : 465 — "1ÿ, 


don = PAT; Lois — DA, dr = de, Wim (sobve) — fpoi. 


(2) De même dans la racine Jks où lo m est secondaire; cf. supra, p. 143. 
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NOTES DE LEXICOGRAPHIE HÉBRAIQUE (suite) (1) 


par 


+ le P. Pauz Joûon, s. j. 


L’HÉBRAÏSME YYN2, 


Cette locution fréquente dans la phraséologie hébraïque n'offre pas 
de difficulté spéciale, mais il n’est pas sans intérêt d'examiner dans quels 
cas on l’emploie. “T2 est une expression symétrique à 55 « au yeux de; 
à la vue de » (2). Mais tandis que les emplois de "#5 se retrouvent à peu 
près identiquement dans nos langues, YYN3 a reçu, en hébreu, une exten- 
sion très particulière. Naturellement l’idée est toujours celle d'entendre, 
comme dans 1 Sam. 15, 14 où le parallélisme montre bien la synonymie 
des expressions : P'AVD VIN BN pan Dipi MINS nr JR Dp M : « Qu'est- 
ce que ce bêlement de moutons (qui est) dans mes oreilles, et ce mugisse- 
ment de bœufs que j'entends ? ». 

On trouve une seule fois l'expression YTN3 EY& (Ex. 17, 14) ; la nu- 
ance paraît être très spéciale et équivaloir à « dire de vive voix » (3); ce 


(1) Voir Mélanges, t. Vi, p. 405. 

(2) "392 est toujours pris au sens figuré : « dans l’estimation de ». 

(3) La nuance inculquer n'est pas justifiée par le contexte ; l'objet de la commu- 
uication est telle qu'il n’y a pas lieu de l'inculquer. 
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sens me semble ressortir de l’opposition avec 33. Je comprends ainsi : 
« Ecris (i.e. le récit de la victoire sur Amalee, vv. 8-12) comme document 
dans le livre, et dés de vive noir à Josué (ces paroles) : J'etfacerai entière- 
ment le souvenir d’Amalec de dessous les cieux». 

Quand il s’agit de paroles dites ‘2 T3, les oreilles sont ordinaire- 
ment celles de la personne à laquelle s’adresse le discours. Mais dans cer- 
tains cas, ce sont les oreilles d’une personne prise pour témoin (auriculaire) 
de ce qu'on dit, v.g. Gen. 23, 10 : « Efron répondit à Abraham auwr oreil- 
les des fils de [Let ». Dans nos langues la présence n’est guère envisagée 
que comme visuelle ; l’hébreu distingue la présence visuelle (55) et la 
présence auditive #TN2, Voir encore vv. 13, 16 ; Ez. 9, 1,5 ; 1 Ch. 28,8 
(Dieu comme témoin auriculaire) ; peut-être aussi Jug. 17,2 (qui peut 
rentrer dans le cas suivant). Enfin, il peut s’agir des oreilles d’une per- 
sonne qui de fait a entendu indépendamment de l'intention de celui qui 
parle, v.g. 2 Sam. 18,12: « À nos oreilles (i.e. en notre présence [auditive| ) 
le roi a donné cet ordre à toi, à Abisaï et à Ittaï... ». Voir encore Nomb. 
14,28, probablement aussi Is. 49,20. 

« Dire dans les oreilles de qn.» est naturellement toujours plus 
emphatique que «dire à qn. » ; c’est « dire et se faire entendre » ou sim- 
plement «se faire entendre ». Voir, par exemple, Ex. 10,2 “rn3 von 

22 52 72: «lu feras entendre le récit (des hauts faits de Jéhovah en 
Egypte) à ton fils et à ton petit-fils ». On emploie la locution pour deman- 
der instamment à se faire entendre, v.g. (ren. 44, 18 ; 1 Sam. 25, 24 : 
« Que ta servante, de grâce, puisse se aire entendre de toi, et écoute les 
paroles de ta servante » (1). 

La locution emphatique est particulièrement de mise quand il s’agit 
d’une communication faite à une foule, v.g. Dt. 5, 1 ; 81, 28.30. 

On lit %TN3 non seulement la Loi (Dt. 31,11), ou un livre (Jér. 86, 
15), mais encore une simple lettre (Jér. 29, 29). 

Enfin, et cet usage est assez remarquable, on emploie “T2 quand il 
s’agit de rapporter à un autre les paroles de quelqu'un : Gen. 20, 8; 50, 4 


(1) Les denx membres sont à peu près synonymes, comine dans 1 Sam. 15, 14, 
cité plus haut. 
À 21 
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: « veuillez porter aux oreilles de Pharaon ces paroles »(trad. Z. Kahn); 
1 Sam. 8,21: « Samuel écouta les paroles du peuple et les rapporta à Jého- 
vah »; 1 Sam. 18,23 : «les serviteurs de Saül rapportèrent ces paroles 
à David ». C’est là, probablement, la seule manière d'exprimer cette idée. 

Remarquons en finissant que “TK2 "27 n’est jamais synonyme de 
>“%n. Ce dernier verbe a toujours des sens spéciaux. (On l’emploic : 
1) comme terme musical ; 2) en parlant de la voix, d’un bruit. Quandilest 
employé avec 737 « parole » ou un mot analogue, le sens est à peu prèssy- 
nonyme de än qui lui est fréquemment associé ; la nuance est donc «faire 
connaître», « annoncer », « verkündigen » (Buhl); v.g.: 1 Sam. 9,27; 
Dt. 4, 10 ; — avec m2 : Dt. 80, 12, 13. 


Il 
sin 


Le développement sémantique indiqué dans les dictionnaires moder- 
neset, en conséquence, l’interprétation de certains textes ne semblent 
pas très satisfaisants. Les anciennes versions traduisent le plus souvent 
(trop souvent, je l'avoue) par commencer. Ce sens très simple paraît bien 
être, en effet, le sens fondamental. L’arabe JA premier (forme 531 d’une 
racine Ji; = N°) s'emploie couramment, on le sait, au sens de commence- 
ment (1). Ce sens est généralement reconnu dans Deut. 1,5 : «Moïse 
commença à exposer la Loi » (LXX, Vulg., Pei.). Il faut l’admettre aussi 
dans Ex. 2, 21 : «Moïse commença à habiter » i.e. « s'établit » (EXK.: 
xaroxicôn) et dans Jug. 17, 11. Ce sens seul donne à 1 Sam. 12,22 toute 
sa force : « Jéhovah n’abandonnera pas son peuple, par égard pourson 
grand nom, car il a commencé à faire de vous «on peuple ». C’est la pensée 
très biblique que Dieu doit à sa gloire de continuer en faveur d’Israël ce 
qu’ila commencé. 


(1) V.g. ae2l J51 le commencement du poème ; 5,29 Sal te JS au commence- 
ment de l'an 11 (Bar Hebraeus : Hist. dyn. éd. Salhani, p. SNA) ; demsl ET Las eau 


Jen J'sls la ville de Toster se trouve à la fin de le plaine et au commencement des 
montagnes (Ibn Batoutah, t. II, p. 23). 
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SN est employé au sens de recommencer dans (Gien. 18, 27, 31: 
« Voici que je recommence à parler à mon Seigneur » (cf. Saadia : à 21 
AS je continue à parler). 8 répond exactement à 5 50% du v. 29. 
Il n’y a pas lieu de s'étonner que l’hébreu emploie le même verbe pour 
commencer et recommencer. L’hébreu, comme l'arabe, néglige assez sou- 
vent l'expression formelle de la nuance itérative re-. Ainsi 7223 bdtir s’em- 
ploie aussi pour rebrtér (v.g. Amos 9, 14) (1) ; F2? acquérir, acheter pour 
racheter (Ex. 15, 16) ; M vivre pour revivre, ressusciler. 

Du sens recommencer on a passé à celui de continuer. Les deux no- 
tions sont connexes, et l’on pourra remarquer dans beaucoup de langues 
que tel mot est employé à la fois pour l’itération et pour la continuation, 
ainsi fr. encore, all. noch. En hébreu > s'emploie non seulement pour 
adhuc, mais encore pour rursus, iterum. Semblablement 5"T\n (avec in- 
finitif) signifie continuer et recommencer. > à clairement le sens de 
continuer dans trois textes où l’on n’a pu le méconnaître que sous l’influ- 
ence d’une fausse idée étymologique. Josué 17, 12 (= Jug. 1,27): « Les 
enfants de Manassé ne purent pas entrer en possession de ces villes, et les 
C'ananéens continuèrent à habiter dans ce pays ». De même Jug. 1,35: 
« Les Amoréens continuèrent à habiter la montagne de Ilèrès ». Jos. 7,7 
signifie simplement : « Plût à Dieu que nous eussions continué d’habiter 
au-delà du Jourdain !»(LXX : Ko ei xarepeivausv xoù xarwxisimuev). Le sens 
continuer est si clair, dans ces textes, qu’Abou’1 Walid en a fait (à tort) le 
sens fondamental de la racine : stats at à oueyi tu, Saadia traduit par 
sm prolonger, continuer Gen. 18, 27,31 ; Ex. 2,21 ; Deut. 1,5. 

Entin on trouve 7 fois notre verbe au sens de Waigner, et, chose à re- 
marquer, toujours avec une nuance volitive : 5 fois à l'impératif (Jug. 
19,6 ; 25. 7,9 ;,2 R. 5, 88 ; 6,3 ; Job 6, 28), 1 fois au jussif (Joh 6, 9), 
1 fois au parfait précatif (2) (1 Ch. 17,27, au lieu de l’impér. du passage 
parallèle 2 S. 7, 9). Le fait que le sens duigner ne se rencontre qu'avec 


(1) Le meme en arabe & , ,+<, par exemple dans les inscriptions. #53 au sens 
de rebätir so trouve aussi dans les inscriptions phéniciennes et araméennes. 
(2) Kropat : Syntax der Chronik, p. 16 ; cf. Kinig : Syntaz, $ 173. 
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une nuance volilive me confirme dans l’idée que ce sens est secondaire 
(contre Qimhi, Brown etc.). Duigner est probablement une spécialisation 
du sens commencer appliqué à la volonté : se mettre à, se décider à, et, 
avec une nuance de politesse, daigner, v.g. 2 R. 5,28 : « Daigne accep- 
ter deux kikkar !». 

C’est peut-être à cause du développement du sens secondaire daigner 
que SN est peu usuel au sens de commencer, recommencer, continuer. 
Pour commencer le verbe usuel est nn, pour recommencer 3% , pour con- 
tinuer DO. | 

Il est notable que la racine >N1 (N°) n’a laissé en arabe qu’une seule 
forme usuelle J:i premier, de même qu'en hébreu elle n’a laissé que le hifil 
SN, Ce hifil rentre probablement dans la vaste catégorie des hifil à sens 
adverbial : faire en premier lieu = commencer. 


III 


"957 


L'idée de chose brälunte qu’on suppose généralement à ce mot n'est 
pas justifiée. Elle n’apparaît pas dans les anciennes versions. Rashi l’ad- 
met dans son commentaire #2 Lam.5, 10 (—n2%), mais non Ibn Ezra,qui 
comprend «tempête » (7152). Le mot n'étant qu’un développement de 
527 (idée d’agétulion, violence, irritation, indignation), 11 n’y a pas lieuvde 
chercher pour ñE%5T des sens notablement différents. Ps. 11,6 signifie 
« vent violent », nullement « vent brûlant » ; Lam. 5, 10 : «les violences 
i.e. les tourments de la faim » ; Ps. 119,53 « l’indignation ». Le sens de 
chose brälante serait radicalement exelu par ©, 43, 17 FIB* MESST (si vera 
lectio) qui ne peut absolument pas se traduire avec Knabenbauer « ventus 
urens aquilonis » ! 


IV 


Form LL], 7 968. 10, 21) 


La traduction actuellement reçue : « Et contre les Israélites pas un 
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chien n’affilera sa langue » ; « Et contre les Israélites pas un homme n’4/- 
fila sa langue » laisse rêveur. L'expression #5 7" faisait déjà difficulté 
pour la LX X, qui a traduit aboyer (cf. aussi Judith 11, 19). Ce verbe 77 
semble bien être un mot archaïque et rare signifiant tout simplement 
mouvoir, remuer (probablement avec une nuance de rapidité). Ce sens est 
celui dela version samaritaine. Il est donné expressément par Ahou’l Wa- 
lid (let par Qimhi. Malgré l'obscurité du texte, 77 dans 2 Sam. 5, 24, 
semble signifier se mouvoir (rapidement) ou peut-être se hater. A celte 
niéme racine 3 mouvotr il faut rattacher, avec Ahou’l Walid et Qimhi 
le participe YTM actif, daligent, empressé, sens qui n’est qu’une extension 
d'un sens premier qui se remue. Dans Prov. 10, 4 ; 12, 24 ?"n est préci- 
sément opposé à N°27 92 « main #erte, inactive». L'idée d’uctif, diligent est 
volontiers associée à celle de mouvement rapide ; cf. v.g. 5,22, lus, 


V 


Fes gs 


Le verbe HAN ne s’employant que pour une opération relative à la 
braise (2) ne peut être que dénominatif d’un nom signifiant braëse (comp. en 
français /isonner et tison). De même, l’instrumental ANT brusier est un 
vase ou un instrument à contenir de la baise (3). Le substantif signifiant 
braise, qui est supposé par ces deux formations, n’existe pas dans la Bible 
hébraïque. Mais nous avons, je crois, son correspondant dans l'arabe j+ 
fiente (des grands animaux). On sait que la fiente desséchée est un com- 
bustible qui s’impose dans beaucoup de pays, par exemple dans certaines 


(1) be. v. Pan : JÉan Don Don 435 Mie se Laxse 0 mas Ant ol 
AU Lib AS Tnt ed St (Prov. 13,4). 

(2) Dans les trois seuls textes bibliques (Is. 30, 14 ; Pr, 6, 27 ; 25, 22) il s’agit 
toujours de {ransporter de la braise. En néo-hébreu et en araméen, on a le sens de re- 
muer, d'enlever la braise ; cf. Levy : Nhh. WB. 

(3) Dans Ex. 27, 8 ; 38, 3 ; Lév. 16, 12 ct probablement aussi Nomb. 16, 6, 
nnr'a désigne un vase à éransporter la braise. Dans Ex, 25,38 il s'agit, semble-t-il, 
d'un éfeignoir ou élou/forr. 
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régions de l'Arabie. L'emploi du j: comme combustible a dû être bien 
usuel pour qu’on ait songé à former le dénominatif 4551 « allumer le $s ». 
En hébreu, le mot aura pris le sens de combustible en ignition, braise. 


VI 


au COMME INFINITIF. 


Tous les lexicographes notent l’emploi de AW2T comme infinitif (v.g. 
Lév. 15, 32) (1). Mais on n’a pas noté l'emploi de son antonyme "m8 
comme infinitif (également forme gutlah, cf. Stade,$ 619 9). Cependant 
nn est certainement l’infinitif qal de 8 dans Lév. 13,7 nn, Nous 
avons là un exemple typique de l’emploi du > + infinitif, après un verbe, 
constituant une liaison vague qui équivaut pour nous à un simple e4 (2) : 
«…. après qu’il s’est montré au prêtre ef est devenu pur». Comparer l'emploi 
infinitif de Nu dans Lév. 15, 32. 

Outre Lév. 13, 7 où l'emploi de 78 comme infinitif est certain, il 
y à d’autres cas où il est probable : Lév. 13, 35 ; 14,2, 23, 82 ; 15, 18; 
Nomb. 6,9 +. 


VII 
T — jet (NomBres 35, 17-18 ; Ez. 89, 9). 


Dans ces textes 7 n'est pas le mot bien connu désignant la an, 
mais un nom verbal de la racine 1 75° Jeter, lancer. Dans Nombres 85, 
17-18 il s’agit de déterminer juridiquement la qualité de meurtrier 
(nx4n). D’après le contexte, est déclaré meurtrier, au point de vue juri- 
dique, celui qui tue avec un instrument qui peut être qualifié d'arme : 


(1) Les Nagdanim ont vocalisé © quand LE: mot est employé cumme infinitif, et 
(u voyelle normale après la labiale », cf, Kôuig, 11, 512) quand le mot est employé 
comme substantif. On peut se demander si la distinction n'est pas artificielle. 

(2) Le sens est bien donné par Ehrlich, Hoffmann, Zadoc Kahn. 
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« 17. S'il le frappe avec une pierre de ef, apte à donner la mort, et s’il 
meurt : c’est un meurtrier. 18. S'il le frappe avec un instrument de jet 
| en bois, apte à donner la mort, et s’il meurt : c’est un meurtrier». Pierre 
de muin n'offre pas de sens acceptable, qu’on interprète pêerre qu'on tient 
en main où pierre assez grande pour remplir la main (X). I s’agit d’une 
pierre pouvant être qualifiée d’arme, une pierre de ef : telles les pierres 
«très lisses » destinées à être lancées avec une fronde (1 Sam. 17, 40). 
Le verbe 15° /ancer est précisément employé avec T2K dans Lam. 3,53 
FN 7 /s ont lancé des pierres : c’est probablement une expression propre. 
De même, au v. 18 7 7? %3 ne peut signifier «x instrument en bois 
de main, tout instrument de ce genre devant être nécessairement tenu en 
main. De même encore dans Ez. 39, 9 = 5% ne signifie pas bdton de main, 
tout bâton étant nécessairement tenu en main. D’après le contexte, il s’a- 
git évidemment d’une arme : c’est un bd{on de jet, un javelot (2). Le mot 
est associé à M2" qui désigne la lance longue. Rign de plus facile que de 
transformer un vulgaire bâton en une arme redoutable, en un javelot, en 
taillant l'extrémité en pointe ou en la munissant d’une pointe de fer. On 
a alors un 5° 5%, Le 5P% de David allant combattre Goliath (1 Sam. 17, 
40) était certainement une arme. Le ñ%% que Jonathas tient à la main 
pendant une expédition guerrière (1 Sam. 14,43) est probablement aussi 
une arme. Les trois U2% dont Joab perce Absalom sont des bâtons poin- 
tus, des javelots (3). 

Ce mot * ef, étant rare, et peut-être archaïque, a été confondu avec 
son homoyphone 7 main (4) par les versions et peut-être même par la 
langue à ses derniers stades. Du reste le verbe NT yeter, lancer était des- 
tiné à péricliter : phonétiquement, à cause de l’existence de l’usuel 77° 
louer ; graphiquement, à cause de l’existence du synonyme °° lancer (5). 


(1) Dans ce sens, on aurait plutôt 52. 

(2) Targum : 734% NY ligna jaculorum. 

(3) Le TMn'est done ici aucunement suspect. Coux qui ont voulu corriger eu 
En5® n’ont pas romarqué combien favilement le bâton devient une arme, un bâton 
de’jet. 

(4) Du reste 51" lancer est probablement dénoruinatif de #4 man (cf. Buhl). 

(5) On sait que le “ et le " sont graphiquement très semblables, ot à certaines épo- 
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VIII 


"2 


Le sens chanceler communément reçu ne satisfait pas à tous les textes 
et a peu d'appui dans les anciennes versions. C’est sans doute parce que le 
mot se trouve cinq fois employé en parlant des pieds qu’on y a vu le sens 
de chanceler. Le sens paraît être plutôt être faible, débiiité ; ainsi a com- 
pris la Septante 2 S. 22, 37 (= Ps. 18, 37) ; Ps. 26, 1. Dans Ps. 69,24, 
où il s’agit des reins, le sens de chanceler est impossible ; il faut traduire 
«affaiblis ou paralyse leurs reins ». On restitue avec raison 732 (au lieu 
de 23) dans Ez. 29, 7 : « tu as ‘ paralysé ? tous les reins ». 


IX 
. EYMS2 AU SENS DE célibat. 


Le procès sémantique de garcon : 1) jeune enfant, jeune homme; 
2) homme non marié se trouve en beaucoup de langues. Le sens de célibataire 
a été relevé avec raison par Ehrlich pour 3 dans Ex. 33, 11. Si Josuéa 
le droit de ne quitter jamais l’intérieur du Tabernacle, c’est qu’il est 1% 
célibataire ; Moïse au contraire, étant marié, n’a pas ce droit. 

Le dérivé "33 signifie ordinairement jeunesse ; mais dans quelques 
cas il semble bien avoir le sens secondaire de célibat, virginité. Comme bien 
souvent, le sens ordinaire a fait négliger le sens plus rare ; dans quelques 
cas cependant les versions ont fait droit au sens moins usuel. 

Dans Nb. 30, 4, à propos de l’annulation d’un vœu fait par une fem- 
me non mariée et vivant chez son père, 2*"33 ne signifie pas la Jeunesse, 
qui n’a rien à faire ici, mais l’éfat de jeune fille ï. e. le célibat, impliquant 


ques (v.g. dans les papyrus araméens d'Eléphantine) indiscernables. Cf. Sachau : Awa- 
maeische Papyrus.. aus Ælephantine (1911), p. 12 : « Es ist keine Môglichkeit, in der 
Schrift von Elephantine zwischen * und = zu unterscheïden, man kann überall pro- 


miscue lesen ». 


49] NOTES DE LEXICOGRAPHIE HÉBRAÏQUE : 169 


sujétion au père, quel que soit l’âge de la fille. I1 faut donc comprendre : 
« Si une femme émet un vœu... dans la maison de son père, étant (encore) 
célibataire (ou vierge) ». 

Dans les expressions E"M35 NEN . 5 NN, 5552, le mot DM dési- 
gne également le célibat ou la virginité plutôt que la prunesse. ‘: PER (Is. 
54,6 ; Prov. 5, 18 ; Mal. 2, 14, 15) est la femme qu’on a épousée, 
lorsqu'on était célibataire, et donc, en cas de second mariage, la premiére 
femme. De même BY» 553 (Joël 1, 8) est le mari épousé par une vierge, 
et donc le premier mari ; le sens de célibat, virginité a été bien vu ici par 
la LXX (raghemxév ) et l'arabe de la Polyglotte. De même dans Jér. 3, 4 
(EY53 AR) la LXX, la Vulgate, l’arabe traduisent ? par varganité (1). 

TM 9% (Ez. 23, 21)est rendu par « ton sein virginal » dans la 
traduction Zadoc Kahn, avec raison ce me semble, 

Enfin, malgré l'obscurité du contexte de Jér. 31, 19,3 NE signifie 
probablement « l'opprobre de mon célibat ». Car la jeunesse ne constitue 
pas un opprobre ; et dans Is. 54, 4 "255 nt2 signifie certainement « la 
honte de ton célibat » (2), comme le montre le parallélisme : « l’opprobre de 
ton veuvage ». 

Le sens de célibut, virginité paraît donc assez bien établi. Inutile d’a- 
jouter que E*"33 n’a pas le sens précis et technique de B51n3, 


X 


Ÿ AU SENS DE borgne. 


En arabe ,«1 est toujours employé au sens de borgne. En hébreu "> 
signifie d'ordinaire aveugle (des deux yeux), mais parois aveugle d'un seul 
œil, borgne. Dans Lév. 21, 18 on défend d'admettre aux fonctions du sa- 
cerdoce un ‘#wwer ; la défense serait bien inutile pour un aveugle, elle 
vise done le borgne. Parmi les animaux ayant une tare les rendant im- 
propres aux sacrifices, les ‘ver sont inclus (Lév. 22, 22 ; Deut. 15,21 ; 


(1) Mais non dans Prov. 2, 17. 
(2) Ce sens de 24"5y a été négligé par les lexicographes. 


22 
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Mal. 1, 8). La défense est beaucoup plus pratique pour les animaux bor- 
gnes que pour les animaux aveugles ; en tout cas, les borgnes sont visés 
par la loi. Dans l’histoire de 1 Sam. 5, 6 sqq. "? désigne plutôt des 
borgnes que des aveugles. — Pour le néo-hébreu, cf. Jastrow 5.0.: « ‘aviwver 
means both blind of one eye as well as of both ». En syriaque on trouve 
aussi parfois 1. au sens de borgne ; cf. P. Smith 5. v. 

Nous pouvons conclure qu’en hébreu ancien "3 pouvait désigner la 
privation des deux yeux ou d’un seul. 

Le sens premier de la racine "® semble être enfoncé, creux. 3€ être 
borgne est expliqué par certains lexicographes arabes avoir l'œil enfoncé 
dans l'orbite. La racine serait donc apparentée à ,& enfoncé, déprimé quivse 
dit en particulier de l’œil enfoncé dans son orbite. En apypliquant ce sens 
d’enfoncé à un seul œil ou aux deux, on obtient le sens de borgne ou d’a- 
veugle ; on peut enfin s’abstenir de préciser soigneusement, et c’est le cas 
en hébreu. 

À ce phénomène intéressant de sémantique on peut comparer celui 
que présente un mot à sens également privatif, orphelin. Dans plusieurs 
langues ce mot désigne l'enfant qui a perdu soit son père et sa mère, soit 
le père seulement, soit même la mère seulement. 


XI 


Prec 0% 


Le piel 2% ne se trouve que dans 1 Sam. 15, 4 ; 23, 8. Budde (in 
h. !.) suspecte cette vocalisation et propose de lire le hifil. Comme le doute 
de' Budde a été enregistré dans Ges.-Buhlf, il n’est peut-être pas inutile 
de montrer qu’il ne repose sur aucun fondement. Le sens, dans les deux 
. cas est, en effet, très spécial : « faire une annonce, une proclamation » en 
vue d’un rassemblement d'hommes. Or le piel se retrouve en néo-hébreu 
avec ce même sens : «faire une annonce, une proclamation » notamment 
en vue d’une assemblée (voir les textes dans Levy ou mieux dans Jas- 
trow). Qimhi (s. v.) explique 1 Sam. 28, 8 par « réunir, rassembler »; la 
traduction est un peu libre, mais le sens est exact. D'après Siegfried-Stade 
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ce serait un terme technique militaire. C’est, en tout cas, un terme assez 
spécial. Comment l’expliquer ? Comme la forme piel est très souvent dé- 
nominative, je croirais que 26 est dénominatif du substantif A3"28 au 
sens spécial d’ « annonce, proclamation» en vue d’un rassemblement, qu’il 
a clairement dans Jér. 49, 14; Ab. 1 ; 2 serait donc proprement 
« faire la "900 », 


RACINES 


RACINE 32 


On hésite sur le point de savoir si 722 é/ement de dessus et "33 perfi- 
die, infidélité, trahison appartiennent à la même racine. Le fait que dans 
l'arabe du sud, on trouve également les deux significations « couverture, 
manteau » et « tromperie, ruse » (1) porterait à croire que la racine est 
unique. Peut-être pourrait-on reconstituer ainsi le développement séman- 
tique. Le sens de la racine serait bigarré, à plusieurs couleurs. Le x est 
originairement une pièce d’étolfe rayée, donc à deux couleurs (ou plus) ; 
de même «, qui appartient à la racine æ, (avec le r de renforcement). 
En hébreu, 33 est devenu, par généralisation du sens, tout vé/ement de 
dessus (2). 

L’idée de bigarrure, de variété de couleurs (surtout dualité de couleurs) 
a probablement suggéré l’idée de ruse, fourberie, tromperie, infidélité qu’a 
prise la racine en hébreu et dans l’arabe du sud. On peut comparer pour 
. ce procès sémantique : rac. #4 « bicolore » (blanc et noir), d’où zëv « habile, 
rusé » ; mowmikos « varié, bigarré, rusé»; vafer, originairement « bigar- 
ré » (3) (cf. varius), d’où « rusé, fourbe, trompeur ». 


(1) Cf. Landberg : Etudes sur les dralectes de l'Arabie méridionale, t. II, Datinah, 
p. 364 s8qq. 

(2) Le ‘abä? des bédouins modernes est ordinairement à raics. 

(3) Bréal et Bailly : Dicé. étym. latin, 8. v. 
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II 
RACINE Tr 


On attribue généralement à 27 le sens premier de désirer et l'on ra- 
mène les autres sens à cette idée; v.g. Nvan signifierait desiderabilia. 
Les lexicographes arabes donnent à a le sens fondamental de louer, et 
s’efforcent d’expliquer par cette idée les autres sens. Dans les deux cas, on 
a pris pour le sens premier la signification la plus usuelle. En réalité la 
racine kmd exprime l’idée de bonté, beauté, excellence ; tous les autres 
sens, en particulier louer (en arabe), désirer (en hébreu) se ramènent très 
facilement et très logiquement à ce sens. 

Notre plus ancien texte est une glose cananéenne des lettres de Fell 
el Amarna, où l’hébreu 12° beau est expliqué par 72n (1). Le sens beau, 
bon, excellent est encore très apparent en hébreu. Dans Gen. 2, 9 52m 
signifie clairement beau : «toute sorte d’arbres beaur (2) à voir et bons à 
manger ». Dans Is. 52, 2, après NA et 77 le verbe T£N peut avoir le sens 
trouver beau plutôt que le sens secondaire trouver agréable. 

Le sens primitif se retrouve plus clairement dans les substantifs. 7 
signifie toujours et uniquement beauté, v.g. TN M3 beaux jeunes gens 
(Ez. 28, 6). C’est également le sens de la forme féminine correspondante 
NT v.g. MT PAS beau pays (Jér. 3, 19) ; TAN 5 vases beaur où ma- 
gnifiques (plutôt que précieux). L'expression unique 1727 N52 75 (1 Ch. 
21, 20) signifie, à mon avis : «il s’en alla (mourut) zgnomäinieusement, in 
dedecore ». Le substantif Nan a, par rapport à TN, nan, une nuance 
intensive (3) : beauté, bonté excellente ; excellence. Les Fan 5 (2 Ch. 


(1) Lettre 138, L. 126 (éd. Knudtzon). — Cf. Bôhl : Die Sprache der Amarnabriefe 
(1909), p. 86 : « ha-mu-du = “van; Glosse zu ia-pu = 12" ; also Erlauterungeines 
Hebraïgmus durch einen anderon von ähnlicher Bedeutung ». 

(2) LXX : opotov ; Vulg. : pulchrum ; Saadia : o=>. Mais le Targum et la Peshitto 
comprennent désirable. 

(3) Cf. Ges.-Kautzsch, 8 124 e. 
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20, 25) sont des vases très beuux, excellents. Dans Dan. 10, 3 ne ons 
n’est nullement du pain de désirs, comme traduisent les versions, mais du 
pain exvellent (X). Daniel, durant ses trois semaines de pénitence, se con- 
tente d’un pain grossier ; il s’interdit le pain délicat, la viande et le vin. 
Au v.1 1 du même chapitre, le mot n’a pas un autre sens : PAR DR si- 
gnifie simplement homme excellent, nullement Lomme de désirs! Le sens 
homme-excellent est donné par Abou’1Walit (zu 5) et Qimhi (PY2en 553 
miaten mien Dan), Enfin Sam signifie belles choses, magnificences 
dans Is. 64, 10 ; Joël 4, 5 ; Lam. 1, 10 ; 2 Ch. 36, 19. 

Du sens fondamental beau, bon, excellent découlent très naturelle- 
ment les autres sens usités en hébreu : agréable, trouver ayréuble, d'où 
avoir plaisir d, aimer, d’où désirer, convoiter (2). 

En arabe, c’est un autre sens secondaire louer qui a semhlé, parce 
que très usuel, être le sens premier. Mais le sens fondamental est certai- 
nement le même qu’en hébreu, hien qu’il soit moins apparent. Remar- 
quons que la vocalisation >, 4x est celle d’un verbe statif ; le sens pri- 
mitif était sans doute é/re bon, excellent, d’où l’on a passé à trouver bon, 
déclarer bon, louer (cf. supra, p. 144). Le sens premier bon apparaît dans lés 
expressions vi +1 trouver un pays bon, convenable, ‘525 ‘056, 1 Je lieu 
de séjour bon, convenable (ainsi expliqué par le Tâg el ‘Arüs). Le sens de lou- 
able qu’on veut trouver partout ne convient certainement pas ici. On peut 
se demander si v.g: 1> ne signifie pas directement errellent, plutôt que 
digne de louange. 

Lesens de remerciment, reconnaissance de l'arabe se ramène égale- 
ment à l’idée de bonté : déclarer bon, reconnaître comme bon (3). 

Ce n’est donc pas don qui vient de désirable ou de louable, mais c’est 


(1) Ce sensa été bien vu par Qimhis. u. : 9m: 90m ns « pain précieux et 
excellent ». 

(2) Cf. all. Lust : pléesrr et désir ; Gielust : seulement désir. — En araméon juif et 
on syro-palestinien on trouve senlement le sens secondaire de désir. Peut-être cos deux 
dialectes ont-ils emprunté io mot à l'hébrou ; il ne so trouve pas dans les autres dia- 
lectes aranéens. 

(3) Pour plusieurs des sens énumérés ci-dessus, on peut comparer le procès séman- 


tique de s=x%«t : {rouver beau, bon ; approuver, louer ; aimer à, prendre plaisir à. 
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inversement désirable, louable, qui viennent de l’idée première et simplede 
bon. Une raison qui a pu accréditer le procès désirable, bon chez les lexi- 
cographes modernes, c’est peut-être qu’on croyait avoir reconnu un pro- 
cès semblable dans M beau, qu'on rapportait à MK désirer. Mais cette 
étymologie est sémantiquement difficile, et dans aucun texte le sens dési- 


rable n'apparaît. Nôldeke qui l'avait admise autrefois, l’a rejetée dans ses 
Neue Beitraege (1910), p. 191. 


III 
DEUX RACINES NN. 


Les lexicographes n’admettent qu’une seule racine "F* , mais on ne 
voit pas bien comment l’idée de corde, surtout de corde tendue et celle 
d’abondant, surabondant, de rester sont apparentées. Mieux vaut donc» 
semble-t-il, distinguer en hébreu (et en araméen) deux racines n° : Im, 
d’où VF corde = jy = 55, HN éfre (sur)abondant, de trop, de veste = 

;n. En néo-hébreu on a aussi la forme "M « reichlich sein » (Dalmam). 
” À cette seconde racine n° correspond probablement l'arabe ;; abondance, 
surabondance, richesse, et probablement aussi, je crois 3; abundanre, surabon- 
dance. L’alternance { > / ne saurait faire difficulté ; elle est fréquente en 
sémitique (cf. Brockelmann, I, 130) comme dans le domaine indo-europé- 
en. Le sens premier de cette racine (sw Jabondance se trouve ça et làen 
hébreu, mais cette langue connaît surtout un développement sémantique 
ultérieur. De surabondant, surplus, on est passé à reste par excès, puis 
simplement reste (cf. rù reprsoév). Il est à remarquer que dans l’arabe pos- 
térieur , a également évolué vers l’idée de reste. On trouve par exemple 
dans les Mille et une nuits 3, au sens d’épargner, faire des économies (1). 


(1) Cf. Derenbourg et Spiro : Chrestom. arabe (1885), p. 16, I. L.…. es « je me 


trouve avoir économisé… » (AJ-Anbari) ; Cheïkho : Chrestom. arabica, p. 234, 1 y a 
ail 55 5% « un verre d’eau pris ailleurs épargne la jarre » (proverbe d'Egypte) ; voir 
aussi Dozy, s. v. 
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IV 


RACINE T9 
, 

Les lexicographes groupent sous la racine bien connue 7? ‘éclarer 
solennellement etc. quelques formes isolées dont le rapport avec ceite ra- 
cine est extrêmement douteux. 

Le piel 7? (Ps. 119, 61) signifie enlacer d’après la LXX, la Pes- 
hitto et la version arabe de la Polyglotte de Londres. C’est bien du reste 
le sens qui ressort du contexte (non simplement entourer, comme on tra- 
duit souvent). Mais le mot est isolé ; on lui cherche en vain des analogues. 

La forme 775 (Ps. 146, 9) est également une forme isolée (car dans 
147, 6 il faut lire, je crois, 221% avec la Peshitto). Le sens est mal dé- 
terminé : LXX ävarfhere « se charger de » ; Tg. 30° « prendre soin de » 
(cf. Targum de 1 R. 17,4); Pex, Jwÿwo «nourrir». Le sens d’erigere, 
communément admis (déjà dans Qimhi [s. v. 779}, qui ajoute, il est vrai, 
que son père admettait le sens « secourir, soutenir ») est inconnu des ver- 
sions et doit provenir de l'interprétation de Ps. 20, 9 ni , mot qu’on a 
pris pour un synonyme de %%? qui précède. De fait, le contexte demande 
bien un synonyme de WP (cf. LXX ävogéümuev), mais ce synonyme ne 
peut guère être 11353 ; car on ne voit pas comment cette forme pourrait 
avoir un sens si différent de 7% au Ps. 146, 9. Peut-être, mais ce n’est 
là qu’une pure conjecture, pourrait-on lire une forme T25n3:* au sens de se 
maintenir (cf. 227), 

En laissant de côté les deux textes suspects Ps. 20, 9 et 147, 6, il 
reste le 73° de 146, 9 dont le sens est probablement prendre soin de. Le 
rapport de ce sens avec ceux de la racine usuelle M? n’apparaît pas. Du 


reste la forme pourrait se rapporter à une racine 77?, comme le supposent 
Abou’l Walid et Qimhi. 
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V 


Racines N9D ET "159 


L'étude historique et critique de la racine K5b offre plus d’une sur- 
prise. La Septante y voit, dans la plupart des textes, l’idée d’admiration, 
d’étonnement. Le Targum traduit très ordinairement par des mots dela ra- 
cine ©7® séparer, distinguer. Les modernes acceptent généralement ces 
deux idées et les combinent de diverses manières. Le sens primitif dela 
racine N>b en hébreu biblique me paraît être : haut, élevé, et par généra- 
lisation, grand (1). Cette idée apparaît assez rarement dans les anciennes 
versions, mais cette rareté même semble indiquer alors un effort vers une 
traduction étymologique. On voudrait ici, sans viser à être complet, met- 
tre en lumière ce sens primitif et éclaircir, à l’occasion, quelques textes 
difficiles ou diversement interprétés. 

Partons d’un texte de prose où le sens d’é/evé, bien qu’il soit obvie, a 
été pourtant méconnu, Deut. 80, 11 : T2 NY NES ..NNTM MILANO 
KT PNA NS : « ce précepte.. n’est pas trop élevé pour toi, ni trop éloi- 
gné». Le parallélisme demande une qualité concrète relative à l’espace, 
comme Pr". Les vv. 12-13 viennent confirmer la justesse de cette vue, 
en développant les deux termes: « il n’est pas dans les cieux...», voilà pour 
l'élévation ; «il n’est pas au-delà des mers...», voilà pour l'éloignement. Pra- 
duire ici par le sens secondaire et abstrait de df/icile, c’est manifestement 
gâter le style de l'original. La LXX a 5xépoyxos « énorme, très grand, dé- 
mesuré » (2). Le Targum traduit NE“ séparé, d'aprés l’étymologie qu’il 
suppose à N9D (— Mb), 

Dans Ps. 131, 1 MN>23 ne peut être qu’un synonyme, probablement 
intensif, de MT : « je n'ai pas marché dans les choses grandes, ni dans 


(1) Après être arrivé à cette conclusion, j'ai constaté avec plaisir qu’Abou’l Wa- 
kid (Aitab el Usül), dans son trop court article sur la racine NSb , ramène toutes ses 
explications à l’idée de grand: ,Bs. Qimhi, au contraire, s'en tient à l'idée de séparation 
nÉ"®, comme le Targum. 

(2) Ce mot traduit quatre fois ND et une fois (Ex. 18,23) 5à. 
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les choses trop “levées pour moi » ;: Sym., Théod. : à rep aout brès duré. 
On trouve la même synonymie parallélique dans Job 5, 9. 

Nombr. 6, 2 : 95 77535 NE signilie « agir grandement en faisant le 
vœu (de nazïr) », « faire grandement, i. e. généreusement, ce vœu » (1). La 
. LXX rend fort bien le sens adverbial du hifil par peyos. 

En s’en tenant à ce sens premier de la racine, on explique facilement 
2 Sam. 1, 26 : « ton amour était pour moi plus é/eré ou plus grand que 
l'amour des femmes » ; ar. Polygl. Lond. : ya. On peut comparer un em- 
ploi analogue du synonyme 53 dans 1 Sam. 26.24: 993 969 1593 « ta 
vie a été grande dans mon appréciation ». Par analogie avec 2? Sam. 1,26, 
"523 (abusivement pour N>22) avec T9 doit signifier dans Ex. 33, 16: 
«je serai plus grand, moi et ton peuple, que tout peuple vivant sur la sur- 
face de la terre ». 

Dans Jug. 13, 18, L’adjectif N°52 doit représenter la même idée que 
"DD au v. 19 «qui agit yrundement ». Je traduirais donc : « Pourquoi 
me demandes-tu mon nom qui est Grand?». Nous aurions donc ici un 
nom divin analogue à 51>> (2). 

Dans Deut. 28, 59, m2 Non exprime évidemment la même idée 
que nb msn qui suit. 

Ps.31,22: 707 SEEN ne diffère pas de on 53h ((ten. 19, 19+)«faire 
grande 11 bonté » sinon, peut-être, par une nuance intensive ou poétique. 

Dans Ps.136,4 n°5473 ninb22 l’un des deux synonymes est une ajoute 
qui rompt le mètre. C’est probablement MINE3 qui est primitif : M\Tà 
était destiné soit à le remplacer, soit à l'expliquer. 

Dan. 11,36 NE: 925 est synonyme de l'araméen 12729 55 (7,8) : 
«dire des choses grandes où énormes » RN2929 KŸ% (7,11). L'expression 
est synonyme de 5493 25 Ps. 12, 4. Dans Dan. 8,24; 12,6, le sens 
est probablement aussi grandes choses. 


(1) CE Mélunges, &. V2. p.415. Comparer Jug. 13, 19 M\PTS NS « qui fait de 
grandes choses » ; voir infra. . 

(2) Je restitue ce mème adjectif N°SD « grand » dans Is, 9, 5. Ce sens va très bien 
au contexte, eb for.ne, comme "353, un contraste excellent avec 53. Le N55 du TM a 
dans la Bible le sens colloctif de « grandes actions ». Li LA X a sans donte Ju un ad- 
jeetif : À : Gayuussés ; B : per 44ns (Sous). 


23 
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0,3, 21 DV 58 72% DIRE « n’étudie pas les choses trop #/evées pour 
toi» (1); Vulg. : « Altiora te ne quaesieris ». On trouve dans les traduc- 
tions des Pères pe£étepx, majora (Smend). 

Ps. 77, 12, le collectif 2? est synonyme de 25% « grandes actions, 
hauts faits » (2). 

Il est remarquable que le qal de la racine S>2 ne se trouve pas dans 
la Bible. A en juger d’après Le hifil « faire grand », le qal devait être sta- 
tif et signifier « être élevé, grand ». Le sens du nifal, qui devait être ori- 
ginairement «se faire grand, s'élever », s’est atténué, comme il arrive sou- 
vent, en la nuance passive « devenir, être grand, élevé »; le nifal aura 
supplanté le qal en en prenant le sens (3). L’adjectif est 5? , de la forme 
gatil comme 93, %P3 etc. Mais cet adjectif a été maltraité par les masso- 
rètes. On le trouve seulement comme qeré dans Ps. 139, 6. Il faut le res- 
tituer dans Jug. 13, 18 et aussi, comme nous l’avons vu, dans Is. 9, 5°1e 
bizarre “K52 du ketib de Jug. 18, 18 ; Ps. 189, 6 serait un adjectif rela- 
tif formé sur K2® « grandes actions » ! L'erreur du ketib s'explique facile- 
ment. Le texte primitif portait seulement les consonnes N52, comme dans 
Is. 9, 5. Un scribe, voulant indiquer qu’il fallait lire la forme adjectivale 
gatil aura placé un * sur le K; un second scribe mit ce à l’alignement, 
mais à une place indue. Le sens de Padjectif N°5 est élevé, grand. Dans 
Ps. 139, 6 ce sens ressort clairement du parallélisme avec 23@: : « Ta 
science est trop haute pour moi ; elle est énacessible, je ne puis la saisir ». 

On voit, d’après tout ce qui précède, que la racine K>E , soit dans'ses 
formes verbales, soit dans ses formes nominales (4), garde encore assez 


(1) On attendrait plutôt un participe ou un adjectif, soit Nops (Smend), soit Nnsp. 
Ce proverbe de Ben Sira est cité ainsi dans Gen. Rabba, s. 8,8 d': Dy4n 58 isa 
(Levy, 8. v. Non). 

(2) N59 est toujours collectif et se dit des « grandes actions » de Jéhovah en fayeur 
de son peuple. 

(3) Comparer les doublets français tels que : endroit éloigné (— lointain) ; mon- 
tagne élevée (— haute), vallée resserrée (— étroite). 

(4) HÉNSDY (Job. 87, 16) est très suspect ; la traduction magnas de la Vulgate 
semble étymologique. 
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souvent le sens de haut, grand, élevé, Même en hébreu talmudique où le 
sens de merveilleux, miruculeur est fréquent, la racine conser ve encore par- 
fois son sens premier. Dans les deux derniers exemples cités par Levy (s. v. 
K2b) le sens de mracle est même impossible. (La bonté que Dieu inspire à 
Booz pour Ruth n’est pas un miracle, non plus que le fait que Peleth a 
dû son salut à sa femme). 

S'il n’y a pas, je crois, dans la Bible hébraïque, un seul texte où le 
sens d’éfonnant, merveilleux, miraculeux s'impose (1), ilfaut reconnaître 
que cette nuance d’idée est facilement suggérée par l'emploi fréquent de 
FAN5E>, N2E pour désigner les « grandes actions » de Jéhovah en faveur 
d'Israël, ces « grandes actions » ayant été en fait é/nnantes, merveilleuses, 
miraculeuses (2). Dans nombre de cas la traduction par un mot comme 
étonnant, admirable ne choque pas ; elle n’est qu’un extra-sens (3). Cette 
manière de traduire, ayant été trouvée commode, fut étendue à des textes 
qui la supportent mal ou même pas du tout. Dans © 43, 85 on trouve 
MN5Da vec le sens très clair de choses é/onnantes, merveilleuses. En néo- 
hébreu on trouve SB au sens de mntracle proprement dit. En hébreu biblique 
le mot propre pour miracle est RES ; on emploie de préférence PS quand 
il s’agit du miracle considéré comme signe. 

Le Targum traduit presque systématiquement les formes de la ra- 
cine S>9 par des formes de la racine 8 sépurer, distinguer, ce qui produit 
parfois un sens bizarre. Il me semble que, par cette traduction, le Targum a 
voulu rendre aussi fidèlement que possible une racine peu claire pour lui, en 
employant le procédé étymologique. Malheureusement le sens de séparation, 
distinction que le Targum suppose à N52 est une pure confusion avec ñ5®, 


(1) Cf. Ehrlich : Randglossen, in Juges 13, 18. 

(2) Comparer, par ex., Ex. 3, 20 MANSD) avec 4, 21 ponpÿY. Dans Ps. 105.5 
MNSD5 est snivi de EhnDa. 

(3) En examinant la Concordance de la Septante, on est stupéfait de l'abus que fait 
cette version des mots Daupife, Haopus-és ete. Cette traduction est d'autant plus 
cuntraire au style de Fhébreu qu'il n'y à pas de mot propre dans la Bible pour ami- 
rer ; s'étonner (an) vst assez rare : mais dre stupéfuit (D'OÙ . MAR) est, par contre. 
ussez fréquent. 
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Dans le Targum, les AN555 de Jéhovah sont des TÜ%E, des «actions distén- 
quées », spéciales à Jéhovah ; et par association d'idées, le mot a fini par 
prendre le sens de miracles (1). C’est sans doute du Targum qu'il a passé 
avec ce sens dans la Peshitto, puis dans la littérature syriaque. On le trou- 
ve, par ex., dans Ex. 11,9 où l’hébreu (et aussi le Targum) porte cepen- 
dant no (2). Le mot inuis est d’ailleurs resté assez peu courant ; Bar 
Babhlul et Bar ‘Ali croient devoir l'expliquer : &'5,2 , nai, ou. 

Le sens éfonnant, mrrveilleur, qui ne s’est développé que tardivement, 
n’est pas le seul qu’ait produit le sens premier de laut, grand. L'image 
concrète d’é/evé a servi, el cela très anciennement, à exprimer l’idée abs- 
traite de difficile (3), v. g. Gen. 18, L£: « Y a-t-il quelque chose de trop 
difficile pour Jéhovah ?»; Deut. 17,8 : « Si une chose est trop difficile 
pour toi à juger » (4); ici la traduction étymologique d’Abou’l Walidsem: 
ble inélégante : Smigt 145% 151, Dans d’autres cas on peut hésiter 
entre le sens premier et le sens dérivé, v.g. dans Prov. 30, 18 : «rois 
choses me surpassent (ou : sont trop difficiles pour moi) et quatre me sont 
inconnues : la trace de l’aigle dans les cieux... ». Dans © 8,21 cité plus 
haut, on peut comprendre « les choses trop difficiles pour toi», mais rien 
r’oblige à effacer l’image d’élevé. 

Il est d'autant plus étonnant que le Targum se soit laissé hypnotiser 
par le sens séparer, distinguer que R5E n’a pas ce sens en araméen juif. 

En hébreu 6n trouve la forme TBE séparer, distinquer seulement dans 
les passages suivants : Ex. &, 8 ;9, 4; 11,7 (hifil). Dans Ex. 33, 16 (w. 
supra) ; Ps. 4, 4 ; 17,7 nDB est pour K22 (5). Quant à K>b , je crois qu’on 
ne le rencontre nulle part pour 155 séparer. 


(1) Le mot NÉS serait-il exclusivement targumique ? Tous les exemples cités 
par Jastrow dans son Zhcfionary sont tirés du Targuin. 

(2) On trouvo encore {äss;9 dans D 11, 4: 48, 14 pour héb. FÂNSD, sans doute par 
intention étymologique. 

(3) Comparer arduus : «qui se dresse, élevé, difficile » (Bréal et Bailly: Doct: 
étym. lufin). 

(4) Le mot néo-hébren NSD%, comme titre de dignité judiciaire, me srmble fabri- 
qué artificiellement d’après Deut. 17, 8 ; cf. Levy, sub 3°. 

(5) Ps. 139, 14 mMS9s cst probablement fautif (peut-être dû à l'influence de 
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Dans une étude précédente sur le sens de KE dans quelques textes 
difficiles (1) j'avais tablé sur le TM pour Lév. 22, 21 ; 27, 2 ; Nomb. 15, 
3, 8. Après une étude d'ensemble sur la racine, le 59 du TM me semble 
à présent très suspect. Je crois qu’il faut lire partout N5% et que K>E est 
une correction systématique d’un seribe d’après l’analogie de Nomb, 6,2 
« celui qui fait généreusement le vœu de nazir » (voir supra). Dans ce der- 
nier texte *N%En est parfaitement justitié, car le vœu de nazir supposait 
certes de la grandeur d’âme, de la générosité, On ne peut en dire autant 
des vœux quelconques dont il est question dans les autres textes ; de plus 
il s’y agit non plus de faire un veu, mais de l’accomplir. Je lirais donc 
#5 . On ne trouve pas, ilest vrai, ce verbe en parlant de l’accomplisse- 
ment d’un vœu ; mais comme on l’emploie en parlant de l’accomplissement 
d’une parole, d’un projet (Ps. 20, 4), d’une demande (Ps. 20, 5), on ne voit 
pas pourquoi on n’a pas pu l’employer aussi pour un vœu. En conséquence, 
jetraduirais Lév. 22, 21: «celui qui offre une victime de pacifique à Jého- 
vah, soit en accomplissement d’un vœu, soit en offrande spontanée... » 1. e. 
soit qu'il y soit obligé par un vœu, soit qu’il le fasse spontanément. [’en- 
semble de Lév. 27, 2 paraît altéré ; en tout cas 7 K5% semble préfé- 
rable à 5342 Zu par la LXX. Nomb. 15,3 donne la même distinction 
que Lév. 22, 21, donc lire K5% et remplacer 2 par > devant 2%, Le texte 
de Nomb. 15,8 est lacuneux et en désordre ; je rétablis ainsi : NAT 
mans in 972 K5tD DM , à l’analogie de Lév. 22,21. 


* 
++ 


Le sens primitif de N°2 n’expliquerait-il pas le mot DE: « géants », 
dont l’étymologie est si discutée ? (2). Plusieurs auteurs avaient pensé à 
#bD en lui supposant le sens de séparation : les "23 seraient des separati, 
d’où disténcti, ensignes(?). Mais quoi de plus naturel que d'appeler les géants 


DN595 qui suit). Je lirais le verbo poétique nSyD : «tu as fait des choses effrayan- 
tes » : cf. Peshitto. 

(1) Mélanges, t. V?, 415 sq. 

(2) Voir Kônig: Lehrgebucude, 11, 135.— Boissier (OLZ, 1910, p. 196) rapprache 
assyr. napilu, syuonyme de gabaru, donc nefiltne = g'lbsrem. 


a 
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«les grands, les hauts » ? Le mot pourrait être une déformation de E"N2E, 
peut-être sous l'influence d’une étymologie populaire. Peut-être aussi a-t- 
il existé une racine 525 apparentée à 22. 


* 
+ 


En résumé, la racine K>? a pour sens primitif, ou du moins premier, 
être haut, élevé, grand. De ce sens premier dérivent directement l’idée de 
difficile, impossible et celle de merveilleux, miraculeux. 

Au point de vue chronologique, on trouve la racine à tous les stades 
de la langue. Comme on la rencontre surtout en poésie et dans la prose 
élevée, ilest probable que l’usage lui avait donné une nuance plus ou 
moins emphatique. Souvent elle représente un sens intensif par rapport à 
723 ou >". 


* 
* + 


Les racines 5 avec K, “ou comme 3° radicale sont, en sémitique, 
au nombre de trois, au moins. 

1: racine signifiant /re haut, grand : héb. 85 avec les sens dérivés 
difficile (à comprendre, à faire) ; étonnant, merveilleux (surtout en néo- 
hébreu). Peut-être faut-il rattacher à l’idée de grand l'arabe 5% désert 
(peut-être grand espace ; comp. arabe vulg. % l’espace, l'atmosphère). Peut- 
être doit-on rattacher à l’idée de dficile (à comprendre) ILÜS énigme (À); 
allégorie, parabole etc., et à ce dernier sens l'emploi de N>5 en jud.-aram. 
pour se moquer (cf. v.g. Jér. 24,9 dare in parabolam). 

IT: racine signifiant séparer : héb. "55 (rare) ; 4j sevrer un enfant : 
éthiop. &Ae séparer ; peut-être aram. N5® fendre etc. 

NT: racine signifiant chercher, spécialement chercher les poux : syr. 
ys ; jud.-aram. et néo-héb. NE ; ar. p. 


Mars 1913. 


(1) C'est peut-ètre cetts idée de drffierie ( comprendre), caché (u l'intelligence) qui 
explique la tradnetion de N59 par cacher qu'on trouve çà et là dans les versions, v:g- 
LXX : Jér. 32, 17, 27 ; Targum (et Saadia) : Gen. 18, 24 ; Pek. : Deut. 80, 11. 


63] NOTES DE LEXICOGURAPHIE HÉBRAÏQUE 183 


TABLE 


I. L’hébraïsme T2 (p. 160). — IT. Sn (p. 162). — IIL n22$T 
(p. 64). — IV. 7 (Ex. 11,7 ; Jos. 10, 21) (p.164). — V. non = gs 
(p. 165). — VI. 1978 comme infinitif (p. 166). — VIL. 7 = yet (p. 166). 
— VIN. 53 (p. 168). — IX. 092 = cé/ibat (p. 168). — X. M2 = bor- 
gne (p. 169). — XI. Piel »2% (p. 170). 


Racines : I, 33 (p. 171). — 11. 7 (p. 172). — IE. 9 (p. 174). 
— 1V. 7% (p. 175). — V. Bet ne (p. 176). 


IV 


NOTES DE CRITIQUE TEXTUELLE (suite) (1) 


(Ancien Testament) 


par le P. PauL Joüon, s. j. 


PSAUMES 


Ps. 9, 10 (cf. 10, 1). — 142 mins. Les deux mots font difficulté. 
Le pluriel ordinaire de 5 /emps est En? . On trouve une seule fois niny 
au sens de destinées, sort (Ps. 31, 16). — "A2 sécheresse ou disette ne xa 
pas au contexte. La double difficulté serait levée en lisant simplement 
m8 35 «au temps de l'angoisse » ; cf. Job. 88, 23 2 n%, 


LE: 


Ps. 9,21. — 9%, soit qu’on comprenne «terreur » ou « instruc- 
teur » ne va pas au contexte. Je proposerais de lire 2% « joug ». Au lieu 
du ? , il faut probablement lire 55 avec LXX : « mets un joug sur eux». 
Le choix du verbe N° est alors parfaitement justifié ; cf. Ex. 33, 4. — 
Les « Nations » des Ps. 9 et 10 sont des populations vivant, au moins en 
partie, sur le territoire d’Israël et maltraitant par la force et par la ruse 
(9, 16), le peuple élu. La prière du psalmiste va donc à souhaiter qu'is- 


(1) Voir Mélanges, t. V?,p. 447. 
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raël puisse dominer ces Nations qui le persécutent, Dans 10, 16 le Psal- 
miste espère que les Nations disparaîtront du pays de Jéhovah. 


LE: 


Ps. 10,6. — Les mots 773 K> «pas dans le malheur » supposent 
qu’une expression telle que « dans le bonheur » précédait. Il suffit de vo- 
caliser 88 « bonheur », mot probablement poétique (Gen. 30, 13 +) et de 
restituer un 3. L’altération du texte massorétique vient probablement de 
ce que le copiste n’a pas pensé à "ON au sens de « bonheur ». — Comparer 
l'expression inverse dans Jér. 44, 27 : n2%05 N°1 73% . Il est bien possible 
qu’il faille, dans notre texte aussi, lire un * devant K>. Je lirais donc 
32 51 N0N3 « dans le bonheur, et non dans le malheur ». 


LE: 


Ps. 12, 5. — 23 est diversement interprété. J’y verrais ici un dé- 
nominatif de 33 maître : « nous sommes maîtres de notre langue ». Le 
sens s’harmonise bien avec ce qui suit : « nos lèvres sont en notre pouvoir ; 
qui est notre seigneur ? ». Le 5 devant Y%% est parfaitement possible (cf. 
Gen. 27, 29) ; inutile de corriger en »?. 


** 


Ps. 15, 4.—Lire ‘* 992 et SM : « celui qui est méprisable aux yeux 
de ‘Jéhovah’, il le dédaigne ; ceux qui craignent Jéhovah, il les honore. — 
> 320: pourrait signifier « il jure à son désavantage » (cf. Lév. 5, 4), 
mais l’idée serait ici par trop spéciale ; il faut donc lire "19% avec LXX 
(comme au v. 8) : « Il fait an serment à son prochain, et ne change pas ». 
2" changer paraît ici bien faible ; on attendrait un verbe comme «il ne 
parjure pas ; il ne viole pas son serment ». | 


LE] 


Ps. 18, 18. — "x éclat de la lumière est probablement une mauvaise 
dittographie du mot suivant V3. Après l’insistance sur les ténèbres au 
v. précédent, 32 paraît étrange. — Au lieu de 2? lire plutôt 829 avec 
la Septante. 

24 
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Ps. 18, 80. — L’excellente correction de Lagarde 53 (pour 715) ne 
suffit pas pour obtenir un sens parfait. Ÿ"S fait difficulté, même en voca- 
lisant Y*S avec Baethigen, car on n’écrase pas un mur. Je lis le mot propre 
pour /aire une brèche dans la muraille ?*ER : « Par toi ‘ je fais une brèche” 
dans le “mur”, par mon Dieu j’escalade la muraille ». Le verset énumère 
les deux opérations possibles : la brèche et l'escalade. Comp. Cor. 18, 96: 
« Ils ne purent ni escalader la muraille ni la percer ». 


LE: 


Ps. 18, 46. — Si 317 (hapax) est authentique, peut-être faut-il le 
rapprocher de ++ ; le sens serait donc : «ils sortent de leurs forteresses». 


LA: 


Ps. 19, 11. — 2" après TE1 2770 est choquant et rompt le parallé- 
lisme. C’est peut-être une dittographie verticale du 2° qui se trouve au 
verset suivant. 


Ps. 19, 14. —En adoptant au v. 13 l’excellente correction de Briggs 
N\3AÈ « péchés d’inadvertance » au lieu de PR% (hapax), on s’attend à voir 
mentionner, au v. 14, les péchés volontaires et formels, les péchés derébel- 
lion contre Dieu et sa loi. Or en néo-hébreu aux M33% s’opposent les R\Btar 
« péchés délibérés, péchés de rébellion » (ef. Levy : AN4d. WB, s. vv. NT, 
nË). C’est, je crois, le mot qu’il faut lire au lieu du TM BY qui, dans la 
Bible, signifie toujours les rebelles (contre Dieu) i. e. les émpies. Après 
3% et Nino: du v. 18 on attend un substantif en F4. Peut-être qu'un 
scribe aura pensé que le sujet de “52° ne pouvait être que des personnes: 
Mais tout le parallélisme et le choix du verbe 4@n demandent un mot si- 
gnifiant péchés. Le texte, ainsi corrigé, est intéressant en ce qu’il donne 
déjà la distinction entre "33% et 717. (Comparer v.g. Pirgé Aboth 4, 16 
Dr n5D Arabn NÉ « une faute d’inadvertance dans l’enseignement est 
comptéc comme faute délibérée »). Je traduis v. 14. « Des ‘ péchés déli- 


67] NOTES DE CRITIQUE TEXTUELLE (A. T.) 187 


bérés ” surtout préserve ton serviteur ! Qu'ils ne me dominent pas! Ainsi 
je serai juste, exempt de faute grave ». 


LE: 


Ps. 24, G. — 5 NT fait difficulté, car dans ce qui précède il n’a pas 
été question de genération, mais de récompense. Je lirais 5 n7 : « C’est là 
le ‘ partage” de ceux qui le cherchent. ». 


CHLt 


Ps. 26, 4. — 2%5» sienifierait « des (hommes) cachés », ce qui est 
bien obseur. Avec la LXX, il fant lire, conformément au parallélisme, un 
motsignitiant pécheurs, soit O2 ; cf. Ps. T1, 4 où ce verbe est rendu 
précisément par rasxvonsiv. 


LE: 


Ps. 27, 4, — fn 8353 ni « contempler les charmes de Jéhovah » 
est une pensée magnifique ; mais rentre-t-elle bien dans la tonalité du 
psaume ? Le parallélisme me fait soupçonner qu’il est tombé un N°3 devant 
M : « pour contempler les charmes de ‘la maison’ de Jéhovah, pour con- 
templer (?) son temple ». F2 sera peut-être tombé sous l'influence du à 
qui précède. 


** 


Ps. 28,3. — Après PS il y à une lacune révélée par pr ouvarolécns 
ue de la LXX. — De plus, le parallélisme demande qu’à 82353 « dans leur 
cœur » s’oppose un 223 « dans leur bouctie » comme dans le texte ana- 
logue de Jér. 9, 7. Ce Bn°22 doit sans doute se placer après "24. 


LES 


Ps. 29, 6. — 5mp" signifie « el il les fit bondir ». Le texte est gra- 
vement altéré. Ce passé ne convient pas du tout au tableau qui représente 
les diverses actions de Jéhovah comme présentes. Le suffixe © se rapporte 
aux cèdres dont le psalniste vient de parler ; mais l’image de cèdres brisés 
que Jéhovah fait ensuite bondir est étrange. Je restitue d’après le paral- 
lélisme BA ps nn Sp (cf, Ps. 114, 4): 
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‘Voix de Jéhovah” qui fait bondir ‘les montagnes’ comme des veaux, 
Le Liban et l’Hermon comme de jeunes buffles. 


Le verset serait donc construit comme les vv. 5 et 8 où le psalmiste 


met d’abord un nom commun, puis un nom propre : les cèdres.… les cèdres 
du Liban ; — le désert. le désert de Qadesh. 


** 


Ps. 81, 13. — S2K 525 nn «je suis devenu comme un vase per- 
du » est difficilement intelligible, d’autant qu’un vase perdu ou égaré peut 
fort bien être un vase précieux. Peut-être faut-il lire 2525 « comme un 
‘chien’ errant ». La comparaison devient alors saisissante, surtout si lon 
pense au misérable chien des rues en Orient, — Pour T2N au sens d’'errer 
cf. 1 Sam. 9, 8, 20 ; Jér. 50, 6 ; Ez. 34, 4, 16 ; Ps. 119, 176. 


LE] 


Ps. 33, 7. — Aprèsla correction 5 (= SX) «outre », communément 
reçue d’après les versions, le =, né sans doute de la lecture 3 « digues, 
doit être corrigé en 3, conformément au seris et au parallélisme, — Rinsin 
réserves, magasins de réserves ne va pas au contexte. Les « ahîmes», en 
effet, ne sont pas comme les vents (135,7 : Jér. 10, 18), la pluie (Deut. 
28, 12), la neige et la grêle (Job. 38, 22) que Dieu tient en réserve com- 
me dans des magasins et qu’il en fait sortir quand il lui plaît. Je Lis ninax 
sacs qui forme un excellent parallélisme avec outre. NX signifie tou- 
jours une sorte de sac, qu’on serre (MY) avec des liens. I] faut lire les ver- 
bes au parfait comme au v. 6, avec Aquila, Symmaque), ear il s’agit icide 
l’action unique et passée de la création. Je traduirais donc : « Il a ressem= 
blé ‘dans une outre’ les eaux de la mer ; il a mis les océans dans des fsacs’. 


LE: 


Ps. 83,9. — 5" paraît suspect dans ce contexte (729 a un autre 
sens dans Is. 48, 13'; Ps. 119,90). Avec la LXX il faut lire un mot"tel 
que être fait, être créé, soit 23% au nifal (ef. v. 6). 27" du TM est peut- 


être dittographique de TA au v. 11. 
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Ps. 35, 14. — Au v. 13 le psalmiste dit combien il s’affligeait pen- 
dant les maladies de ses ennemis ; au v. 14, pour donner une idée de la 
profondeur de son affliction il emploie des comparaisons. La seconde est 
parfaitement claire : «comme dans le deuil d’une mère »; mais la pre- 
muère est défigurée dans le TM « comme un ami, comme un frère ». On n’a 
pas le droit de traduire « comme pour un ami... », et du reste il manque- 
rait un mot tel que snfortune, malheur etc. : « comme dans le malheur 
de... », Ce sens, réclamé par le parallélisme, s'obtient facilement en lisant 
au lieu de 3, et en coupant en conséquence : MK N393 «comme dans le 
malheur d’un frère » (cf. v. 26 "3 « mon malheur »). Pour le 3 sous- 
entendu devant n° et devant 528 (= deui/, cf. Baethgen), comparer v.g. 
Lév. 15, 26 nwe0s ; Ps. 95,8 nas ; 106,9 72725. Je traduis : 

Comme dans le ‘malheur’ d’un frère — j'allais çà et là, 

comme dans le deuil d’une mère — tristement penché. 


*X * 


Ps.85, 16.—On a essayé d’amender "EM de diverses manières.On me 
permettra d’en proposer une autre, d’après le parallélisme. Le verset com- 
mencerait comme v. 15 par « dans ma chute », soit 223 . Un scribe ayant 
omis le > ( *2:2) on aura essayé de regagner un sens en ajoutant un n. En 
lisant 355 %355 et pn (Wellhausen) on obtient le sens : «Dans ma chute? 
ils ne faisaient que se moquer ; contre moi ils grinçaient des dents ». 


Ps. 39, 2. — Au lieu de 397 « mes voies » qui va médiocrement au 
contexte, je lirais plutôt "27 « mes paroles » : «Je veux veiller à mes ‘æ- 
roles” pour ne pas pécher par ma langue ». 


LE: 
Ps. 41,2. — 55% signifie « celui qui considère, fait attention au pau- 


vre », Peë. ÿj2, qui intuetur. L'expression est étrange par sa faiblesse ; on 
attendrait v.g. gi a plié, qui a compassion, etc. De plus, il ne saurait ici 
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être question de bonté envers les pauvres ou envers tel pauvre individuel, 
car dans tout le psaume, comme daus bien d’autres, le « pauvre » est Israël 
souffrant, et on ne voit pas qui pourrait bien être le consolateur d'Israël 
souffrant ; tout au plus pourrait-on penser à Jéhovah lui-même ! Du reste 
dans le psaume il n’est pas fait mention de consolateur. Je crois que le mot 
52 a été déplacé. Il faisait partie du titre du psiume. Ayant été omis 
par un scribe, on le replaça sous la ligne du titre ; de là il pénétra dans la 
‘ ligne suivante. L’hypothèse est d’autant plus probable que les psaumes 
41-45 sont des 52%. On a signalé des erreurs analogues relatives au 
titre, v.g. : Ps. 48, 15 nb ; 104, 85 mb, 

En restituant, avec LXX, 38 qui a pu facilement tomber au voisi- 
nage de BV2, je Lirais donc Fan 5 vën (cf. 72, 18). Le « pauvre», 
c'est-à-dire l’Israël fidèle (cf. v. 13), étant toujours persécuté et honni à 
cause de sa fidélité à Jéhovah, on comprend que le psalmiste le proclame 
« bienheureux ». 


LE: 


Ps. 48, 5. — 35 est suspect. Le mot pourrait signifier «ils s’avan- 
cèreñt » (sens assez fréquent) , et c’est ainsi qu’on traduit généralement 
(Baethgen, Briggs, etce.). Mais il pourrait signifier aussi « ils disparurent » 
(Zadoc Kahn). Faute de contexte suffisant le sens reste indéterminé. Il y 
a donc probablement une faute. Je lis "2" «se coalisèrent » qui va bien 
après 159%, Comparer Gen. 14,3 (roës coalisés) ; Ps. 122, 3 (an avec 
Win), Le Targum a 28 , mais, chose curieuse, ce mot traduit 153%. 


LE: 


Ps. 50, 14, 15, 23. — Tandis que dans le passage vv. 7-15 Dieu 
parle à la 1° personne, le v. 14 est rédigé à la 3° ; il y a là quelquechose 
d’anormal. Les vv. 14-15 ont soutfert. D'autre part, le v. 23 semble être 
une répétition fautive et mutilée de 14-15 ; l’idée, du reste, n’est pas à sa 
place ici, à la fin des reproches adressés à l” « impie ». 

Au v. 14, au lieu de PSS je Lis "5 « à moi ». Ce Ÿ aura été pris par 
un copiste pour l’abréviation de MA% , lequel sera devenu plus tard ET, 
comme dans tous les psaumes élohistes. 555 aura été ajouté pour le pa- 
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rallélisme, consécutivement à celte première faute. T’apodose répondant 
à la protase "2 se trouve à la fin du v. 15: 1. 5354, conformément à 
la syntaxe (cf. 23 “2725 pour ‘21). Le sens est donc: « 14 Immole (seule- 
ment) le sacrifice de louange et acquitte-toi du (sacrifice) par toi voné, et 
(ainsi) tu m’honoreras. 15 Alors tu pourras m’invoquer au jour de l’an- 
goisse et je te délivrerai ». 

Le NMnet le 17 sont ici des sacrifices, les deux seuls que Jéhovah 
réclame et dont il se contentera. Il ne peut s’agir d’omettre tout sacrifice 
(cf. Briggs). 

Pour se rendre compte du rapport du v. 23 avec les vv. 14*-15, il 
suffit de les comparer graphiquement : 

OS NPA 15.0 quon DD Han SO NOr 14 
3É*3 NN ns DE in mar 23 

Le v. 23 suppose un élat déplorable du manuscrit. L’altération du 
ms. devait même commencer à 7? du v. 22. Les mots 54% A1 A0 72 «de 
peur que je ne déchire sans qu’il y ait personne pour délivrer », pris du 
Ps. 7, 3, ne conviennent pas à Dieu ; un scribe aura cru les deviner. 


LE: 


Ps. 51, 4. — n29n (ketib), en tête de phrase, serait étrange. IL faut 
lire 241 (qeré), impératif apocopé ; mais pour observer la construction 


normale il faut liré 0355, ce qui a du reste l'avantage de tenir compte 
de l'élément n du TM. 


** 


Ps. 69, 20. — 77: , en parallélisme avec N3" , est excellent ‘cf. 51, 
Ô) ; c’est "VVx qu’il faut corriger. Je lis "MX « mes angoisses ». 22, 
déjà condamné par les métriciens, doit disparaître. *M>2 et "1x5 se- 
raient deux essais de reproduction de "9#25* mal écrit. 


**k 


Ps. 74, 4.— ND « ils ont rugi » est étrange. On attend devant 272 
un verbe comme entrer, pénétrer ; peut-être faut-il lire tout simplement 
82 : « Tes ennemis sont ‘entrés’ à l’intérieur de ton lieu de réunion (= le 
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Temple) ». — ANR est impossible ! Je lis F3 «au milieu du (Temple) », 
qui répond à 27P2. 


xx 


Ps. 76, 2, 4. — On éprouve quelque scrupule à toucher au premier 
mot d’un morceau, et pourtant le >5*2 (v. 2) qui commence le psaume est 
très probablement fautif. 35% (au participe, demandé par le parallélisme) 
signifierait qui s’est fait connaître. Ce sens est possible en soi, mais ne va 
guère au contexte. Je crois qu’il faut lire N%2 redoutable qui est le mot 
caractéristique du psaume. Dans les 12 versets de ce court poème ou le 
trouve cinq fois (en comptant la correction proposée), dont 3 fois en tête 
de strophe. La 1'* strophe (2-4, terminée par 150), la 2° strophe (5-7 I 
#3 avec Baethgen) et la 3° strophe (8-10, terminée par 50 ; le pre- 
mier PK supprimé par Buhl {Bible Küttel\), commencent par SW; la 
4° strophe contient deux fois ce même mot. Le psaume 76 est doncle 
psaume « Redoutable » xxx” &£oyñv. Au v. 12 Dieu est même appelé sim- 
plement Nm" (au lieu de KW ; cf. Trad. Kautz:sch°). Pour juger de l'état 
de certains de nos textes, il n’est pas inutile de remarquer quesur ces cinq 
N1 , trois ont été défigurés par les copistes, alors que le mot est esthéti- 
quement essentiel ! 

Au v. 2 la correction N%2 est donc suggérée par la symétrie strophi- 
que et recommandée par le contexte. Il faut remarquer de plus que KV: 
donne un très bon parallélisme avec °151, auquel on le trouve sou- 
vent associé (99, 3 ; Deut. 1, 19 ; 7, 21 ; Joël 2, 11 ; 1 Ch. 16, 25"etc:): 

Au v. 4 PËpE0 « flammes de Parc » est invraisemblable ; je lis 
MÉPY MOÛR « carquois et arc » qui fait un bon parallélisme avec « bouclier 


et épée ». 


** 


Ps. 78, 38. — "5" donne à la phrase ce sens étrange : « il n’excitera 
pas toute sa colère ». Peut-être faut-il lire 73° (de 7°? verser entière- 
ment) : « il ne ‘répandra” pas toute sa colère » (cf. 141,8 ; Is. 53, 12 ; 32, 
15). L’expression serait analogue à man 726. 
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Ps. 89, 16. — M2 fait difficulté. S'il s’agit de crès de joie, le mot 
ne va pas avec #7 ; veut-on y voir des cris liturgiques (4), cela regarderait 
les prêtres, non le peuple (5) . Je lis TR : « Heureux le peuple qui con- 
naît ‘ta loi”, Ô Jéhovah ; c’est à la lumière de ta face qu’ils marchent ». 
47 indique la conduite morale, éclairée par la loi de Dieu. Les mots 
mn et 1" sont précisément associés au v. 81. 


** 


Ps 102, 14. — 9% na 2 mm n5 %, Ces mots rappellent Agg. 1,2 
han > Hi DA NY KA N3 > au point qu’on peut demander si, au lieu de 
an , il ne faut pas lire n°275 . La pitié de Jéhovah pour Sion consiste, 
en effet, dans sa reconstruction (cf. vv. 15, 17). On aurait ainsi l’avantage 
d’un terme plus concret et celui de ne pas répéter une idée déjà exprimée 
par EM. 


LES 


Ps. 104, 26. — ny « les navires » est déplacé dans ce contexte où 
il s’agit uniquement d'animaux. De plus, « Léviathan » semble faire partie 
d’une catégorie d’êtres précédemment nommés. Je lis Dh : « Là cir- 
culent ‘les monstres marins’, ce Léviathan que tu as créé pour jouer avec 
Jui ». 


LE 1 


Ps. 107, 10. — La symétrie des deux stiques fait attendre, dans le 
second, deux synonymes. Or 5 misère, humiliation, oppression ne va guère 
avec l’objet matériel "3 /er. Peut-être faut-il lire 513 533 «entraves de 
fer » (cf. 149, 8) ou 5721 523 (cf. 105, 18). 


* x 


Ps. 107,25.—Le verbe T2? en parlant d’un « vent de tempête » ne peut 
absolument pas signifier s'élever ! — 23" signifierait bien plutôt ici que le 
vent s’arréla, cessa de souffler. Je lis 3% « s’éleva » qui est le mot propre ; 


cf. Jér. 25, 32 550. 


25 
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Ps. 129, 6. — Au lieu de 45%, je lirais, faute de mieux, 5Ë2 mürir 
(cf. Joël 4, 18) qui a deux lettres en commun avec 5%. En tout cas « mû- 
rir » est le mot qu’on attend : «avant de mwrir, (l'herbe) est desséchée ». 


LE: 


Ps. 132, 1 (1 Chr. 22, 14). — "29 (infinitif pual) : le sens serait 
être opprimé ou peut-être s’humilier. Maïs dans la suite il est parlé de la 
peine, du souci que prend David pour l’arche de Jéhovah, nullement de 
souffrance ou d’humiliation. Je lis ®%? : « Rappelle-toi, Jéhovah, David 
et tous ses ‘soucis’ (pour l’arche) ». 

Je lis ce même mot 7% 1 Ch. 22, 14 au lieu de l'impossible 3, le- 
quel signifie toujours misère, humaliation, oppression, mais non v.g. pau- 
vreté (qui du reste ne va pas au contexte), ni /ravail pénible, peine, souci. 
Ces derniers sens sont au contraire ceux qu’a 7? dans l’Ecclésiaste. Cur- 
tis (dans l’/nternational Critical Commentary) fait remarquer avec raison 
que le texte parallèle 1 Ch. 29,2 appuie le sens travail dur ou pénible, 
mais il a tort d’attribuer:ce sens à ?. 


*x x 


Ps. 137,8. — Le mot 533 est probablement à supprimer, car le mot 
550 (v. 9) conviendrait très rual à Babylone, située dans une plaine d’allu- 
vions ; il convient très bien, au contraire, à Edom, dont une ville s’appe- 
lait même >50n (cf. 2 R. 14, 7). De plus, à l’époque du psaume, Babylone 
appartenait aux Perses, qui avaient rendu Israël à son existence nationale ; 
une malédiction contre Babylone est donc ici peu vraisemblable. La malé- 
diction des vv. 7-9 concerne uniquement Edom. 


LE 


Ps. 141, 4. — 07253 (hapax) doit être, si je ne me trompe, rayédu 
dictionnaire. On lui donne le sens de « mets délicieux ». Mais la racine 
B55 ne peut pas plus s’employer de la doucrur des mets en hébreu qu’en 
arabe ou en araméen. Le TM étant reconnu fautif, on penserait assez na- 
turellement au mot bien connu 2232 « mets savoureux, ragoût »,gra- 
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phiquement très voisin (1). Mais l’aliération du texte primitif paraît être 
beaucoup plas profonde, à en juger par la LXX qui a lu 87998 « leurs 
hommes d'élite ». Comme le verbe BM> « manger du pain » est dénomina- 
tif de Em> « pain » (2) et que le seul objet qu’on trouve avec ce verbe est 
Enb (Prov. 4, 17 ; 9, 5 ; 23, G), c’est probablement 52753 qu’il faut res- 
tituer. Il est utile de remarquer que le 3 est ici participatif (3), non par- 
titif ; de même dans Prov. 9,5 “ana ; 73, Le sens est donc : « je ne par- 
liciperai pas à leur pain » i.e. « à leurs repas». La traduction syriaque 
boss del} f« je ne mangerai pas avec eux »est un peu libre, mais rend 
bien le sens. 


** 


Ps. 144, 12-14. — Ces trois versets qui ne se rattachent pas au 
v. 11 constituent un fragment isolé provenant sans doute d’un morceau 
plus étendu. Le texte offre de très grandes difficultés de détail. Les re- 
iarques qui suivent voudraient faire ressortir certaines impossibilités du 
TM et proposer quelques essais de restauration. 

Tout d’abord le TM, qui applique aux Israélites cette petite immile 
tion de la félicité terrestre, semble bien avoir raison contre la LXX qui 
l'applique aux « étrangers » du v. 11. Tous les traits conviennent parfai- 
tement aux Israélites, et la mention du temple (au v. 12) ne peut guère 
s'entendre que du temple de Jérusalem. Une traduction littérale du 
TM en montrera Les nombreuses incohérences : « 12. (que) nos fils sont 
comme des plantations qu’on a fait grandir en leur jeunesse, nos 
filles comme des angles, qu’on a coupés, similitude de temple. 13. Nos 
greniers sont pleins, ils laissent sortir d’espèce à espèce. Nos mou- 
tons deviennent des mille et des dix mille, dans nos rues. 14. Nos 
bœufs sont chargés. 1l n’y a pas de brèche, et il n’y a pas de sortie (?), et 
il n’y a pas de clameur dans nos places ». Plusieurs mots sont. gravement 
altérés, et de plus il y a des lacunes et des transpositions. 

V.12. nv (cf. Zach. 9, 15 +) ne peut signifier que « angles », nul- 


(1) On pourrait objecter que le contexte n'appelle pas des mets swroureux. 
(2) Dt. 82, 24 est fautif et très obscur. 
(3) Voir Mélanges, t. IV, p. 1 : à au sens de participation à. 
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lement « piliers d’angle » ou « colonnes » ou « cariatides ». Le mot est clai- 
rement impossible. Le mot suivant Man est également impossible, car 
207 ne peut signifier que « abattre, couper du boës ». Je crois que le texte 
primitif portait ENS « comme des oliviers »,et que la mélecture de ce 
mot est le point de départ d’autres altérations. Les DN°T forment un 
bon parallélisme avec 505 du stique précédent. On a une comparaison 
toute semblable Ps. 52, 10 « Je suis comme un olivier verdoyant dans la 
maison de Dieu » ; cf. 128, 3. Au lieu de Maure je lirais NEN2 «dans 
les parvis » comme dans 92, 14 « plantés dans la maison de Jéhovah, dans 
les parvis de notre Dieu ». — M%2n est probablement une altération de 
N°2 (le premier N dittographique du N final précédent). Il faut donc lire 
DYnx N°3 ; le mot >2% serait alors un doublet, ou une glose ou une correc- 
tion postérieure. — Si la finale du second stique est bien « dans les par- 
vis de la maison de Dieu », 8n%323 qui formerait un très médiocre pa- 
rallélisme, devient encore plus suspect. — Il faut peut-être lire avec Ehr- 
lich 2% 5055 que je comprendrais : «comme des plantations de par- 
terres ». — Le sens probable du verset serait donc : 


Nos fils sont comme des plantations de parterres dans... 
Nos filles sont comme des oliviers dans les parvis de la maison de 
[ Dieu. 

V. 13. F «espèce » est très douteux ; le ** ou nf lu parla LXX ne 
donne pas un sens beaucoup meilleur. — La forme passive N\231% après 
Pen « qui produit des mille », doit, je pense, être corrigée en "123% 
« qui produit des dix mille ». — nn est probablement authentique 
et doit appartenir à un stique formant parallélisme avec "3193 ; on sait 
que les deux mots sont souvent employés ensemble. N\£n peut, il est vrai, 
signifier « déserts » (Prov. 8, 26 ; Job. 5, 10), mais on ne dirait pas faci- 
ement ici « nos déserts ». : 

V. 14. “BR doit former le stique répondant à %2Nx. Le mot 
2%530% « chargés » ne donne pas de sens acceptable : on attendrait un 
mot exprimant le grand nombre des bœufs ou leur fécondité. 1 75 PK 
PN2% sont les bribes d’un vers dont chaque stique a été amputé de 
son dernier mot, soit : 
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Ï1 n’y a pas de brèche (dans nos murs), 
ni de fissure (?) (dans nos tours). 


Le xx du TM est donc probablement à corriger. 
Enfin le dernier vers devait être : 


(I n’y a pas de...) dans nos rues [14 "nfx1"3] 
ni de clameur dans nos places. 


LE 


Ps. 147, 6. — 75% « établissant » ou « rétablissant » donne un sens 
médiocre et un parallélisme plus médiocre encore. L’antithèse avec >*DÜ 
« abaissant » postule 20% «élevant » : « Jéhovah ‘relève’ les humbles ; il 
abaisse à terre les impies». La conjecture est confirmée par la Peshitto: es, 
Peut-être le TM est-il dû à l'influence de 7792 de 146,9 (lequel reste- 
rait ainsi hapax), probablement « prenant soin de » (1). 


NI 


Ps. 147, 9. — «1l donne aux bêles leur nourriture ; aux petits du 
corbeau qui appellent ». C’est ainsi qu’on comprend généralement le texte 
massorétique. D’autres comprennent «qui appellent Jéhovah » ; d’autres 
«qui (ré)clament leur nourriture ». 1’après le parallélisme, °p* 58 doit 
être à l’accusatif d'objet comme "an et équivaloir, pour le sens, à ce mot. 
Je traduis donc : « J1 donne... aux petits du corbeau ce qu’ils réclament » 
i. e. leur nourriture. L’addition d’un suffixe (avec ou sans préposition) 
n’est nullement nécessaire, surtout en poésie. 


LE: 


Ps. 147,15. — > fait difficulté, et Perles (JOR, 1911, t.2, p. 125) 
voudrait y voir une glose. — Peut-être pourrait-on lire m7 5% «en ra- 
pidité » pour « rapidement ». On sait en effet que 5? sert à former des ex- 
pressions adverbiales (cf. Buhl,s. v. 55 8,e ; Brown, col. 754 {e) ), v.g. 
n5p2 55 « facilement » ; de même en arabe, v.g. 035 «© «lentement». Mal- 
heureusement na 55* n’est pas documenté. 11 vaut donc mieux recourir 


(1) Cf. supra, p. 176. 
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à une autre hypothèse, On pourrait lire 797 5? « vite, rapidement » i. e. 
«très rapidement » comme dans Joël 4,4 (cf. Is. 5,26 5p nn). La lecture 
5P, bien que graphiquement plus éloignée du TM que ne serait 5», a 
l'avantage d’être documentée par un texte biblique. 


LE: 


Ps. 147, 17. — Le verset semble gravement altéré. Tout d’abord 
l'expression WP T5" « yetant sa gelée » est bizarre. IL faut très proba- 
blement lire 87 comme au v. 15, avec l’article comme aux vv. 14, 15, 
16. La conjecture de Derenbourg 725 E"% «les eaux s'arrêtent » (dans 
Baethgen, sans référence) paraît excellente. Mais que faire de l’invrai- 
semblable 225 « comme des bouchées de pain »? Les eaux « qui s’arré- 
tent », puis recommencent à couler (v. 18) sont sans doute les eaux des 
fleuves. Je lirais donc 245753 : « Il ‘envoie’ sa gelée ‘contre les fleuves’ ; 
devant son froid les ‘eaux s'arrêtent ». Le suffixe de B0%2* au v. 18, qui 
autrement fait difficulté, se rapporte aux ©: «Il envoie sa parole et 
les fait fondre ; il fait souffler son vent et les eaux coulent ». 


*k x 


Ps. 148, 6. — Il est étonnant que les critiques qui lisent le pluriel 
4123 n’aient pas vu que le mot s’oppose à 2723, 
I les a jirés (les astres ou les cieux) pour la durée des siècles ; 
Il a donné une loi : ils ne passeront pas. - 


Cf. Matt. 24, 35 où Delitzsch et Salkinson traduisent tous deux 
rapehebcetar etc. par 123. 


RUTH 
Ruth 1,18. — 55, qui ne se trouve qu'ici, ne peut guère signifier, 
d’après le contexte, que se confinere (1), garder la continence. Dans la Mi- 


na, on l’emploie en parlant de la continence imposée à la femme d’un ma- 
ri disparu, mais dont la mort n’est pas assurée. 


(1) Cf. 1 Cor. 7, 9 : quod si non se continent nubant (Vulg.). 
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Le ÿa de 02" est généralement mal compris. Le sens est : « Je suis 
trop malheureuse pour vous » i. e. « Mon malheur est /rop grand pour que 
vous le partagiez ». Le 2 a exactement le même sens au v. 12: «Je suis 
trop vieille pour me (re)marier » (1). De même (ïen. 32, 11 : « Je suis trop 
petit pour toutes les bienveillances et pour toute la bonté (2) dont tu as 
usé envers ton serviteur ». Dans ces exemples, T2 exprime bien le compa- 
ratif, mais entre deux termes d’ordre différent (3). L’hébreu ne distingue 
pas formellement plus grand que moi et trop grand pour moi ; les deux 
idées s’expriment par 2 2 (4). 

À titre de document pouvant intéresser la linguistique générale, on 
me permettra de rapprocher le phénomène intéressant de la contamina- 
tion syntaxique de plus et rop, observé dans le langage d’un enfant qui, 
à une question qu’on lui posait, répondit : « Tu m’en demandes /rop que 
j'en sais », contamination évidente des deux constructions : « Tu m’en de- 
mandes plus que je n’en sais » et « Tu m’en demandes frop pour moi ». 


Ruth 1,13 se traduira donc ainsi : « Pourriez-vous donc attendre 
jusqu’à ce qu’ils soient adultes ? Pourriez-vous donc vivre dans la con- 
tinenceet (5) ne pas vous (re)marier ? Non, mes filles! Mon malheur est 
trop grand pour vous ; car le bras de Jéhovah est sorti contre moi ». 


Les 


Ruth 1,21.— TM 2535 témoigner contre ne va pas au contexte. 
D'autre part "39 opprimer, humilier ne peut pas se construire avec 3; de 
plus, ce sens n’est pas tout à fait celui qu’on attend. Je lirais 2 N®> 4 a 
agè contre moi, ü m'a (mal)traité, avec le 2 d’hostilité (cf. Jér. 18, 23 ; 


(1) DNS nn signifie elle s'est mariée, nupsit, en parlant de la femme. 

(2) Pour ce sens de M'ax cf. Mélanges, t. V!, p. 406. 

(3) V. g. Ruth 1, 13 8e réduit à la proposition elliptique : « Je suis plus vieillo 
que le mariage » i. e. «Mon âge est plus grand que {l'âge convenable pour] le mariage ». 

(4) En arabe, la construction avec &2 n'est possible qu'avec un verbe on un mas- 
dar, v.g. «Il est trop généreux pour lecombattre»— «Em ot se » el 2 ou EMEA ov®. Autre- 
nent il faut Je , v.g.« Trop grand pour moi, trop petit pour moin—{s æl, Je aol. 

(5) Le D) avec infinitif équivaut ici, comme très souvent, à la copule simple ef, sans 
aucune nuance de finalité (cf. supra, p. 166). d 
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Dan. 11,7) (1). Cette locution assez rare aura pu être facilement mécon- 
nue par un copiste, d’où l’altération (peut-être intentionnelle) en "3? . 


LES 


Ruth 2, 1. — Le ketib 27% n’est pas bon, car ce mot désigne uni- 
quement les amis. Il faut lire, avec le qeré, >4*a aflänis, parent par alliance, 
dont lintensif N57%8 proche parent (proxime affinis) (2) se trouve 8, 2. 

MEN ne signifie pas de son mari, mais bien par son mari (cf. 2 Sam. 
8,2 : son premier-né par Ahinoam). En effet, Booz est l'affinis de Noémi, 
et le coynatus d’Elimélek. L’auteur spécifie que Booz est l’affinis de Noémi 
par son mari, parce que toute autre affinité n'aurait pas fait de Booz un 
goël de Noémi et de Ruth. 


LE: 


Ruth 2,2. — 05383 nèpont. Le 2 ne peut guère avoir ici un sens 
local : «je glanerai parmi les épis ». Le sens n’est pas, non plus, partitif, 
car on aurait 2 : je glanerai des épis ». C’est un 2 participatif (3): «je 
glaneraï aur épis » i. e. « je travaillerai au glanage des épis». L’expres- 
sion de Ruth laisse entendre qu’il pourra y avoir d’autres glaneuses avec 
elle. Le glanage semble avoir été très largement pratiqué chez les Israé- 
lites. 


LE) 


Ruth 2,7.— 5" javelles est impossible, car le glanage consiste à 


(1) Cf, le S péjoratif de 4 Je (mal )éraiter qn. ; @ua5 Go à pro he did to him an 
evil, or a foul, deed contrastant avec Gs ns al no he did to him a benefit, favour, or kind 
act (Lane). —Cf. des expressions telles que EnnoN 5 EU SalV je te (mal)traiterat ! ; 8! Jai 
JsbYi AU #7 les (mal)traita de la facon qu'on sait. (Ibn Tiqtaqa, dans Sacy : Chrest. ar. 
I, pp. sr, 41). | 

(2) Pour cette distinction entre ÿ% et ny", cf. R. Duval : Traïté de gramm. 
syriaque, p. 236, qui cite Abou’l Walid: Kifab el ‘ousoul, col. 277, d'après lequelle n de 
la seconde forme lui donne une nuance intensive. Cf. nsnip contionator, également 


avec nuance intensive. 
(3) Cf. Mélanges, t. IV, p. 1. 
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ramasser des épis isolés, non des javelles ! Je lis "02 /iges (avec épi), épis, 
à peu prèssynonyme de 2*25 (v. 2). Bien que "25 soit ailleurs collectif, 
l'existence d’un pluriel n’a rien d’improbable.C'est ainsi que lecollectif "xp 
se trouve une fois au pluriel (Ps. 80, 12). Pour javelle, on ne trouve pas, 
dans le livre de Ruth, 5 (1), mais N3% (v. 15). — Le 3 est participatif 
comme au v. 2 : « Permels-moi de travailler au glanage et au ramassage 
des épis ». 

La fin du verset est diversement restituée. La meilleure correction 
graphique 29% HN2Ë K5 ne rend pas suffisamment compte du F°3 du TM. 
Je lirais 29% n2% nn2% N° « elle ne s’est pas accordé (même) un petit re- 
pos ». Pour le groupe 3% n2% cf. Lév. 23, 32 ; 25, 2. 


** 


Ruth 2, 8-9. — p27 ne se trouve construit avec 8Ÿ qu’iciet au v.21, 
dans la bouche de Booz : c'est peut-être un provincialisme ou un solé- 
cisme recueilli par le très artiste auteur de Ruth. Pour son compte, l’au- 
teur écrit correctement 2 P27 (1, 14 ; 2, 23). 

"5 est très suspect, car le sens local d’ic2 est redondant après "Ta et 
avant n°52 D>, Je lis > mais, qu’on attend nécessairement. Le , en con- 
séquence, doit probablement disparaître. 

Le dernier mot du v. 8 9% et le début du v. 9 font difficulté. Il 
manque un verbe devant 7% , car on ne trouve de proposition nominale 
qu'avec des souhaits usuels (cf. Kônig, $ 355 /). Il faut donc ajouter An 
« Que tes yeux soient fixés sur le champ qu’ils moissonneront » (2). — Par 
contre, le N de "935 ( v. 8) me semble à supprimer. Le MS portait peut- 
être ‘n "53 en abrégé ; l’abréviation mal résolue aura donné notre TM. 
On est étonné de voir mentionnées ici des servantes faisant la moisson. 
Jusqu’ici il n’a été question que de serviteurs masculins occupés à la moisson, 
vv. 2, 8, 4,7. De même au v. 9, on a 2%. Au v. 21 où Ruth cite à Noé- 
mi les paroles mêmes de Booz (du v. 8) on a "1%! S'il y avait à la fois 


(1) Au v. 15 By du TM est fautif (v. infra). 
(2) nn serait possible, maïs exceptionnel. 


26 
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des serviteurs et des servantes à faire la moisson, Booz aurait dit à Ruth 
d’aller boire avec les servantes, plutôt qu'avec les serviteurs (v. 9), et 
Ruth se serait assise à côté des servantes et non à côté des serviteurs (v. 
14). Les "1753 semblent bien être des intruses qui doivent leur existence 
à la faute de copiste signalée plus haut. Une fois introduites au v. 8, les 
n°52 se sont propagées 2, 22, 23 et 3, 2. Dans les deux derniers textes, 
le "3: primitif a été corrigé en N\%: pour harmoniser avec le verset pa- 
rallèle 2, 8. Au v. 22 les servantes sont particulièrement choquantes, car 
Ruth vient de parler de serviteurs, et si Ruth peut craindre d’être molestée, 
c’est bien de la part des serviteurs (cf. v. 9) et non des servantes. 


Naturellement, au v. 9 à le suffixe féminin de 378 est con- 
sécutif à la graphie "n°53 du v. 8. 


Nous avons ici un exemple intéressant de la propagation logi- 
P P 
que d’une erreur graphique. 


LE: 


Ruth 2, 13. — AN NS est un cas aussi remarquable que peuremar- 
qué. Je ne le trouve pas signalé par Kautzsch, Kônig, Driver, Davidson, 
ni même par Ewald (cf. Ausführl. Lehrbuch', S 298 a). On traduit cou- 
ramment « je ne sw?s pas (même) comme une de tes servantes ». Maïs l’au- 
teur de Ruth, suivant exactement l’usage de l’hébreu ancien dans l’em- 
ploi des temps, aurait sûrement exprimé « je ne suis pas » par "nn nb, Le 
temps présent du verbe êfre, au sens statif, doit en effet se rendre par 
"mn, comme pour tout autre verbe sfatif, v.g. Gen. 46, 37 «tes serviteurs 
sont pasteurs. » = 1. De même, avec une négation, Gen. 42, 31 «nous 
ne sommes pas des espions » — D 1%A Nb, Il en est de même en arabe 
ancien. Dans Coran 12, 73, les frères de Joseph répondent : « Nous ne 
sommes pas des voleurs » = ii. Cu (1). Si done nn du TM de Ruth 
est authentique— et rien n’autorise à le suspecter—il doit avoir une nuance 
modale, telle que 7e ne veux pas être, je ne prétends pas être, et c’est bien 


(1) Dans sa Grammaire arabe, $ 658, Ewald cite des exemples de ol au sens du 
présent ; le cas n’est fréquent qu'avec une mégation. 
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là le sens demandé par le contexte : « Puissé-je trouver grâce à tes 
yeux (1), mon seigneur, parce que tu m’as consolée et parce que tes 
paroles ont réconforté le cœur de ta servante, bien que je ne prétende pas 
être (même) (2) comme une quelconque (3) de tes servantes ». Ruth nedit 
pas qu’elle n’est pas comme une servante de Booz, ce qui serait un truisme, 
mais qu’elle ne se prétend (4) pas telle, ce qui est l’expression délicate 
d’une vraie humilité. 

De même, dans Isaïe 3, 7, A8 5 a une nuance modale : « Je ne pré- 
tends pas être chirurgien » ou « Je ne veux pas être...» (5). 


LE: 


Ruth 2, 14. — ©23% (hapax !), rapproché de L ,signifierait saisér. 
Cette nuance forte de prendre n’a aucune raison d’être ici. Avec LXX 
Bouvi£w amonceler, je lis le verbe "2% amonceler, qui convient très bien à 
la nature du mets en question, des grains grillés : « et Booz lui servit un 
monceau de grains grillés ». La Vulgate a lu le verbe au féminin 32m", 
ce qui est au moins aussi bon. — 22% est donc à éliminer des diction- 
naires. 


Ruth 2, 15. -— 23 est fautif, ici comme au v. 7 (v. supra). Le 73 
appelle un nom de, personnes (6). Je lis 225" ceux qui font les javelles, ja- 
veleurs. Te qal n'étant pas documenté, on pourrait lire le participe piel 
comme dans Ps. 129, 7 + ; mais comme le piel, dans ce vers, peut être dû 
à une nécessité rythmique, l'existence d’un qal n’a rien d’improbable (cf. 


(1) Ces mots, constituant une formule de politesse, ne préparent pas nécessaire- 
ment une demande. Ici Ruth remercie et ne demande rien. 

(2) La nuance méme est souvent négligée en hébreu ; cf. Künig : Séilistik, p. 197. 

(3) Cf. Luc 15. 19: roinoév me Ge éva +@v puobioy ae. 

(4) LXX ésouu. — Cf. all. « Er will mich gesehen haben » — « Il prétend m'avoir 
vu ». 

(5) Trad. Kautsseh5 : Ich mag nicht Wundarzt sein. 

(6) Cf. Vulgate : etiamsi vobiscum metere voluerit. 
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2? » Xà), On voit que parmi les E"#iP moissonneurs (originairement 
ceux qui coupent), on distinguait les javeleurs. C’est naturellement aux 
javeleurs que s’adresse l’ordre de Booz. Ainsi apparaît bien, dans sa gra- 
dation, la bienveillance de Booz : il engage d’abord Ruth à glaner à la 
suite (MR) des moissonneurs (vv. 7, 9), puis parmi (12) les javeleurs 
(v. 15) ; enfin les javeleurs laisseront tomber des épis (v. 16) à l'intention 
de Ruth. 


LE: 


Ruth 2, 16. — Dn22n 7 « vous laisserez tomber quelque chose des 
javelles » est insuffisant et équivoque. Le verbe 55% piller, dépouiller est 
imposssible ici. Je lis 6h "52% « vous laisserez tomber, pour elle, des 
épis des javelles ». On a 052% au v. 2. Le verbe >%3 est le mot propre pour 
un objet qui tombe doucement (v.g. les olives tombant des arbres, Deut. 
19,5) ; il est à la fois intransitif et transitif. La Septante ( Pacré£ovres 
Pacrétare adth , nai yes rupafiAlovres rapafueïre xùrt ) a une traduction 
double. La première répond, je crois, à un *>230n 50 et la seconde à un 
‘bôn pi. \ 


LE 


Ruth 3, 12. — Il ya double surcharge. Le texte primitif portait 
simplement EX 5 A3 « et maintenant, assurément je suis goël ». Le sens 
assurément de N°2 (cf. Brown, p. 475), n'étant pas très fréquent, a 
pu être méconnu par un copiste qui aura écrit EN. Puis la leçon pri- 
mitive aura été rétablie. Peut-être aussi y a-t-il eu d’abord dittographie 
de EN "5, puis ajoute de ©. 


LE: 


Ruth 4, 11.— Le TM ©Ë SP'«et invoque war nom » ne donne pas 
de sens. La correction 72% NPN «et ton nom sera prononcé »(1) est mau- 
vaise ; elle brise violemment le parallélisme (2). Le parallélisme si forte- 


(1) Le sens célébrer n’est pas documenté. 
(2) Sans compter qu’il faudrait un jussif KP" 
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ment rythmé des deux membres exige un verbe ayant le même iemps que 
"®>» et un sens analogue. Je lis l'impératif "2? : « Fais-toi richesse en 
Ephrata, — Acquiers gloire à Bethléem ! ». On souhaite à Booz richesse et 
gloire dans sa postérité. Pour 57 n®> acquérir de la richesse, cf. Prov. 
81, 29 ; Ez. 28, 4 ; Deut. 8, 17, 18. — Acquérir de la gloire se dit "> 
8% 5 et une fois 05 n®> avec ellipse du ©. C’est sans doute pour ne pas 
répéter "b> que l’auteur a préféré ici le synonyme "3? . 

Le N°? du TM a pu s’introduire sous l’influence du NP" du v. 14, 
lequel, du reste, n’a pas le sens é/re célèbre (v. infra). 


LE: 


Ruth 4, 14. — Le TM peut être correct, malgré une certaine inco- 
hérence. Le >3 est ici l'enfant qui vient de naître (Nowack, etc.), mais le 
suffixe de Y2% ne se rapporte pas à l'enfant ; il se rapporte à celui dont les 
fils étaient morts sans postérité et qui avait failli voir son nom périr en 
Israël, à savoir l’aïeul Elimélek (cf. v. 3). Le texte, du reste, gagnerait 
beaucoup en clarté, si on lisait "27 DÈ comme au v. 10. — Le jussif KP" 
est un volitif indirect, avec nuance de finalité ou de consécution (1). La 
phrase YAË KP" exprime exactement la même idée que N'n 2% n124 Ka 
du v. 10. Je traduis donc : « Béni soit Jéhovah, qui a fait aujourd’hui 
qu’un goël ne te manquât pas, de sorte que le nom de (ton mari) sera pro- 
noncé en Israël ». Le sens étre célèbre qu’on donne à BÉ N9P: (v.g. Brown 
2, a) n’est pas documenté ; on veut dire simplement que le nom d'Elimélek 
sera prononcé dans les généalogies. 


Los 


Ruth 4, 17. — Il serait étrange que les voisines aient donné son 
nom au fils de Ruth, d'autant qu’il n’y a aucun rapport entre ce nom 2? 
et leur parole : « Il est né un fils à Noémi ». C’est bien plutôt Noémi, dont 
l’auteur met ici en relief le rôle maternel sans rien dire de Ruth ni de 
Booz, qui aura donné son nom à l’enfant qui sauvait de l’oubli le nom de 
son mari. L'action de Noémi mettant l'enfant sur <on sein a sans doute 


(1) On peut avoir un jussif de ce genre même après un indicatif, v.g. Lam. 1,19. 
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une portée symbolique. Noémi veut indiquer par là qu’elle le considère 
comme le fils direct de son mari ; l'enfant est légalement le fils du maride 
Noémi auquel il est rattaché immédiatement par l'adoption (1) de Noémi, 
non du mari de Ruth. Le personnage important en effet, dans l’histoire 
de Ruth, celui dont le nom doit être perpétué (4, 14) c’est le chef de la 
famille, Elimélek (4, 3) mari de Noémi, non Mahlon mari de Ruth. — 
Le TM est en désordre. Il faut rattacher immédiatement au v. 16 la pa- 
role que disent les voisines, en voyant la vieille Noémi remplir les fonc- 
tions de mère : «Il est né un fils à Noémi » (avec la Peshitto). Donc lire 
"VAR « et les voisines rent ». Puis NP «et elle (Noémi) lui donna 
pour nom ‘Obed ». 


VARIA 


Genèse 3, 6. — MANN objet de désir n’est pas absolument impossible 
en ce contexte, mais il est grandement improbable. Ce substantif encadré 
entre deux adjectifs (21% et Tan) est choquant en hébreu, comme il le se- 
rait en toute langue. Le N est fautif pour à. Je lis MK beau (cf. Cant. 1,5; 
2, 14 ; 4,8 ; 6, 4) : « Et la femme vit que (le fruit de) l’arbre était bon à 
manger, ‘beau’ à voir, agréable à considérer ». La Septante, la Vulgate, 
Saadia ont un adjectif. 


LES 


Exode 15, 11. — Le mot n5nn est impossible. Comme la racine K5e 
est souvent associée à la racine synonyme 53 (2), je crois qu’il faut resti- 
tuer N>43, Au lieu de K45, il faut lire un verbe de sens analogue à m2»; 
je lirais SW2 , verbe alternant souvent avec n®9, v.g. Is. 45, 7 : Et ny 
37 KW dont la construction ressemble précisément à notre texte. Le sens 
est donc : « créant de grandes choses, faisant de grandes actions ». 


(1) Cf. Kôhler : Die Adoptionsform von Ruth 4,16 (ZA W, 29, 312). 
(2) Job25,49: : 9510 ;1cfasupnep 107: 
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Lévitique 25, 35. — ©" chanceler ne se trouve, en dehors de ce 
verset, que dans des textes poétiques ; de ce chef il est donc ici très sus- 
pect. De plus, une expression telle que « la nain chancelle » est aussi bi- 
zarre en hébreu qu’elle le serail dans nos langues. C’est le pie qui chan- 
celle (Ps. 38, 17 etc.) et, par analogie, toute chose qui est censée avoir 
un pied, v.g. une montagne (Ps. 46, 3) (1). Je lis 7 NX NA «et si sa 
main ‘n’atteint’ (plus) » i. e. s’il devient impuissant, et ici, d’après le con- 
texte, s’2/ devient incapable pécuniairement, s'il n’a plus de ressources. La 
leçon de notre TM provient, je crois, de ce qu’un scribe a sauté la néga- 
tion #>. Pour regagner un sens convenable un autre scribe aura modifié 
"NE en ND (2). La LXX (&uverion) (3) a probablement lu le texte 
que nous proposons. K£® X> est précisément traduit par éduveret dans Job 
32,3. La main assez longue, ou pas asse: lonque, pour atteindre est un 
idiotisme exprimant la puissance, ou l’impuissance, 7 ANX% à ici exacte- 
ment le même sens que 7 *®n dans le texte analogue 25, 47 et que 7°an 
7 5,7. L’incapacité pécuniaire, l’indigence est encore exprimée par K5 
Tr nK2 12,8 ; 25,8 (4). 

Le mot à n'étant jamais employé (au contre de 35\n) au sens spécial 
de colon-travailleur, il faut sûrement lire 3% mercenaire, et faire précé- 
der le mot d’un © (avec Bible Kittel). 


+ 


Isaïe 30, 1. — n25 m@55 du TM ne peut signifier que «exécuter un 
dessein » (cf. Buhl, s. v. nb», 2 k). D'autre part, le contexte demande assez 


(1) On pourrait, il est vrai, supposer à Le sens de puissance, fortune (trad. Za- 
doc Kahn), mais le v. analogue 47 est défavorable à cette supposition. 

(2) Aquila a peut-être lu ND, à en juger d'après la citation d’Hesychius culpa- 
verit dans Field : Hexapla. 

(3) Parmi les variantes de la grande édition do Cambridge (Brooke et M: Lean), 
remarquer 0ù duvxunon ; v. Lat. : non potuerit. 

(4) Le sens fondamental de la racine Nt semble être parvenir à, atteindre, d’où 
1} parvenir à un objet cherché = trouver (héb.) ; 2) au point de vue de la difficulté de 
l'obtention : pouvoir (syr.) ; 3) au point de vue du terme : arriver, venir (éthiop.) 


(mais 2 s’en aller !) ; 5) au point de vue de l'exécution wël : mener à bon terme. 
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clairement «/ormer un dessein », comme beaucoup traduisent d’instinct. 
J'en conclus qu’il faut lire 25 455 « former un dessein ». Cette correction 
si simple est confirmée par la construction du membre parallèle n20% ob. 
L’infinitif NX? est formé n2%, nt etc. 


LE: 


Isaïe 44,9.— Deux mots mal vocalisés rendent le verset d’une intel- 
ligence difficile. Au lieu de 7% fabricants, je lis 2° ouvrages. L'idée que 
les idoles ne sont que néant est très biblique ; on ne voit pas, au contraire, 
pourquoi le prophète insisterait sur le néant des fabricants d’idoles. Au 
lieu de En°7n qui signifierait, dit-on, leurs idoles chéries ou leurs beaux 
ouvrages, je lis 27772" « ceux qui les aiment » (cf. 1, 29). 


Les ‘ouvrages’ sculptés sont tous néant, 
et ‘ceux qui les aiment’ n’en auront nul profit. 


LE: 


Jérémie 3, 16. — Ce texte célèbre a été lu d’une façon bien plus sa- 
tisfaisante par la LXX que par les Naqgdanim. La LXX a lu harmo- 
nieusement tous les verbes au singulier. Avec cette version 1. 25° N> non 
visitabitur 1. e. «on ne s’apercevra pas de son absence » (1). De même, il 
faut lire le verbe 937 au singulier ; mais à quelle forme ? Non pas-au ni- 
fal 27, comme on fait généralement, car le 3 qui suit ne serait pas justi- 
fié. Le 3 ne s’emploie pas avec le qal ni avec le temps passif correspondant, 
le nifal. I] s'emploie au contraire avec le hifil (2)(2 2317 = mentionner). 
Ponc il pouvait s’employer aussi avec le passif correspondant, le hofal. Le 
contexte postule absolument le hofal 2 ou ‘* #/ n’en sera pas fait mention. 
C’est donc une forme à ajouter aux dictionnaires. Les Nagdanim en lisant 
le verbe au pluriel auraient dû au moins vocaliser #27 à cause du à, 
d’autant que le qal on ne s’en souviendra plus n’ajoute rien à la pensée 


(1) Je trouve après coup cette correction dans Ebrlich ( Randglossen, t. IV (1912) 
Er RAS), 

(2) Mais pas « souvent », comme le dit Brown, s. v. 5, IVe. Je trouve seulement 
Is. 48; 1 ot (DD) Jos. 23, 7 ; Ps. 20, 8 ; Am. 6, 10, 
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précédente on n’y pensera plus. — Je traduis : « On ne dira plus : « Arche 
de l’alliance de Jéhovah ! » ; on n’y pensera plus, on n’en fera plus ‘men- 
tion’, on ne la regrettera plus, on n’en fabriquera plus ». 


LE: 


Job 21, 10. —Le hifil >?" ne se trouve qu'ici. D'après le qal reeter 
avec dégoût, on conjecture des sens plus ou moins bizarres que Brown résu- 
me ainsi: (he bull) doth not cause or allow (the cow) to reject as loathesome, 
ou bien cast away (semen) ou encore shew aversion. Je lirais 23 qui pro- 


cure un excellent parallélisme : « Son taureau saillit et ne ‘s’épuise” pas ; 
sa vache met bas et n’est pas stérile ». 


** 


Job 38,5. — 72% (hapax) est étrange et ne va guère avec E® (les 
textes réunis par Brown, s. v. EN 3 /, ne sont pas semblables). Je lirais 
"0%" qui continue bien le v. 4 : « Qui a posé ses ‘fondements’, si tu le 
sais ; qui a tendu sur elle le cordeau ? ». 


LE: 


Lam. 1,3. — D"20n 73 à été vocalisé par les Nagdanim comme si 
le mot était le pluriel de "* chose étroite (antonyme de 27% Ps. 118,5). 
On traduit angoisses ou lieux étroits, défilés (1) ; dans les deux cas le sens 
obtenu est médiocre. Je vocalise D"%% (cf. Gen. 12, 12) « Egyptiens », qui 
précise le Ba du stique a. On voit l'importance de cette lecture pour l’in- 
telligence du morceau. Notre « lamentation » suppose la situation histo- 
rique décrite dans Jér. 44, 11 sqq. : les Judéens réfugiés en Egypte sont 
menacés, par le prophète, du gluive et d’autres fléaux (vv. 12,27). Lam. 
1, 3 parle des Judéens qui ne pouvant supporter la misère (2) qui suivit 
la ruine de Jérusalem préférèrent s’exiler en Egypte : « Juda s’est exilée 
pour fuir l’oppression et l’excès de la servitude ; elle s’est établie parmi 


(1) En fait, le mot n'est documenté que par Ps. 118, 5 où il a le sens local. Dans 
Ps. 116, 3 12% est suspect pour plusieurs raisons. 
(2) Cf. encore Jér. 42, 14. 


27 
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les nations, mais sans y trouver le repos ; tous ses persécuteurs l'ont at- 
teinte chez les ‘Egyptiens’ ». L'Egypte est encore nommée dans la prière 
du chap. 5 (v. 6), mais dans un texte peu clair. 


LE. 


Lam. 4, 10. — "125 fait sérieuse difficulté. La suggestion originale 
de Perles qui voit ici l’assyrien labartu « ogresse » réunira difficilement 
les suffrages. Je proposerais de lire N12P5 « (les mères affamées) sont deve- 
nues des ‘tombeaux’ pour (leurs enfants) ». Des images analogues se r'en- 
. contrent un peu partout. On cite, par exemple, d’Ennius (ap. Prisc. 
6,683): « Vulturis in silvis miserum mandebat homonem. Heu quam 
crudeli condebat membra sepulcro ». Dans la Bible elle-même, Jér. 20, 17: 
« que ma mère fût devenue pour moi un tombeau » (cf. Job 10, 18-19). 


Ecclésiaste 7, 26. — N°1 est faible et plat ; on attend un mot ana- 
logue à « cœur » et à «bras». Perles (JOR (1911) t. II, 131) lit nüK 
MAR ; mais EN est poétique et signifie pas plutôt que pied. De plus, il 
serait étrange que les pieds soient nommés ici avant le cœur et les bras. 
Le mot attendu est « les yeux ». Cf. Cant. 4,9 ; Judith 9, 13 «capiatur 
laqueo oculorum suorum in me » ; 10, 17 « captus est in oculis suis Holo- 
fernes ». En lisant n°3 le sens devient : «... la femme dont ‘les yeux’ sont 
des pièges, le cœur des rets, les bras des chaînes ». 


Mars 1913. 
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CATALOGUE RAISONNE 


DES MANUSCRITS HISTORIQUES 


de la Bibliothèque Orientale 
de l'Université S' Joseph 


par le P. L. Carrkno, s. x. 


I. — MANUSCRITS CHRÉTIENS 


1 


Papier. Reliure en bois recouvert de cuir noir. Hauteur 31 cm. ; largeur 21 cm. 
192 feuillets, 19 lignes. Sans date ; XVII° siècle. Les dernières lignes, d'une plume ré- 
cente, (N° de cote 87). 


SU tt Je LU ut pale gel je p salt aol tes 
AR Ge D pu D (gue AS QI 42S 52 les de dns 


C’est la fameuse Histoire du patriarche Melchite d'Alexandrie, Said 
Ibn Batriq, plus connu sous le nom d’Eutychius (+ 328 H. — 938 J.-C.) ; 
elle porte souvent le titre de sut ,55 Collier de perles. On en trouve plu- 
sieurs copies dans les diverses Bibliothèques d'Europe, notamment à Paris 
(Mss Arabes, nos 287-293). Publiée une première fois à Oxford par Po- 
cock, en 1658, avec une traduction latine, elle a été rééditée par nous en 
1906-1909 dans le Corpus Scriptorum Orientalium (série TT, t. VI et 
VID). Notre Ms a servi de base à cette édition. Ces Annales embrassent 
l'Histoire Universelle jusqu’à l’année 326 de l’Hégire (936 de J.-C.). 
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Les dernières lignes du Ms nous apprennent que l’auteur fut nommé pa- 
triarche en 821 de l’Hégire (933 de J.-C.) ; elle sont, croyons-nous, de la 
main de Paul Za‘im, fils du fameux patriarche grec-melchite Macaire 


(XVIF siècle) qui a copié tout l'ouvrage. Ce Ms a été acheté à Alep en 
1886. 


2 


Papier. Reliure en toile bleue et carton. Hauteur 23 cm.; largeur 18 cm. ot 
demi. 395 pages, 19 lignes. Ecriture moderne, sans date ; XIX® siècle. (N° de co- 
te 160). 


+ Ga ll Ce ann parole faut SLI (sic) au y Cons Gif Gill ge 


Cette Histoire fait suite à celle d'Eutychius. L’auteur se nomme d’or- 
dinaire $biv! dns & xs. Il s’est proposé de continuer l'Histoire d’Ibn Ba- 
triq, de l’année 826 EH. (948 de J.-C.) où elle s’est arrêtée, jusqu’à l’année 
425 H. (1035 de J.-C.), époque où vivait l’auteur. Ce dernier ne nous est 
guère connu que par un passage d’Ibn Abï Oseibi‘a (Histoire des Médecins, 
éd. du Caire, Il, 87). D’après cet écrivain, Yahiä Ibn Said serait parent, 
peut-être le neveu (-45) d’Ibn Batriq ; son Histoire serait appelée yat 56 
Quoi qu’il en soit, ces Annales qui embrassent une période de 87 ans sont 
fort intéressantes, tant pour l'Histoire profane du Bas-Empire et de la 
Dynastie des F'atimites, que pour l'Histoire religieuse de l’Orient chrétien, 
à une époque des plus obscures. M. Carra de Vaux a joint cet ouvrage à 
notre édition d’Eutychius (IT, 91-273) avec les variantes de deux autres 
Mss (292-331). Nous avons nous-même donné en Appendice (331-363) 
les diverses leçons et additions de notre copie, qui appartenait alors à la 
bibliothèque d’une école orthodoxe et nous a été depuis vendue. Cette co- 
pie a été probablement faite vers 1850 par l’archimandrite Gibril Geba- 
rah sur un ancien Ms de la Bibliothèque des Grecs-Orthodoxes de Damas. 
Le cachet de l’archimandrite est sur le recto du 1°° feuillet. 


3 


Papier. Demi-reliure en cuir noir et carton multicolore. Hauteur 27 em. ; largeur 
18 cm. 106 feuillets, 28 lignes. Sans date , XVI ou X VII siècle. (N° de cote 90). 
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25 A QUE pond à il piil pl 2 Jia, RU 01 al SES 
ll 29) tels à codé Y 


Cette Histoire est une curieuse compilation qui va du commencement 
du monde jusqu’au temps de l’auteur, Agapius fils de Constantin, contem- 
porain d’Eutychius, et comme lui grec-melchite. Maïs il vivait aux con- 
fins du monde grec, non loin des pays où avait fleuri la littérature sy- 
riaque, à Manbig (Iiérapolis), dont il était évêque. Aussi, sa langue ara- 
be porte-t-elle le cachet des influences helléniques et araméennes qu’il eut 
naturellement à subir. Le musulman Mas'oûdi Pa connu (Livre de l’Aver- 
tissement, éd. Carra de Vaux, p. 212 ; texte arabe, éd. de (Goeje, p. 154) 
et l’appelle de son nom arabe ou arabisé (+). Notre Manuscrit ne ren- 
ferme que la 1° partie de cette Ilistoire, c.-à-d. jusqu’à Théodose le Jeune, 
et se termine brusquement au milieu d’une phrase. Les mots et tout parti- 
culièrement les noms propres sont souvent détigurés. Ce même fragment 
se retrouve dans plusieurs Bibliothèques, à Jérusalem, à Oxford, au Sinaï ; 
toujours presque aussi incorrect que le nôtre, et, chose curieuse, brus- 
quement coupé au cours de la même phrase. La 2° partie n’est connue 
que par un Manuscrit unique, actuellement à Florence, mais malheureu- 
sement incomplet : il s'arrête au caliphat du prince Abbasside al-Mahdi, 
2° moitié du VILL siècle. Nous avons édité (1907-1912) les deux”parties 
dans la Collection du Corpus Scriptorum Orientalium (série I, t. V) (1). 
Notre Ms provient d’un libraire de Homs, auquel nous l'avons acheté 
en 1906. 


4 


Papier. Reliure en cuir noir usé. Hauteur 33 cm. ; largeur 22 cm. 193 pages, 28 
lignes. Ecrit en 1819 par deux Libanais, Zähir Zakarïyah et Elie Mon‘im. (N° de co- 
te 91). 


C’est une autre copie de l'Histoire précédente, fourmillant, comme 
elle, d'erreurs de toute sorte et se terminant au même niembre de phrase. 


(1) Cet ouvrage est également en cours de publication dans la Patrologie Orien- 
talo de Mgr Graffin. 
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Nous avons recueilli, dans notre édition, les quelques variantes qu’elle con- 
tenait. Cet exemplaire nous a été vendu à Beyrouth en 1898. 


5 


Papier. Reliure moderne en toile noire et chagrin. Hauteur 26 cm. ; largeur 19 
cm. 999 pages, 20 lignes. XIX° siècle, (N° de cote 120). 


ON CE Qi! cr on 255 LV ge DST 


C’est une copie récente de l'Histoire des Patriarches d'Alexandrie 
par l’évêque Jacobite Sévère Ibn al-Mogaffa' (vers la fin du X° siècle), avec 
les Notices des Patriarches qui, parmi les coptes, occupèrent le siège d’A- 
lexandrie jusqu’à la mort du 74° patriarche, Jean Abu’l-Magd (1216). 
Ces Notices sont l’œuvre de plusieurs écrivains, comme Maouhoüb Ibn 
Mansoür, Margos Ibn Zor‘a, Jean Ibn Si'id, etc. Cette copie a été faite en 
1880 sur le Ms du Vatican 620. L'ouvrage est publié simultanément-par 
M. Seybold (Corpus Script. Orient.) et M. Evetts ( Patrologia Orientalis). 


6 


Papier. Demi-reliure en cuir et papier colorié. Hauteur 27 cm. largeur 21 cm. 
188 fouillets, 15 lignes. XVIII° siècle. (N° de cote 161). 


C’est la partie de l'Histoire d’Ibn al-‘Amïd (+ 672 H.= 1273 J:-C.), 
qui va de l’Hégire jusqu’à la mort du caliphe al-Moustansir billäh (51e- 
1118). L'auteur dit, dans sa Préface, qu’il veut résumer la grande His- 
toire de Tabari et la continuer. Il y ajoute les faits les plus saillants de 
l'Histoire ecclésiastique, surtout en Egypte, et termine par l’histoire desa 
famille, en commençant par son bisaïeul, at-Tayyib Ibn Yoüsof, marchand 
syrien de Takrit, ville de Mésopotamie sur le Tigre. Cet ouvrage, tel qu'il 
se présente dans notre Ms, a été publié, avec une traduction latine, par 
Erpénius à Leide, en 1625. Notre Ms est plus correct que limprimé ; on 
lit, à la fin de la dernière page 42e 9 &,xgl sr PYVA oui 36 or ji ce ©E D 259 
geodi eatat JT te à js dial ül,. Une note finale, d’une plume plus récente 
(datée de 1853), nous apprend que l’ouvrage a été copié pour l'usage de 
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M. W. Nassau Lees. Il a été acheté à Londres en 1891. La 1° partie, 
qui commence à la création du monde, n’a jamais été publiée ; il en existe 
diverses copies à Rome, à Paris et au Caire chez les Coptes Jacobites. 


“y 


Papier fort. Reliure en cuir noir avec dessins et arabesques. Hauteur 22 cm. ; lar- 
geur 16 cm. 500 pages, 19 lignes. XVII siècle. (N° de cote 162). 


C'est une autre copie de la même Histoire. Le titre, à la première pa- 
ge, est ainsi conçu : 


RUE ET IR ES pe5 Qi AN Lu Lobe se cgelell get DES 
- lil Ql à pa Qi de QUI de acodll de ee GQU pot J4t 


Le manuscrit provient d’une famille grecque-orthodoxe de Syrie. Il 
a élé acheté en 1910. 


Papier. Reliure en carton avec dos en parchemin et titra doré. Hauteur 20 cm. ; 
largeur 13 cm. 188 pages, 16 lignes. Copie récente, 1887. (N° de cote 103). 


«La )t 0! sle A 4e DES 

Salomon, qui est ici désigné comme évêque d’Edesse, a été, en réalité, 
évêque nestorien de Bassora et vivait dans la 1° moitié du XII siècle. 
Son ouvrage intitulé « l’Abeille » a été écrit en syriaque et publié avec 
traduction et notes par l’orientaliste anglais E. W. Budge à Oxford, en 
1886 (The Book of the Bee). C'est une compilation, en 60 chapitres, sur 
plusieurs questions historiques se rapportant à l’Ancien et au Nouveau 
Testament. Les Apocryphes y entrent pour une bonne part, On connaît 
plusieurs traductions arabes de cet ouvrage. Celle-ci a été faite, semble- 
t-il, par des Jacobites et adaptée à leur secte ; elle n’a que 56 chapitres, 
dont le dernier traite de l’Antéchrist. L’original de notre copie se trouve 
au monastère syrien de Scharfé, où il a été apporté, en 1767, par Mgr 
Michel Garwé, évêque jacobite d’Alep, devena le 1° Patriarche des Sy- 


riens-Catholiques. (Cfr. A/- Wachrig, NT, p. 913 seqq). 
28 
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9 


Papier, Reliure en cuir et toile rouges. Hauteur 25 ci. ; largeur 19 cm. 218 pages, 
20 lignes. XIX° siècle. (N° de cote 163). 


al} ob Ds A SM & Tdi ue SE di ex 

Ibn ar-Rähib écrivait vers 1260 ; il était donc contemporain d’Ibn 
al-‘Amïd, dont il était aussi le compatriote et le coreligionnaire. Son His- 
toire, qui est un résumé en forme de tableaux synoptiques, débute à Adam 
et s'arrête à son époque ; elle embrasse les deux histoires, religieuse et 
profane. Notre copie a été faite sur l’unique exemplaire autrefois connu 
(Mai, Nova Collectio, IV, n° 166). Le célèbre Maronite Abraham al Haq- 
läni (Ecchellensis) en avait donné une traduction latine en 1651, à Paris, 
sous le titre de « Chronicon Orientale », dans la Collection des Ecrivains 
Byzantins. Rééditée en 1664 par Cramoisy, cette traduction fut revueret 
complétée à Venise, en 1729, par le fameux Joseph Simon Assemani. Mais 
le texte arabe était resté inédit. Nous l’avons publié à Beyrouth dansle 
Corpus Scriptorum Orientalium avec la traduction latine d’Assemani, re- 
visée et annotée par nous, en 1908. Un voyage que nous fimes à Londres, 
vers cette époque, nous convainquit que cette Histoire d’Ibn ar-Räbib 
faisait autrefois partie d’un autre ouvrage plus considérable appelé 
#15 St, et dont il existe une copie complète au British Museum (cf. 
Supplement of the Cataloque of the Arabic Manuscripts, p. 24), datée de 
1789. C'est une sorte de fiatio Temporum, à l'usage des Coptes, et qui 
mériterait d’être publiée en entier. 


10 


Papier. Reliure en toile rouge et carton. 24 Pages. Détaché du volume précédent. 
{N° de cote 30). 


Li Gr Los bell ins aeull plat SES 


Cet ouvrage, du même auteur que le précédent, contient l’histoire des 
sept premiers Conciles œcuméniques. En bon Jacobite, Ibn ar-Rähib défend 
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Dioscore et falsifie l’histoire du Concile de Chalcédoine. L’original de cette 
copie est daté de l’année 1023 des Martyrs, 706 de l’Hégire (1306 de 
J.-C.). 


da 


Papier. Reliure en euir brun ; avec dessins gravés. Hauteur 28 cm. ; largeur 19 
cm. 205 feuillets, 19 lignes. Bolle écriture Nash. X VII siècle. (N° de cote 164). 


Am)| culs be! d! ei Âge [y 585 Lell aall 35 = > 5 AS 

Dans la Préface de cet ouvrage, le fameux patriarche d’Antioche 
Macaire Za'ïm nous apprend qu'ayant lu en grec l'Histoire de Dorothée, 
évêque de Monembasie, composée à la prière de Néophyte d’Héraclée (plus 
Xard patriarche de Constantinople), et imprimée à Venise en 1637 par les 
soins du Vayvode de Valachie Alexandre, il en fut charmé et résolut, de 
concert avec le prêtre Joseph al-Mousawwir (le Peintre), de traduire la 
partie de cette Histoire qui s’étend depuis Constantin le Grand jusqu’au 
sultan Mourad IV (1). Le prêtre Joseph étant mort, Macaire mit lui-même 
la dernière main à l'ouvrage qu'il intitula »9t su 451 à mat Da. Puis il 
voulut compléter son œuvre par la traduction de la première partie, de- 
puis Adam jusqu’à Constantin. C’est le volume dont nous donnons la des- 
cription. Cette copie est très soignée, elle remonte, croyons-nous, à l’épo- 
que de Macaire lui-même, bien qu’elle ne soit pas datée, C’est à Alep 
qu’elle a été achetée, en 1910, par les soins de nos Missionnaires résidant 
en cette ville. 


12 


Papier fort. Nemi-reliure en chagrin et carton colorié. Hauteur 31 em. et demi : 
largeur 22 cin. 304 pages, 23 lignes. Ecriture Nashi ; daté do 1790. (N° de cote 1635a). 


es) se sl e el il te 


C’est la seconde partie de louvrage décrit plus haut. La Préface man- 
que dans notre Manuscrit ; nous l’avons copiée d’après un Ms d’Alep. 


(1) Mourad IV régna de 1623 à 1689. 
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C’est encore Macaire qui l’a composée, mais il y assure que cette traduc- 
tion a été faite par le prêtre Joseph al-Mousawwir avec l’aide de son pro- 
pre fils, l’archidiacre Paul Za‘im, et que cette traduction a été terminée 
l’année même de son élection au siège patriarcal d’Antioche, c.-à-d. en 
1648. De plus, dans cette même préface, Macaire n’attribue plus l’ouvra- 
ge à Dorothée, évêque de Monembasie, mais à Mathieu Tzigala ou Cigala. 
Il est probable qu’il s’agit d’une recension avec additions, faites par ce 
dernier, à l’ouvrage de Dorothée. Le Baron von Rosen a discuté longue- 
ment ce problème dans ses Nofices sommaires sur les Manuscrits arabes du 
Musée Asiatique (Mss 89 et 90). On lit à la fin de notre copie : SES Ja 5 
Tone PVAo 2e lait 25 bas dot ho ol Dal as JUS àt ou. Cette copie a été 
achetée à Beyrouth en 1893. 
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Papier. Reluire en cuir noir. Hauteur 30 em. ; largeur 20 cm. 476 pages, 19 li- 
gnes, X VII siècle. Ecriture Nasht. (N° de cote 165b). 
C’est le même ouvrage que le précédent, mais plus ancien et mieux 
soigné. Il présente cependant plusieurs lacunes, notamment au commen- 
cement et à la fin. 11 provient d’Alep. 


14 
Papier. Reliure en parchemin ct carton, titre doré sur fond rouge. Hauteur 20 
cm. :; largeur 13 cm. 160 + 88 pages, 15 lignes. Copié en 1885. (N° de cote 166). 
Ce Ma. contient deux ouvrages : 


1° as ls 2 55 Q sl 2321 Le. Cette Histoire des Pa- 
triarches d’Antioche porte divers autres titres flv $4 1 25e 225 Où 
encore &S lait 9e -L%1 #20; elle a été primitivement composée par le Pa- 
triarche Macaire Za‘ïm, puis complétée par le prêtre Mihä'ïil Boreik au- 
quel elle est généralement attribuée. Celui-ci l’a conduite jusqu’au 
147° patriarche, Daniel, qui occupa le siège d’Antioche en 1767. Sonrécit 
a subi bien des modifications ; notre copie a été faite sur un exemplaire 
qui provient du patriarcat grec-orthodoxe de Damas. En 1903, elle a été 
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éditée au Caire, avec un supplément de 3 ou 4 pages sur les Patriarches 
du siècle dernier. Cette édition est mal faite et ditfère beaucoup de notre 
Manuscrit. Boreik s’y montre ennemi de l’Union avec l’Église de Rome. 

2° Autre ouvrage; sans titre. En voici le début Es Le ce ro? SAS 
OIHI Lee V1 A A. C'est l'Histoire de la scission survenue par- 
mi les Grecs melchites de Syrie, par suite du retour à l'Eglise romaine, 
au X VIT s., d’un certain nombre d’entre eux et de l'indépendance obte- 
nue par la communauté grecque-catholique. L'auteur n’est pas nommé, 
mais tout porte à croire que c’est encore Mihä'ïil Boreik qui raconte cette 
histoire, à son point de vue. Le récit va de 1532 à 1792. Même prove- 
nance que l’ouvrage précédent. 


15 
Papier. Demi-reliure en cuir noir et carton. Hauteur 20 em. ; largeur 14 cm. et 
demi. Ecriture Karkünti ; 211 pages, 20 lignes. XVII siècle. (N° de cote 167). 
Chants historiques sur les Maronites, leurs fêtes et les saints vénérés 
au Liban. Ces chants, au nombre d’une douzaine, sont pour la plupart 
composés par Gabriel Qilä'i, évêque maronite (+ 1516). Le 1°" chant, sur 
l’origine de la nation maronite, est incomplet ; il y manque deux ou trois 
feuilles au début. Ces chants populaires, prétendus historiques, ont beau- 
coup contribué à divulguer les légendes qui ont cours au Liban sur les 
origines de la nation Maronite ; on peut lire a ce sujet les ouvrages de 
Mgr Joseph Daoud et de Mgr Joseph Darian, imprimés tous les deux au 
Caire. Ces airs sont rhythmés (=ü:5) et composés en langue vulgaire. Voici 
le commencement du 3°, où l’auteur se fait connaître : 


als als So do dl L Lie (p.47) 
Del fe CR plais og be del ele Sd at 
DL pus GES pepe ER js dis LU 
LS 0 gro ES peer pl A 3e Lars 
oz sil ds rs) & di 4j RL ae de 

ee pla ie (D pos pal is Zeob SLI ss 
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Un de ces chants a plus d'intérêt que les autres : il décrit la prise de 
Chypre par les Musulmans, en 1570, et les atrocités qui s’y commirent 
à cette occasion. Mais ce poème est postérieur à Ibn Qilä‘i et dénote un 
témoin oculaire. A la fin de l'ouvrage, on lit la date du Mset le nom du 
copiste : lus 4,5 pe ge 5 2e op Le Dyas jo nil à Je «em ilall DR lis JS 
oi eut Si BUS SR ae IST ve à ous nl Ce osiolait je 25 à CR ils GS Je 

, ddl à gro Je cel Lee all Co 92 
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Papier. Demi-reliure en parchemin et carton colorié ; titre doré sur fond ronge. 
Hauteur 20 cm. ; largeur 13 cm. 212 pages, 15 lignes. Ecriture moderne ; daté de 
1897. (N° de cote 168). 


C’est une copie de l’ouvrage précédent en caractères arabes, 
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Papier fort. Demi-reliure récente en chagrin et carton colorié. Hauteur 2] cm. et 
demi ; largeur 15 cm. 131 pages, 16 lignes. Daté de 1710. (N° de cote 169). 


eh Les a LS pe US à 45 555 dl Bob SU pes 

Nous avons décrit cet ouvrage, en 1907, dans le 2° volume des 4f- 
langes de la Faculté Orientale (p. 407-421). Nous en avons extrait une 
liste des Archevêques du Sinaï, que nous avons essayé de compléter jus- 
qu’à nos jours. Depuis, dans un compte rendu du R. P. Petit, des PP. de 
l’Assomption, aujourd’hui archevêque d'Athènes (Zchos d'Orient, 1908, 
XI, 127), notre attention a été portée sur l'original grec de cet ouvrage 
qui ne serait autre que l'Office de Sainte Catherine et le Guide du péleri- 
nage du Mont Sinaï, imprimé pour la première fois à Tirgoviste en 1710, 
c.-à-d. l’année même de la date de notre Ms. Ce Guäle aurait été ensuite 
plusieurs fois réédité, notamment en 1773, 1778 et, pour la cinquième 
fois, en 1817. N'ayant pas à notre disposition l'original grec, nous ne 
pouvons faire la comparaison avec notre Ms. Ce qui est certain, c’est qu'il 
existe une traduction arabe d’un guide un peu différent du nôtre ; on en 
trouve un exemplaire au British Museum (Catalog. Mss. Orient. Arab., 
Ccd. Christ., n° XXXUIT, p. 49) ; ila pour titre 5x (5,b,) da, sas us 


a 


11] MSS HISTORIQUES DE LA BIBLIOTH. ORIENTALE 283 
ui Lee Je us3Vl &t Jal 24% trad. du grec en arabe en 1774, par le diacre 
due Joy 241 met. Ce titre, avec la description qu’on en donne, répon- 
dent mieux au (iuède grec imprimé en 1773, et dont il est la traduction. 
Notre Ms semble différent. C’est, croyons-nous, la traduction d’un autre 
Guide grec. Ces deux Guides sont mentionnés en note dans le Catalogue 
des Mss du British Museum (. c.). Voici le titre de celui dont le nôtre 
serait la traduction : BufÿAiov repréyov <iv dxohouliuv <%s &yius Alxurepins +é 
renpocaummräpuov Tob &yiou "Opous Euvè perd Tüv népué rai révrov Tüv àv xûTé 


où rept abrè. Everinor, « bu”. Notre Ms a été acheté à Beyrouth en 1905. 
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Papier. Reliure orientale en cuir jaune, sur le dos, et rouge avoc dessins, sur les 
côtés et la languette. Hauteur 27 em.: largeur 18 cm. 587 pages, 20 lignes. 
XVIIL siècle. Ecriture Nashi, titres en rouge. (N° de cote 170). 


pal La CRU  ye a LL 

C’est le fameux ouvrage de « l'Histoire du Vieux et du Nouveau Tes- 
tament » de Nicolas Fontaine (1625-1709), plus connue sous le nom de 
Bible de Royaumont. Cette traduction est probablement l’œuvre d’un 
Missionnaire, peut-être une première recension de la traduction du Père 
Pierre Fromage. L’arabe est assez coulant, mais dénote une main étran- 
gère ; il est d’une correction médiocre. Cette copie a été achetée à Bey- 
routh, vers 1880. 


19 


Papier fort. Reliure orientale moderno en cuir noir ct papier jaune. Hauteur 29 
em. ; largeur 21 1/2 cm. 460 pages, 21 lignes. XVIII siècle. Ecriture Nashi, titres 
en rouge, (N° de cote 171). 

Autre copie de l’ouvrage précédent, achetée à Alep en 1886. Le com- 
mencement et la fin manquent. 
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Papier fort. Reliure orientale en cuir noir et dessins. Hauteur 22 cm. ; largeur 
16 cm. 298 pages, 21 lignes. XVIII siècle. Ecriture Nashi, titros en rouge et liste des 
chapitres en gros caractères, (N° de cote 172). 


19 
tv 
ne 
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C’est la première partie de la Bible de Royaumont. Contenant l'His- 
toire de l’Ancien Testament ; mais cette recension est différente de la 
précédente. Elle s'ouvre par une préface du traducteur, le P. Pierre Fro- 
mage (+ 1740), où il dit qu’il a entrepris cette traduction pour fournir 
aux catholiques d'Orient de nouvelles armes contre les erreurs qui s’y 
propagent. Il y fait allusion aux ouvrages autrefois publiés par le Père 
Michel Nau. Cette préface est suivie de la Table des 174 chapitres dont 
se compose l’histoire. L’arabe est plus soigné ; il est possible que cette re- 
cension ait été faite sous les yeux du traducteur par le fameux ‘Abdallah 
Zäbir. On lit, à la fin de la dernière page : sit ont &t Leg Def ,2e1 éltes as 
du, 1 est. Cette traduction a été revue et imprimée à notre Imprimerie 
Catholique, en 1870 et en 1873. L'autre partie, qui contient l'Histoire 
du Nouveau Testament, a été traduite à nouveau et publiée, sous le titre de 
dat ail tt par M. Georges Zouaïn, en 1873, à la même Imprimerie. 
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Papier fort. Reliure en parchemin et papier avec titre doré sur rouge. Hauteur 
23 em. : largeur 16 cm. 216 feuillets, 19 lignes. Ecriture Nashï, œuvre de deux co- 
piates différents (XVIII et XIX° siècle). Chapitres intervertis par Jo fait de la reliure. 
(N° de cote 173). 


Autre copie du même ouvrage. On lit sous le titre sus Je 5 5 7 à 
Jet eg oyhit (sic) Ja. Ces deux copies proviennent d’une vente faite à 
Alep en 1886. 
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Papier fort. Reliure orientale en cuir avec dessins et titre doré. Hauteur 22 cm. ; 
largeur 16 cm. 531 pages, 19 lignes. Ecriture Nasht. XIX° siècle. (N° de cote 114). 


«523 ED Es | gts I pres EN _ 


L'abbé Fleury (1640-1723) a mis, en tête de quelques volumes de 
son Histoire Ecclésiastique, des élades historiques et philosophiques sur 
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les ditférentes périodes des âges de l'Eglise. Un prêtre grec-catholique 
d'Alep, nommé Qass Girgis Tahhän, a recueilli ces études préliminaires et 
les a traduites en arabe, au X VIIT siècle. On lit au bas de la dernière 
page : Al Ulis ges Le Le DIT Let tes peD Gnenll 92 DSi Vin 25 LS je Still Glées 
seit mx 385 Gode SNS Css Aeal do ee à Êo ce uetat Del 51 4 ON DER 
Sÿyre & Ja. Notre Ms a été acheté à Beyrouth.en 1894. 
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Papier fort. Reliure fatiguée on cuir noir et dessins. Hauteur 32 cm. ; largeur 
22 cm. 127 pages, 25 lignes. Ecriture Nashi, fin du XVIII siècle. Dernières lignes 
plus récentes. (N° de cote 175). 
gs! 5 à dt SLI 
C’est la 2° partie du premier volume de l'Histoire d’Orsi. Le cardinal 
Jos. Augustin Orsi, né à Florence en 1692, étudia chez les Jésuites et en- 
tra dans l’Ordre des Dominicains. Clément XIII le revêtit de la pourpre en 
1759 ; il mourut deux ans après. Son histoire ecclésiastique, composée sur- 
tout pour réfuter celle de l’abbé Fleury, raconte les commencements de 
l’Eglise jusqu'à l’année 600 de J.-C. Elle n’a pas moins de 22 volumes. 
Le P. Becchetti O. P. l’a continuée jusqu’à la fin du XVIIT siècle. Cette 
histoire a été loute entière traduite de l'italien en arabe par un prêtre 
grec-uni du clergé d’Alep, l'abbé Antoine Sabbäg, dans la 2° moitié du 
XVIIF siècle. On en trouve trois ou quatre exemplaires complets à Alep. 
Le style est assez correct, mais peu élégant. Ce volume et les six suivants 
ont été vendus à Beyrouth et à Alep ces vingt dernières années. La partie 
présente contient l’histoire des Apôtres, depuis environ l’an 50 de J.-C. 
jusqu’à la mort de S' Jean ; on lit, à la fin de la dernière page : J'iyt dat Last 
SVyr oplail ol LOS alalt 5 fs LUI Lie . DYAA 22 IT pe ci 10 3 
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Papier. Demi-reliure en étoffe et en papier. Hauteur 21 em. ; largeur 15 cm. 
200 pages, 22 lignes. Ecrituro Nashï, commencement du XIX° siècle. Sans date. Le 
commencement manque. {N° de cote 203). 


I eûl 


C’est un volume d’histvire ecclésiastique, sans titre ni nom d’auteur, 
29 
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probablement celle du Cardinal Orsi décrite plus haut. On y trouve l’His- 
toire de l’Eglise au 2° siècle, depuis Hadrien jusqu’à Septime Sévère. 
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Papier fort. Reliure orientale en cuir noir avec dessins. Hautour 22 cm. ; largeur 

16 cm. 728 pages, ?2? lignes. Ecriture Nashi. XIX° siècle. (N° de cote 176). 
Le troisième volume de la traduction de l'Histoire d’Orsi. IL va depuis 
Tertullien et les Montanistes jusqu’à Dioclétien. On lit, à la dernière page: 
Area og je A à 25 ol le ol Le 59 Jet à Je RSI AS 
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Papier fort. Reliure orientale en cuir noir avec dessins. Hauteur 31 cm. ; largeur 
11 cm. 404 pages, 25 lignes. Ecriture Nashi soignée, titres et pagination en rouge: 
X VIII siècle. (N° de cote 177). 

Traduction par le même auteur du quatrième volume de l'Histoire 
susdite, — de Dioclétien à Constantin (300 à 320). On lit, à la page du 
titre : 594 oglit it Le 2ijse Al > G3:, et, à la fin de la dernière page: 
Lo Yt ns Je GA Le Je etes DVAA Le) QUI of jeù ce 2 y cat ue 05 
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Papier fort. Reliure orientale en cuir noir avec dessins. Hauteur 21 1/2 cm. ; lar- 
geur 15 cm. 473 pages, 19 lignes. Ecriture Nashi. X VIII siècle. (N° de cote 178). 
C’est le VI® volume de la traduction, par le curé Antoine Sabbäg, de 
l'Histoire d’Orsi : il embrasse les années 350 à 363, depuis la mort de 
Constance jusqu’à celle de Julien l’Apostat. Une note finale de la main 
du curé Antoine Rabbath, datée de 1855, atteste que la dernière page 
était déchirée et que probablement les Musulmans avaient volé ce Manus- 
crit, lors des troubles d’Alep. 
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Papier. Reliure, écriture, date et mesures identiques au n° 25. 407 pages, 25 li- 
gnes. (N° de cote 179). 
Second copie du VI° volume. On lit, au bas de la dernière page, ce 
qui suit: dusss dll no Us .1van 2 JU 556 pa à .. OR 5 et, au verso 
D ptt 8 6135 ; puis au Jibss sat A5. 
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Papier fort. Reliure Orientale moderne avec languctte et lignes géométriques ; 
titre on or. Hauteur 22 1/2 em.; largeur 16 cm. 257 feuillet, 14 lignes. Ecriture Nashi, 
avec titres eu rouge. XVIII siéele. (N° de cote 180). 

Histoire générale du monde, depuis Adam jusqu’au IV° siècle de l'ère 
chrétienne. Nous n’avons aucune donnée sur l’auteur ; d’après quelques 
passages du livre, on peut assurer qu’il cest grec-melchite non uni ; il traite 
(p.222" et 233*) les Maronites de « monothélites», et n’admet pas la proces- 
sion du S' Esprit du Fils (ébidem), ni le pain azyme pour la Messe (170"). 
Après quelques préliminaires, en partie disparus, sur le Calendrier et les 
saisons de l’année, l’auteur aborde le récit de la création du monde et de 
l’homme ; puis l’histoire des deux Testaments jusqu’à Constantin, non 
sans y mêler force légendes empruntées aux apocryphes grecs et aux his- 
toriens byzantins. Beaucoup de ces légendes se retrouvent dans les deux 
Histoires d’Eutychius et de Mahboub al-Manbigi que nous avons éditées. 
D'autres semblent empruntées à des sources moins connues, par ex. sur 
les rois Mages (p. 150°) appelés : Houma, roi de la partie orientale infé- 
rieure (SU Jiut Ces SU du Us), Rouha, roi de Saba, et Qiräm, roi du Si- 
naï ;sur la fuite de S° Jean au désert, après avoir été consacré Pontife par 
Zacharie son père, qu’Hérode fait tuer (161) ; sur le parfum dont Magde- 
leine oignit les pieds du Sauveur (170") etc. etc. Parfois l’auteur se pose 
des questions théologiques ou bibliques et y répond avec une certaine éru- 
dition, avec des citations de Pères Grecs. Les 40 derniers feuillets sont con- 
sacrés à l’histoire des principales hérésies qui ont troublé l'Eglise, avec une 
réfutation partielle du Nestorianisme, du Dyophyzisme et du Monothélis- 
me, ainsi que la solution d’un certain nombre de difficultés théologiques. 
Aux feuillets 233-235, a été inséré le traité de Paul Rähib, évêque de 
Sidon, sur la Trinité et l’Incarnation que nous avons publié dans A/-Ma- 
chrig (1, 840). 

Puis, suit une autre finale terminée par la date de l’année 1748. 
Vient ensuite un double tableau pour les empêchements de mariage d’après 
l’église grecque. Dans les deux derniers feuillets se trouvent deux notes 
historiques : la 1"° relate des événements qui se passèrent, en 1158 de 
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l’hégire, à Killis et ‘Ozäz au nord d'Alep; l’auteur l’annonce en ces termes: 


VV0A 5 ymgll » \Y£o À purmells PSY vror à. à JOLI 1 en 
Nous avons cru d’abord que c'était là le nom de l’auteur de cette his- 
toire. Mais ce qui suit, au recto de la page 256, laisse entendre que le nom 
d’Ibn al-Hammäl est le nom du Pacha dont l’auteur raconte les exactions, 
les dernières luttes et la mort. En voici les premières lignes : 1104 d x 
o5e3 215 593 (2) seu Ce où d CIS ES Jéonl ot LUI Ge ge gas TAN Sonql 
c'e op lp es AA Sd ai cel ( OÙ one ) oies tune ce SA ( USA } dixal UT Jis A5 
Trot le noû pl ct Uenll ge JS ste 
L'auteur raconte ensuite les incidents de la lutte qui eut lieu entrele 
Pacha et les Kurdes, puis le sac de la ville de ‘Azäz. Killis allait subir le 
même sort, quand le Pacha mourut subitement, le Samedi-Saint de cette 
année, et fut transporté à Alep où on l’enterra au cimetière du Cheikh 
Abou Bakr. La seconde note est d’une main plus récente ; elle est relativea 
d’autres luttes qui survinrent, sous Tämer Pacha, en l'an d’Alexandre2097 
(1786 de J.-C). — Le style de lhistoire est convenable, maïs la 
copie est très fautive. 
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Papier. Reliure en toile et carton noirs. Hauteur 26 cm. ; largeur 21 cm. 174 pa- 
ges, 26 à 28 lignes. Ecriture moderne, 1903, (N° de cote 181). 


del til go Et Lu DES 

Ce volume contient deux ouvrages : 1° (p. 1-154) le récit de voyage 
du premier oriental en Amérique, le prêtre chaldéen Elie ‘Ammoun al- 
Mausili de Bagdad, de 1675 à 1683. L'auteur, après avoir parcouru 
l'Italie, la France et l'Espagne, obtient de Charles II de s’embarquer sur 
les vaisseaux du roi pour l’Amérique méridionale, où il parcourt successi- 
vement la Colombie, l’'Equateur, le Pérou, la Bolivie, l'Argentine et le 
Chili. De retour à Lima, il poursuit ses voyages, visite le Mexique et l’A- 
mérique centrale, d’où il retourne en Europe. D’Espagne il se rend à Ro- 
me,en 1689, où il est l’objet des faveurs d’Innocent XI. Ce récit, très 
attachant et fort instructif, a été publié par le P. Rabbath dans no- 
tre revue A/-Machrig avec une carte, des notes et des tables, puis tiré à 


17] MSS HISTORIQUES DE LA BIBLIOTH. ORIENTALE 229 


part. Notre copie a été faite à Alep sur l’unique Manuscrit connu de ce 
voyage si curieux. On y lit, au-dessous du titre : Justine à (? ous à Co] LUS 107 
VAIV ae QUI 0590  y5 y y. Ce Ms est actuellement à l'évêché syrien 
catholique d’Alep. Le P. Antoine Rabbath n’en a tiré que le journal 
de voyage de l’auteur ( pages 1-75 ), avec quelques extraits sur le 
Crétois Pedro, compagnon de Francisco Pizzaro, le premier conquérant du 
Pérou, et sur les traditions chrétiennes en Amérique avant Christophe 
Colomb. Il reste une quarantaine de pages inédites, où l’auteur a résumé, 
en 17 chapitres, les historiens espagnols et notamment l'Histoire de l’Amé- 
rique du Sud de Comara. On trouvera, dans A/-Machrig (1X, 1906, 470- 
414), quelques nouveaux détails sur le prêtre Elie ‘Ammoun qui publia à 
Rome, à l’Imprimerie de la Propagande, en 1692, un livre de prières pour 
les Orientaux (1). À la fin de l'ouvrage, il énumère les titres dont il a été 
honoré dans la capitale du monde catholique, où il a été nommé archidia- 
cre de l’église de Bagdäd, protonotaire apostolique, staurophore de S‘ 
Pierre, Comte palatin, prêtre de la chapelle du roi d’Espagne. 

2° (p. 154-174) Autre récit de l'ambassade de Sa‘id Pacha, envoyé 
du Sultan Ahmad IT auprès de Louis X V, vers la fin de 1132 de l’hégire 
(1720). L’ambassadeur ture raconte en détail son voyage de Toulon à 
Paris, décrit les merveilles de cette capitale et s'étend sur les audiences 
qu’il obtint du Roi et sur les attentions dont il fut l’objet. Nous comptons 
publier prochainement ce curieux voyage dans notre revue A/-Machrig. 
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Papier. Relinre fatiguée en toile et papier. Hauteur 16 cm. ; largeur 12 em. 145 
pages, 15 lignes. Sans dato ; XVII siècle. (N° de cote 182). 


sel ok I CL3)Les Col J ob &le 5135)! e* 


C’est l’histoire très intéressante de l’église de Mardine au commence- 
ment du X VITE siècle, et du retour au catholicisme des Jacobites de cette 
ville, traduite en partie, en 1896, par le R. P. Fr.S. Scheil O. P., dans la 
Revue de l'Orient Chrétien (p. 42-88). Le récit commenceen 1700, quel- 


(1) C£ Schnurrer : Bibhotheea arabica, n° 264. 
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ques années après que le P. Michel Naus. j. eût évangélisé cette ville, 
apostolat qui lui procura la gloire de souffrir la bastonnade et la prison 
pour le nom de J.-C. Ce fut un prêtre arménien, Malkoun Täzbäz, élève 
de la Propagande, plus tard évêque et confesseur de la foi, qui renouvela 
cet apostolat non seulement parmi les Arméniens ses congénères, mais en- 
core parmi les Syriens Jacobites. 11 en convertit un grand nombre. C'est à 
un de ces convertis, appelé Elie Ibn Kozeir, que nous devons les détails très 
vécus de celte histoire, écrite avec verve et humour dans le dialecte de 
Mardine. Nous avons publié l'original arabe de ce récit dans la revue A/- 
Machrig (NA, 1909, p. 589 suiv.) avec des notes, d’après notre Ms, ca- 
deau du curé arménien Sukias Tcherrian de Mardine. Plus heureux que le 
P. Scheil, dont la copie s’arrêtait au point le plus intéressant, nous avons 
pu combler la lacune de sa traduction, grâce à un prêtre syrien catholique 
de Nabk, l'abbé Ya‘qoûb Efalouagi, qui en possédait une copie plus com- 
plète. On y trouve une foule de renseignements historiques sur le catho- 
licisme en Mésopotamie et sur les sectes qui y règnaient. Depuis, le P. Rab- 
bath a trouvé, chez le même curé Ya‘qoûb, un feuillet qui peut servir 
d'introduction historique à ce récit. Nous reproduisons ces lignes pour 
les sauver de l’oubli : 


ce59les Cox 5) pe 3B der SA 5 LR 5 5 S pus dl © yes (SA 
Je où &e Ci 3 cost ot Jet À oi ARS GENIdi 
Vo cab Vs dote s 8 LL Vs cu sas dus 9! 1335 À orill qu 
pl Bt ue SE LL + duse53 yes Vs cles Syeles 
C1 De) d'en fs als C1 0) d'yn il oies ve Lui D sul 
rate ds: JU 51530 ge D CDs DR ir Ji Ed à ee ES TS 
ge Ba EG del ue Coll) SN ce 33 Lo lo yele 263 oœall A4 eye 
Dhs cu 0 AS AA So à At on paris ISSN sa 
dt uk es les ji us J- + DASI Xe nee D ptes Curie 
Lele go + ssl ae wall Enr FACE pie le es Oles aôl Lys 
Se ll AS ES ce I Vas + pet mais Cou on 
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de oh Je Gil Ds RS 5 Sr le du Jeu Ole loi 
Gel suspens gs3) CUS ee Cu Je IS cg € Ci 
RS mo 8 À LA_dl de ET Ds + VAUT A OT 0952 9 
de LU DS Ur SheN gt Open EE Je Vs ali ae I ui 5 
slghbl Los male ES. Cell Le) ri 

Dpfas re Ne Dyiass boatas 5 SL 33e (gui 3e ET 
Lu Gp pl eu à her OS Al 1) dE, Goo de aa dd 32 
LB D D 51 2.505 de ii D 2, GooUls - 3,815 2 5e Dul 
graëll DEN AE Loue Go le Gel Las di dos lt Les 3 ul 
5: sé gt Sole se at us à dy Li. Lu vyem) tele JeST Lies 9 
Gui es ele Ile yes LUE ons ones sa eye pB à te 
ré à vbs es Qt Ji 

99e ddl à o er ds pie gr 5 9 dj gi ere ds 
(os ee, os « ru» Lu GS tv: Jus rébdl A los ae Cul 
A9 * « dl LS Gil Led © Jets : ab Le» : ré dos passes pi 5e 
das sr bi di egét dl Less ce al ele 513: SU BL sy Li où me 
Bai Be ORAN u5 Je DNI Mio de Ji p23509 CS 5) els 
| md xd Luis & gt es 45 dl à} «4 Sal He le ex é FI la ee 5 1j 

2 Cas dei lue ” Lu gr del Os SH EU is NI > «2? 
Col se LU ge d| des dr à Cas 15, Es a: à. à ) LS 
W ct ütells ls JS Üs + ST Lu LS ob di pe le lee 
sLa ss on db di per db QU LMI À 309 lbs Late + cpu dl er 
JA pr Vous Abe VI xl a se É à Gs3llt oi O1 LL à Le D Les 
Buell > BV ON ee ut 27 à Less di 
… (1) Les Gunnemetile Cpeminsonionuno Mission à Mardise, reslé fi.dn XVIIe 


siècle. Ces derniers y sont encore actuellement ; quant aux Carmes, ils y sont restés 
jusque vers 1856. 
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De po get ds Se À LE Cool JD) seb dt di 45 ES je cs 
: Je ll has LS cn ES À ne de js SS 
ske Ÿ Es LU ee Li Go Lis DS 5 as OS ep DL EX ee 55 
PEORR EUA) coli pl 5e DE onu us (le te Li Lie 15 5 
orales IS ee pres 187% dl de Su ls Cris + est sol 
559 + Lu Vo cal os 1 « pres le JOUE eus cs OT 35 5 
e” re Je a le Cogle il gl) 31491 at eee 2e Lan GOT 
LS 15, : JS + EI Dsmel : «+ dé el Ge 4 : JG paie 
2 ss F7" : Dé À" sl: ri dati EU SES gai (Sole 
by 4 Lo 25 45 sxdls - A LE til 
Fs Lle pr ls case sis be 45: GLÈI LA) id Ua5ls SAI 5 
lt pal ce Éslits ral à a Ge «osUl ss re DS -c vu à de és 
ls le Eu à 

Le sou 9 SOL ee ai hé sas Us 
8 er 2e as Gb 62 GA QUAI Go éme JS SH Ancll sde s-lese 
(sic) LIST Lt Less 

31 


Papier. Demi-cartonnage. Hauteur 22 cm. ; largeur 17 cm. 61 pages, 24 lignes 
sorrées. Ecriture moderne. (N° de cote 183). 


C’est la copie de l’ouvrage précédent qui complète toutes ses lacunes 
et qui contient les détails de l'introduction citée plus haut. 
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Papier fort. Reliure orientale en cuir. Hauteur 21 em.; largeur 15 cm. 264"pa- 
ges, 19 lignes. Ecriture soignée, X VIII* siècle. (N° de cote 184). 


El üles SES 


C’est l’histoire des principales hérésies qui ont désolé l'Eglise catho- 
lique, depuis les Apôtres jusqu’à l’époque de l’auteur, qui est le fameux 
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évêque maronite d'Alep Germanos Farhat (‘ 1732) dont l’abbé Georges 
Manache a publié,en 1904,1a monographie dans A/-Machrig (VII, 45suiv.). 
Après une longue table alphabétique en 19 pages des noms des héré- 
siarques dont il raconte la vie et les erreurs, l’auteur commence ainsi sa 
préface : 24591 x she 2851 el Sat al gaglls 25 JS à ds St olVl sta à GA à ami 
Dm À Vol te . SEA Tell À nl ème LD Le aol Les JA lie À Len GS ce 
ee LA pal es 3 Gus SN. Puis il nous apprend qu’il a tiré ses renseigne- 
ments sur les hérésies de différentes sources qu’il ne désigne pas. Il ajoute 
qu’à cette première partie il en a joint une seconde sur les Conciles œcu- 
méuiques ou provinciaux qui ont condamné les erreurs des hérétiques. 
Dans la première partie, il passe en revue les noms de 226 hérésiarques. 
Il faut noter que les trois derniers dont il parle ne sont pas à proprement 
parler fauteurs d’hérésies. Bien plus, le premier d’entre eux est même un 
fervent catholique, c’est l’évêque Euthyme Saïfi dont nous avons raconté 
la vie sainte et les œuvres apostoliques (A/-Muchrig, XIV, 1911,p. 641- 
658). Farhat en le comptant au nombre des hérésiarques a cédé, croyons- 
nous, à une rivalité de rite. Rome a fait plus d’une fois l’éloge de Saïfi, 
bien qu’on n’ait pas approuvé quelques innovations qu’il avait voulu in- 
troduire dans la liturgie et les usages des (trecs. — Le second est le pa- 
triarche Melchite Athanase IV Dabbäs (1688-1723), dont l’union avec 
Rome est très contestée et qui a beaucoup varié dans sa conduite. D’après 
les lettres des missionnaires, il aurait franchement reconnu l'autorité du 
Souverain Pontife à sa mort. Quant au troisième, Chrysanthe de Morée 
(; 1731), devenu patriarche schismatique de Jérusalem et ennemi des 
catholiques, c’est plutôt un apostat qu’un hérésiarque. Notre Ms se ter- 
mine ainsi : 1 a yet se Lt et se cents lil est d OL RQ La 5 25 A3 

delo Jules 2 ag» lt 3 ing der AIN Small cages LJleis Glen 

Ce volume a été acheté à Alep, en 1911. 
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Papier. Reliure en toileet carton. Hauteur 15 em. ; largeur 10 cm. 30 pages, 
17 lignes. XVIIL° siècle. (N° de cote 185). j 
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PUMA ERA ETRIESIPE ER 

Ce petit Ms, acheté à Alep en 1895, est écrit de la main de Mgr 
l'arhat ci-dessus nommé. Il contient la liste des Patriarches Maronites 
d’Antioche, dressée par le Patriarche Etienne Douaïhi (+ 1704) avec quel- 
ques renseignements sur ceux des derniers siècles. Farhat y a ajouté 
quelques détails sur Douaïhi et ses deux successeurs Gabriel Blouzaoui 
(1704-1705) et Ya‘qoub ‘Awwaäd dont il blâme la conduite. M. Rachid 
Chartouni a publié cet ouvrage, avec des notes, en 1898, dans A/-Mach- 
rig (1, p. 247 etc.), puis il l’a réédité, avec des additions, en 1902, à notre 
Imprimerie Catholique. Il a utilisé notre copie ainsi que deux autres 
Manuscrits. 
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Papier fort. Reliure en toile et papier de couleurs. Hauteur 19 cm.; largeur 
13 1/2 em. 40 feuillets, 17 lignes. Belle écriture Nashi, excellente encre noire et ronge: 
X VII" siècle. (N° de cote 186). 


Lai SLI 3315 


Pélerinage aux Saints Lieux d’un catholique d'Alep, nommé Elie 
Gadban, en 1755. Le Ms est peut-être l’autographe de l’auteur. Il a été 
acheté à Beyrouth en 1907. En voici les premières lignes : 1 2 9 ous 51 
Loue pe LE UN al Ut 45 SL où ge NA 05 À nent needs Les Dlences 
Ji doll JS Si Liladl Jais dal 353 Voie Sue st ue À LU SSuvt 5545 die» 
de Ji Jia Je Len D WE : Suit le détail de son itinéraire, d'Alep 
jusqu’à son retour, étape par élape. Ce voyage, entrepris par voic de terre 
par Alep, Iamah, Homs, Beyrouth, se poursuit sur la côte après une visite 
faite au monastère de Bkerké, alors fameux par la réputation, encore in- 
tacte, de la religieuse Hindiyé (p. 3°) (æixs 21 œu dsl SR 2 di Les). 
Avant de passer à Saïda, le pélerin visite le couvent de S' Sauveur et le 
patriarche Cyrille Tânäs qui s’y était réfugié 02 25329 44 1) Gate Lis5s) 
(oasil se mat al &Y, À S' Jean d’Acre, notre voyageur reste sept jours 
l’hôte du Consul anglais, avant de s’embarquer pour Jaffa. On peut con- 
jecturer de là que ce n’était pas un pélerin vulgaire ; cela ressort de plu- 
sieurs autres distinctions dont il est l’objet partout où il passe. D’après un 
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passage de son récit (p. 10"), il est accompagné, depuis Beyrouth, par deux 
religieux grecs-catholiques de Choueïr, les PP. Démétrius et Joseph, ce 
qui montre qu’il est lui-même de leur rite. À son retour de Jérusalem, il 
parcourt la (alilée, longe à nouveau la côte après la visite du Carmel, fait 
un tour au Liban pour voir les monastères grecs-catholiques de Mar 
Jcha'ia et de Choueïr, puis s’embarque à Beyrouth pour Lattaquiéh et 
rentre à Alep par le chemin d’Edleb. La seconde partie de l'ouvrage, de 
beaucoup la plus longue (p. 9° à 40"), est consacrée à la description des 
Sanctuaires que l’auteur a visités. On y trouve nombre de renseignements 
utiles pour l’histoire de cette époque. 
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Papier. Cahier broché. Hauteur 21 cm. ; largeur 15 cm. 14 pages, 25 lignes. Ecri- 
ture moderne. (N° de cote 187). 


Lt BhGhanti ge) 

C’est une copie, faite par nous du Manuscrit de Paris n° 313 (cf. de 
Slane, Cataloque des Miss. arabes, p. 87). Il contient le récit du voyage 
de Halil Sabbäg au Mont Sinaï, en 1753 ; nous l’avons publié dans 
Al-Machrig, en 1904, (VII, 958 suiv.). Une autre description de voyage 
au Sinaï, œuvre du diacre Ephrem, sera mentionnée dans deux autres 
Mss historiques décrits plus bas ; elle a été également publiée par nous 
dans 4/-Machrig, en 1906 (IX, p. 736 suiv.). Le professeur Ignace Guidi 
en à donné une traduction latine d’après deux Mss différents (Revue Bibli- 
que, 1906, p. 433-442). 
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Papier. Reliure moderne en toile. Hauteur 20 cm.; largeur 16 cm. 329 pages, 
16 lignes. XVIII* siècle. (N° de cote 188). 


gore dll 4e Lil et 
Le Patriarche Etienne Douaïhi (+ 1704) a composé une Histoire re- 
Jigieuse et profane qui commence aux Croisades et se termine à l’année 
1698. On en trouve quelques rares exemplaires. Celui-ci a été copié par 
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le Cheikh Tannous Chidiäq, auteur de l'Histoire du Liban, quia jugé bon, 
en 1840, de retoucher l'original et de l’abréger, comine il avertit dans sa 
Préface : 4 4 gun Go dat. dt nt Gas y got 591 dit gr du 
Ji LE 6 D M OUR Gé . SU ls Levt Gale. duagi dot PAU RER RITES 
JU pds Cats .Welal 2jh Y Suolel Less . OLeVls gel Got jests . ea ls SI 
PP ge 9 GUN 9 3 DES 928 295 Le Eu , pb Gad Le Eatls Onblt AS Le ble Lston 
VAe te US ol sas Gale Ce sels. Soie de as. La partie profane de 
cette Histoire a été utilisée par le même Chidiäq. M. Rachid Chartouni 
a publié surtout la partie religieuse, dans l'Histoire des Maronites. Notre 
copie a appartenu à un parent du cheikh Tannous, le nommé Zahir Man- 
sour Chidiäq, mort depuis peu (1908). 
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Papier avec encadrement. Demi-reliure. Hauteur 20 cm. ; largeur 13 em. 142 pa- 
ges, 21 lignes. Ecriture moderne. (N° de cote 189). 

Recueil de 62 pièces ou lettres relatives aux affaires des (recs Ca- 
tholiques d'Alep, entre les années 1720 et 1760. C’est en partie l’histoire 
de la formation du rite grec-catholique et des luttes qu’il aeuesà subir avec 
le schisme. Ces pièces émanées d'évêques, de patriarches et de notables 
sont, croyons-nous, l’œuvre de Ni‘meh Ibn Thomas dont la vie a été pu- 
bliée par l’abbé G. Manache dans A/-Machrig (V, p. 896 suiv.); elles 
témoignent de l’esprit cultivé de l’auteur. Ces documents ont été tirés des 
archives de l'évêché grec-catholique d’Alep. 
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Papier. Reliure en toile et cartonnage. Hauteur 18 cm. ; largeur 81 cm. 167 pa- 
ges, 13 lignes. Ecriture moderne (1905). (N° de cote 190). 


st Las) 25 js Ÿ 
Le couvent de Rome, connu sous le nom de N.-D. de la Navicelle 
(Al-Machrig, IV p. 566), a été concédé par Clément XIE, en 1734, à la 
Congrégation des Basiliens Choueirites. Depuis lors, il y eut une commu- 


nauté de cet Ordre qui résida dans la Ville Sainte. C’est l’histoire de ce 
couvent que raconte l’auteur de cet ouvrage, le P. Constantin Traboulos 
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d'Alep, qui habita ce couvent, de 1768 à 1773. Son récit commence en 
1729, à l’arrivée de Mgr Néophyte Nasri, évêque de Saidnaïa et Chouei- 
rite (1). Il ne se fait pas faute de faire des digressions sur ce qui se passe à 
Rome et particulièrement sur les Orientaux qui s’y trouvent, entre autres 
Assemani (p. 49 et 140). Souvent il raconte les nouvelles venues de Syrie, 
par ex. sur la fameuse voyante Hindiyé (p. 72-75), les délégations en 
Syrie du Père Dominicain Lansa (p. 105-107) et de M. Bossu Lazarisie 
(p. 113-117). Son récit se termine en 1773, année de la suppression de 
la C' de Jésus, au sujet de laquelle il relate les racontars qui se répétaient 
à Rome. Le Ms original, sur lequel a été faite cette copie, est à Alep en- 
tre les mains d’un des prêtres du collège grec-catholique de cette ville. 
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Papier. Demi-reliure en toile et cartonnage. Hauteur 27 cm. ; largeur 13 1/2 em. 
197 pages, 28 lignes. Écriture moderne très serrée. (N° do cote 191). 


De & go ob al Ds Je 

En 1752, le P. François Causset établissait à Alep, pour les jeunes 
gens du rite arménien catholique, une Congrégation de la S'° Vierge sous 
le titre de l’Immaculée Conception. Bientôt le P. Gabriel Desorgues en 
prenait la direction : il la garda plus de 22 ans. Ce Manuscrit contient 
l’histoire détaillée de cette œuvre pieuse, très intéressante pour l’histoire 
religieuse d'Alep au X VITE siècle, On y trouve, sur les individus et les 
choses, des détails qu’on chercherait en vain ailleurs. C’est le P. J.-B. 
Afker s. j. qui a mis la main sur ce diaire et qui nous l’a fait copier. 
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Papier. Cahier rouge broché. Hauteur 22 cm. ; largeur 17 cm. 174 pages, 19.lki- 
gnes serrées. Ecriture moderne, XIX° siècle. (N° de cote 192). 


ble pra eu 
Ce cahier contient deux ouvrages qui sont, si nous ne nous trompons, 


(1) C€. Al-Machrig, WU, p. 1068 et Rabbath : Doruments inédits pour servir à l’His- 
{oire du \°° en Orient, T, p. 597-621 (tiré à part). 
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de la plume de Michel Sabbäÿ, compagnon de travail du Baron S. de 
Sacy et mort en 1816. Le premier (p.1-38) raconte l’histoire de la famille 
Sabbâg, et particulièrement d’Ibrahim Sabbäg, ministre du fameux 
‘Omar al-Dabir qui s'était emparé de S' Jean d’Acreet y resta longtemps 
maître absolu de la (talilée. Le second, (p. 39-114), est un récit des faits 
et gestes de ‘Omar. depuis ses premières années jusqu’à sa mort, en 
1785. L’auteur entre dans beaucoup de détails comme un homme qui a 
été mêlé aux événements ou qui les tient de première main. Ces deux ou- 
vrages se retrouvent, en feuilles dépareillées, dans la Bibliothèque de 
Munich qui les a achetés, avec tous les livres de Quatremère. Les direc- 
teurs de cette Bibliothèque nous ont gracieusement prêté ces précieux 
papiers. 
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Papior. Cahier comme le précédent. 117 pages, 24 lignes Même écriture. (N° de 
cote 193). 


dx 214 LU à ËLI Aa pus 

Nous avons, dans ce Ms, une histoire de l’Ordre Basilien grec-ca- 
tholique, établi en 1713 au couvent de Choueir dans le Liban. L'auteur 
est déjà connu en Europe par son ouvrage sur la Théogonie des Druzes, 
traduit et publié en 1863 par H. Guys; il s'appelle Hananiya Mounaiyar, 
né à Zouq (Liban) en 1737, et religieux de Choueir à partir de 1774. Ba 
date de sa mort se place vers 1820. Auteur de poésies diverses et d’un 
recueil de proverbes, H. Mounaiyar est surtout connu par ses deux ouvra- 
ges historiques, aujourd’hui presque introuvables. Le premier est une 
histoire religieuse de son Ordre et le second une histoire profane du dis- 
trict libanais appelé Chouf. C’est du premier de ces ouvrages qu’il s’agit 
ici. L’auteur commence par résumer en une dizaine de pages une autre 
histoire, composée par l’évêque Agabios, qui détaillait les originesde l’Or- 
dre, de 1713 à 1773. Le reste est de la rédaction de Mounaiyar et va jus- 
qu’en 1804, année de la mort du fameux tyran Ahmad Pacha al-Gazrär, 
dont il stigmatise la vie en deux poésies finales. Cette histoire, sorte d’An- 
nalcs relatant les multiples événements qui désolèrent la Syrie durant 
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celte période, est par là même d’un intérêt général et mérite à ce titre 
d’être publiée. Le style en est correct et le récit bien mené. Notre copie a 
élé faite sur un Ms conservé dans une ancienne famille du Liban. 
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Papier encadré. Cahier broché. Hauteur 20 cm. ; largeur 13 cm. 174 pages, 16 
lignes. Même écriture, XIX® siècle. (N° do cote 194). 


à A] à Se ail SES" 

C’est l’histoire profane du P. Mounaiyar mentionnée plus haut. Le 
district libanais du Chouf, où se mêlent des éléments ethniques toujours en 
hostilité et où la diversité des religions avive encore les antipathies de 
race, a été, au cours des derniers siècles, le théâtre de sanglantes luttes 
dont il est souvent difficile de suivre la marche. Le Père Mounaiyar, plus 
que tout autre, a eu le mérite d'étudier avec soin et de raconter clairement 
les événements qui s’y déroulèrent, depuis les princes Chéhäb, successeurs 
des Ma'n en 1109 (1697), jusqu’à la mort de Gazzär en 1219 (1804). 
Bien que le Chouf soit l'objectif spécial de l’auteur, il ne se désintéresse 
pas du resie du Liban et même de la Syrie et de PEgypte. Cette histoire 
complète done heureusement l’ouvrage précédent. Ces deux recueils ont 
été largement utilisés par les deux historiens postérieurs, l’émir Haïdar 
et le Cheïkh Tannous Chidiäq. Notre Ms est incomplet il ne va que jus- 
qu'à 1213 (1798). L’original, plus complet, se trouve chez M. Salim Bâz, 
président du tribunal libanais. 

À la fin de celte copie, se trouvent trois récits historiques (12 pages) 
tirés d’un Ms de Damas (XIK® siècle) : l’un raconte le sac du monastère 
de Mar Ya‘qoub à Qära, dans la province de Damas. L'événement se place 
au XVII siècle : une troupe de Turcs pilla le couvent et massacra les re- 
ligieux au nombre de 120. Le second récit décrit la lutte de Iabr ed- 
Din Ma'n contre le gouvernement turc, ainsi que la prise et la mort de 
Fahr ed-Din. Le 3° contient le récit de la conquête de la Syrie par le 
Sultan Sélim EF, en 1517. 
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Papier fort. Relinre en cuir noir avec dessins. Hauteur 23 em. ; largeur 17 em. 
233 pages, 16 lignes avec notes marginales, encre noire et rouge. XIX®° siècle (1825). 
Ecriture soignée. (N° de cote 195). 


ll pull 408 e di 2 EL Gt 

Ces Annales du premier siècle de Jésus-Christ ont été écrites en grec 
par l’évêque de Bulgarie Eugène Bulgarios (1716-1806), écrivain de 
renom. Le traducteur arabe de l'ouvrage s’appelle Lost 5 se A 
ainsi qu’il appert de l’Avant-litre, où il est dit que ce travail a été ter- 
miné en 1817. À la dernière page, onlit ce qui suit : lis 2 515 ss at 25 
cp dite JAI bi Aall Su omser PAPO 2e oly 5e L4è e wrolil us) à gAoll #2 oUl 
Coby airs Gaie DIN ont Gant Lie I LAS (rpwTobéArnc) Jai pbs dia 
Ce Ms a été acheté à Beyrouth d’une famille orthodoxe. 
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Papier. Reliure en cuir noir fatigué. Hauteur 25 em. ; largeur 17 em. 130 pagos, 
25 lignes. Ecriture moderne soignée. XIX° siècle (1828). Encre noire et rouge: (N° de 
cote 196). 


JE LL 4el 223 


Cetie histoire du fameux Bosniaque, Ahmad Pacha al-Gazzär, est 
très complète : elle embrasse toute l’époque de sa vie et donne des détails 
très circonstanciés sur les fonctions qu’il reçut ou s’attribua, surtout de- 
puis qu’il se tailla, à Saida et à S' Jean d’Acre, une sorle de principauté 
indépendante et exerça les cruautés et les exactions qu’on connaît, jus- 
qu’à sa mort (1219=—1804). Un supplément sur les événements quisui- 
virent, jusqu’en 1225—1810, termine cette histoire. Elle est écrite en un 
style assez élégant et reproduit les différents firmans que la Porte lui ac- 
corda ou écrivit à l’occasion des événements de Syrie. Cette histoire a été 
composée, croyons-nous, par un chrétien, mêlé à l’administration de la 
Syrie ou du Liban à cette époque. Son nom n’y est indiqué nulle part. A 
notre avis, elle serait du fameux Nicolas Turk, catholique du rite grec- 
uni, au service de l’émir Bachir Chéhäb et connu par d’autres histoi- 
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res (1). Dans son avant-propos, il déclare qu’il extrait la vie de Cazsir 
d’un ouvrage plus considérable, d’une histoire universelle qu’il aurait com- 
pusée, c.-à-d. une hisioire universelle de l’hégire à son temps, et dont 
nous n'avons aucune connaissance, Voici le texte: 2,25 du à ce ous 
gr si Le Liai St. ln zN ls 25 ls DAS Vs all Le le Gles ae Ja> les . mil EL aest 205 
Jet gs als SLR ge at D 5x5 Les SUR ge die ao Les à Ml leo ce de Les. dll 
SD one dt eflo Tenis 2690 2-2 Din Cik Bye ais Ole y tes LUS LEUN O5 Lt 
de asïnll Lilo 401,5 Se pr pond Liu se ELA SI Lanail lig es Ms . ile Glis 
Ju Goo Alt Jos bot men Let 235,15 VI 20 di HV D3el AR se Roi) olsnll per 
es ge V3 sols 8235 d Sue Lors silis pas À AS pes salt os pull ge Let 923 les Do 
os 2541 Lin Ji tie JT ge aile 2) 
Ces lignes feraient presque croire qu’il s’agit d’un extrait remanié 
de l’histoire de VEmir Ilaïdar Chihäb ( voir n° 48). Voici la note 
du copiste à la dernière page: 5 spot A Ja gl et Lui sde tale 5 
SÉnal HAPA 2e Jyéé we US je se (sic) ossédls Lett out utg (25) 25 
esprit Gil üe $ avi... Ce Manuscrit a appartenu au Baron S. de 
Sacy ; nous l'avons acheté, dans une librairie de Londres, en 1891. Une 
découpure, tirée du Catalogue de la Bibliothèque de « de Sacy » el collée 
sur l’intérieur de la couverture, fait foi que ce Ms portait la cote 316. Au 
bas, une autre découpure porte le nom du « Ch. Perrâo de Castermann ». 
Au dernier feuillet en blanc, on lit : « Offert à M. le Baron de Sacy par M. 
À. Jaubert ». 
45 
Papier encadré. Reliure en parchemin et cartonnage, avec titre doré sur rouge. 


Hauteur 20 em. ; largeur 14 em. 1136 pages, 11 lignes. Ecriture moderne, XIX® siè- 
cle. (N° de cote 197). 


“Le ealiY LL de À 


Fils d’un des écrivains catholiques au service de (tazzär à S' Jean 
d’Acre, nommé Michel ‘Aurä qui eut plus d’une fois à subir les caprices et 
les violences du maître, Ibrahim ‘Aurä suivit la carrière de son père qui 
avait été son premier maître et mourut, en 1863,à Beyrouth (2). Nous 


(1) Voir sa Notice dansnotre Festoire de la Littérature arabe au XIX® siècle, I, p. 18- 
19 ot 36-40. 


(2) Cf. Hist. de la Lutérature arabe au XIX° siècle, I, p. 106. 
31 
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avons trouvé, chez son fils Hanna ‘Aurä, cette histoire de Soleiman Pacha 
gouverneur de S' Jean d’Acre et de Saida ; elle forme comme la suite de 
l'histoire de (azzär, dont Soleiman était l’un des Manluks, et fait con- 
naître en détail les événements qui marquèrent les 20 premières années 
du XIX® siècle, jusqu’à la mort de Soleiman en 1819. On y trouve beau- 
coup de renseignements sur les choses et les hommes de l’époque, en par- 
ticulier sur les Grecs-catholiques. Notre Ms est une simple copie de l’ori- 
ginal. À la fin, on y a joint une table détaillée de l’ouvrage. 
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Papier fort. Deni-reliure en toile et cartonnage. Hauteur 25 on. ; largeur 20 cm. 
206 pages, 14 lignes (18 dans les 30 dernitres pages). XIX° siècle, deux écritures 
différentes. (N° de cote 198). 


Gi yna 110Y QI AY EI pe dd 3 el Else pur 

Copie récente d’un Ms arabe du British Museum (Cf. Catalogus Codi- 
cum Orientalium Museï Britannici — Cod. arab., n° 944). L'auteur se 
nomme Michel de Damas (3241 sw) ; c’est une sorte de pseudonyme qui 
cache en partie, selon nous, le nom du D° Michel Michäqa, selon d’autres, 
le nom de Michel Kahiïl. Quoi qu’il en soit, cette œuvre est d’un écrivain 
grec-catholique sérieux, très au courant des événements qu’il raconteet 
mêlé lui-même aux affaires administratives. C’est un mémoire secret qu’il 
écrit sur l’histoire contemporaine de Syrie et du Liban, depuis l’année 
1782 jusqu’à 1841 ; il le destinait probablement à un consul étranger. 
Cela expliquerait pourquoi l’auteur écrit très simplement sans aucun ap- 
prêt de langage, mais librement et en détail, et comment on n’en connaît 
pas d’autre copie que celle du Musée Britannique. À la fin de cette copie, 
on lit pourtant qu’elle a été transcrite sur l'original de l’auteur, en Octo- 
bre 1843, c.-à-d. deux ans après qu’il l’eut terminée. 

Le P. L. Malouf a publié cet ouvrage, avec quelques notes, dans notre 
revue À/-Machrig, XV, 1912. Il ya ajouté, dans un tiré à part, un abrégé 
des chapitres et une Table des noms propres. 
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Papier fort. Reliure en cuir noir avec dessins, Huuteur 21 em.: largeur 16 cm. 
150 pages, 23 lignes. Encre noiro et rouge. Ecriture Nashi, XIX' siècle (1835). (N° de 
cote 199). 


L'auteur nous avertit, dans sa préface, qu’il a commencé cette his- 
, P , 
toire en 1819. C'est plutôt une compilation qu’une œuvre historique 
p le q q 
proprement dite ; on y trouve divers documents, réunis sans grande cri- 
tique, sur la Turquie, les familles princières ou Cheikhs du Liban, la nation 
Maronite, ses patriarches, ses couvents de religieux et quelques événe- 


ments où elle s’est trouvée mêlée. Nous en avons déjà extrait le chapitre 
sur les familles du Liban (A/-Muchrig, IV, 1901, p. 769 et 830). 
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Papier encadré. Reliure en parchemin et carton, avec titre doré sur rouge. Hau- 
teur 20 cn. ; largeur 13 em. Trois volumes, pages 482, 521 et 990, 15 lignes. Ecri- 
ture Nasht, datée de 1887, encre rouge et noire. (N° de cote 200-202), 


Ole 25! > mÿ g Ole) > A Es" 

C'est la fameuse Ilistoire de l'émir Haïdar Chihäb (1177-1251 H. 
= 1763-1839 J.-C.) fils de l’émir chrétien du Liban Ahmad Chihäb. 
auteur, mêlé incidemment aux événements qui amenèrent la chute des 
Chibäb, a mené généralement une vie retirée, se consacrant de préférence 
à l'étude et aux bonnes œuvres qui firent bénir son nom. Son Histoire 
embrasse toute la période islamique et se divise en trois parties: 1°) La 
première, plus générale, commence à l’Hégire et va jusqu’à la domination 
des Princes Ma‘n (X VI siècle). Cette section de l'ouvrage est tirée à peu 
près exclusivement d'auteurs connus, tels que Ibn al-Atir, Mas‘oudi, 
Aboul Fid&’, Barhebræus et Baronins. 2°) La seconde embrasse l’histoire 
des Ma‘n et des Chihäh, jusqu’à la domination de Pémir Bachir le Grand, 
1227 H.=1812. 3°) La troisième décrit les événements subséquents jus- 
qu’à l’invasion de la Syrie par Méhémet Ali et son fils Ibrahim Pacha. 
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Les deux dernières parties sont les plus originales. Malheureusement ce 
procédé annalistique, appliqué à une histoire aussi compliquée, enlève beau- 
coup de charme au récit. L'ouvrage a été publié, en 1900, au Caire, par 
M. N. Mogahgab. Cette édition manque de critique ; l'éditeur n'a pas 
craint d'insérer des additions dans le texte ; enfin aucune table qui per- 
mette de se retrouver. Notre copie, faite sur l'original conservé chez l’émir 
‘Abbâs à Chyyäh, diffère de l’édition imprimée pour le fond comme pour 
la forme. Il serait à souhaiter que l'édition manquéc fût reprise, à cause 
de importance de cette histoire et du grand nombre de documentsque 
l'auteur y a amassés. Notre copie porte, à la fin, le nom de M. Sa‘d Zind, 
un de nos professeurs, auquel nous avions confié le soin de transcrire 
l’ouvrage ; sa copie est très soignée. 
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Papier. Reliure en cuir brun et papier colorié. Hauteur 34 1/2 cm. ; largeur 23 
cm. 152 pages, 29 lignes. Ecriture moderne (1896). (N° de cote 204). 


AIR 25 A LOU pe 

L’évêque chaldéen de Mardine, Elie Milos (+ 1909), est l’auteur de 
cette histoire de l’Eglise Chaldéenne, qui commence au début de l'ère 
chrétienne et s'arrête au milieu du VI° siècle. Son principal méritevest 
d’avoir utilisé bon nombre de sources chaldéennes et d'ouvrages rares; 
dont il avait enrichi sa bibliothèque. Son intention était de poursuivre 
cette histoire jusqu’à l'époque moderne. Il était réservé à S.G. l’arche- 
vêque de Séert, Mgr Addi Scher, de réaliser cette idée. Notre copie avété 
faite sur l'original à Mardine. On lit, au bas de la dernière page : x5 Jens 
JTE Dome y ten JUN a PANN due ol LE pe és Grill st d DRRI ia 
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Papier encadré. Broché avec une couverture jaune. Hauteur 19 1/2 cin. ; largeur 
13 em. 107 pages, 19 lignes. Ecriture réconte, sans date. (N° de cota 205). 


LI all AL 7e À 


C’est une autre histoire, civile et religieuse, de la nation chaldéenne. 
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L'auteur, R. I. Baho, médecin, se nomme, vers la fin de l'ouvrage. Voici 
comment il explique la composition de son histoire (p. 102) : 
pNI D e=To Das Ale JS Enls 51 1 Lao sale Last JS volet 439 Ji 231 all JE 
RSI HR Ab m0 Je ED Chant ul ot D Saxo Lies Wlot xD Je 
BAS LS Gopr ot Legal LAN Dibt SSI. SN ve us opt A Go Lie 1319 
ee loue) ge D ns phnl ae Lane Je Zi Jet les Lie. Dote Colis We Eofs LS 
Gus J't Jo lp ados Un C5 au Fe DS Gigi 253%» Gall Lis D EE pt 2x R5 
Eyes PART Ge QT de D LRU d'ou 55 aeudl LESRU D Sue LS Je SUU Je Vase 
Lun 5 ne QUES Land Cost SH D LE &e dub se CRE reg d loss tee 2 Ji rr 
Sourate VV couts tre ES Ggnll Le ee Ts Jont © 33 vbjie 3 
Yu Le gt 2 AA 
Ces renseignements si précieux sont complétés en partie, dans la 
préface, par la liste des auteurs dont il a copié ou traduit des extraits. Un 
certain nombre de ces sources nous sont totalement inconnues. Voici 
comment s'exprime l’auteur : 9,41 5 ut dt 3,891 du 1 Got se fxegÿ 25 m2 tt las 
Dogs Cali Pen : ge SUU Dan oBolall SJ li LAS ge 5 Euer A5 «pbs ed Fees 
Qi Ji leg as as Jenlt D JOUA LAN. el Ja 9 mio ul ce Jos Lt ul Lait à 
Dgus Jé Jen Q ELU 0e etats us Jeflote vrleslls pdt Jet dogs ii Lt sus 
demi à ea sert AVI Les Salut Jet 3 covt Gite Jo Jets état Jai à crovt abs 
Gale Ciuss Je out Jeat À JUS UN Vis EU Jenlt D Qt GAuVt Congo Es ddl 
D Seul les Wal Des ès SUN Jent d Hoi cell Lions és QUI Jai d LU 
Ctembeait LI cles À Ame 25 ge Labs op caso ll Via Je 35 ès pi Jenl à ë bi 
AS Jo Ju Ses ÿ. Malheureusement cette nomenclature sommaire 
ne suffit point à faire connaître les Manuscrits dont l’auteur s’est servi. 
Nous nous demandons quel fond on peut faire sur des détails, tirés d’au- 
teurs qui s’échelonnnent entre le VII et le XIV° siècle, et dont les extraits 
ont été amalgamés sans distinction de provenance. Mais, si ces Manus- 
crits existent encore, les amateurs d’histoire orientale peuvent s’atten- 
dre à d’agréables surprises. 
La compilation dont nous parlons se divise en 23 chapitres, consacrés 
aux origines chrétiennes de la nation Chaldéenne, à son extension jus- 
qu’aux confins de l’Asie, ses phases diverses de prospérité et de décadence, 
sa liturgie, son calendrier, etc. etc. Les statistiques pourtant nous pa- 
raissent exagérées. 
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Papier. Simple brochage, Hauteur 20 cm. ; largeur 13 cm. 32 pages, 17 lignes. 
Ecritare moderne, XIX® siècle (1896). (N° de cote 206). 


LAS Lu € ES 
C'est une statistique de l'église nestorienne, copiée sur un Ms du 
XVITE siècle, chez les Chaldéens de Mardine. L'auteur et la date de 
l'ouvrage ne sont pas connus. Malgré ses exagérations évidentes, cet 
opuscule, assez riche en renseignements inédits, a été publié à notre Im 


primerie de Beyrouth, en 1909, par l’abbé Pierre ‘Aziz, aujourd'hui évé- 
que de Salamast en Perse. 
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Papier fort. Reliure en cuir et en carton. Hauteur 24 em. ; largeur 17 em. Deux 
parties en un volume, 806 et 364 pages, 13 lignes. Ecriture Nasta‘liq, XIX°sièclo 
(1896). (N° de cote 207). 


Cette Histoire est l’œuvre d’un Nestorien du XH°-XHI° siècle, C’est une 
histoire de l’église, depuis J.-C. jusqu’à l’époque de l’auteur : elle est sur- 
tout riche en détails sur l’église chaldéenne, son influence, son étendue, 
ses martyrs, ses hommes célèbres par la sainteté de leur vie et leurs insti= 
tutions monastiques. L’original de ce Manuscrit était conservé à Diar- 
békir, où nous l’avons vu . I] a été, depuis, transféré à Mossoul à la Biblio- 
thèque Patriarcale, d’où nous en avons tiré une copie, grâce à l’abbé P. 
Nasri. Malheureusement le texte présente plusieurs lacunes. Mgr Addi 
Scher, archevêque Chaldéen de Séert, les a comblées en partie, avec des 
fragments de sa Bibliothèque épiscopale, dans l’édition de ce précieux do- 
cument qu’il a commencée ( Patrologin Orientalis de Mgr Graffin t, IV, V 
et VIT, texte avec une traduction française et des notes). 
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Papier. Reliure en cuir jaune et étoffe. Hauteur 21 em. ; ‘argour 16 cm. 259) pa= 
ges, 17 lignes. Ecriture Nashï. Daté de 1852. (N° de cote 208), 
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Cet ouvrage est un cours d’Ilisloire ancienne : il commence À Adam 
etse termine aux Arabes avant l'Islam, en passant par les ditférents peu- 
ples qui ont joué un rôle historique. Il s'ouvre par des considérations gé- 
nérales sur l'utilité de l’histoire, ses lois et ses divisions. L'auteur ne se 
nomme pas ; mais c’est un oriental formé par des Européens. Son style est 
assez correct. Voici un extrait d’une note qui termine l’ouvrage avant 
les Tables (p. 252) et qui nous renseigne sur sa provenance et son copiste : 
ses Je Ste ESS (sic) Vasie RS Lie 1 af À it 51be onalé Juste act Yi it JG 

?JUËN pla sels EN DURE VI Marne LS V ge VS ones 239 + + AN Does ame Las à 
Sy 709 wc ds Split SN Sam ,25 Cl) Kf 
es y D Je nes oi 65 JS us Ji Jai ses el Ses 
vends) 5 lo lee ie VS XVe Ces me il Lie pile 


Œmse +407 2. jt vr 9. Ce Ms a été acheté, en 1910, à Beyrouth. 
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Papier. Demi-reliure en cuir noir et cartonnage. Hauteur 20 cm. ; largeur 15 cm. 

222 pages, 18 lignes. Ecriture courante, sans date. XIX® siècle. (N° de cote 209). 
Autre copie du même ouvrage, achetée à Beyrouth en 1881. Les 
Tables et la note finale manquent ; par contre il y a un Avant-Propos sur 
la philosophie de l’histoire. 11 débute ainsi : Au m1s91 me 5 sit à a exil 
Sos 915 ge LR Du Lea ne 029 Sljanrs 5 205 
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Papior. Domi-reliure fatigue en étoffo et cartonnage. Hauteur 22 1/2 em. ; lar- 
geur 18 cm. 32 feuillets, 22 lignes. Ecriture Nashi. Sans date, milieu du XIX®° siècle, 
(N° de cote 210). ‘ 


2) Es 
Ce recueil contient des listes chronologiques des Papes, des empe- 
reurs romains, des empereurs de Byzance et des principales dynasties 
d'Europe. Suivent ditférentes données sur les peuples anciens, les conciles 
œcuméniques ou particuliers. La seconde moitié résume l'Histoire des 
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Maronites d’aprés Ibn Qilaï (XVI siècle) : suivent quelques renseigne 
menis sur les anciens couvents, sur le pays de Gebaïl (Byblos) et la fa- 
mille Basbous dans le district de ‘Aqourah. Cette famille, originaire de 
Damas, aurait été, d’après l’auteur, convertie par le disciple Auanias et 
se serait réfugiée au Liban pour éviter la persécution des Juifs, quoi- 
qu’elle gouvernât la capitale de la Syrie. On trouve ensuite, en huit pa- 
ges serrées, la descendance de la famille aux deux derniers siècles. Le vo- 
lume se termine par la mention de quelques saints honorés au Liban. 
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Paper. Demi-reliure en cuir et carton. Titre doré sur le dos. Hauteur 16cm: ; 
Jargour 11 cm. 437 pages, 15 lignes. Ecriture récente (1881). (N° de cote 211). 


25 5 22 ee 2 pl gbül 
La Bibliotheca Orientalis d'Assemani renferme un grand nombre 


d'extraits d'auteurs arabes chrétiens, la plupart fort intéressants. Un co- 
piste syrien nous les a transcrits en un volume spécial. 
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Papier fort. Reliure fatiguée en cuir noir avec dessins. Ianteur 15 1/2 em. ; lar- 
gour 11 cm. 305 pages, 15 Jignes. Ecriture Nash ; miliou du XIX° siècle , vers lan, 
de différentes mains plus récentes. (N° de cote 212). 


sie ini * la 5) ss 
On lit, sous ce titre, le nom de Jùe Jus 23% . C’est vraisemblablement 
l’auteur ou plutôt le compilateur, Dans la préface anonyme qui suit la 
table, on nous avertit que l’ouvrage est un tissu d'extraits, disposés en 
15 chapitres, où domine l’histoire moderne. Les plus intéressants sont 
ceux qui racontent avec détail, les événements d'Alep et de Damas, en 
1850 et 1860. lors du double soulèvement des Musulmans contre les 
chrétiens. Un autre chapitre curieux (p. 61-137) donne une partie du 
journal de voyage de l’évêque Maronite Checri Hakim en France et.en 
Espagne, en 1748. Les dernières pages notent des faits très récents, pos- 
térieurs à 1870. Le Ms a été vendu par un Alépin, en 1910. 
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Papier, Reliure fatiguée on cuir. Hunteur 19 em. ; largeur 14cm. 101 pages, 17 
lignes. Ecriture courante moderne (1889). (N° de cote 213). 

Histoire populaire, prose et vers, en arabe moderne, des luttes de Jo- 
seph Karam avec le 1°° gouverneur du Liban Daoud Pacha (1861-1868). 
L'auteur n’est pas nommé. Son récit rappelle les chansons des bardes et 
des troubadours, et, à titre de folk-lore, mériterait d’être publié. Les 15 
dernières pages racontent les gestes de deux autres libanais, ‘Aqouri et 
Crazal, avec Roustom Pacha (1873-1883). On lit, sous le titre initial, le 
nom du copiste : 35 cs» Jia oil Qu us Wani. Acheté à Beyrouth, en 
1907. 
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Papier. Cahier broché. Hauteur 21 cm. ; largeur 15 em. 86 pages, 21 lignes. Ecri- 
ture récente (1903). (N° de cote 214). 


25 Lil Lila) js Le 
On trouve dans cet opuscule un abrégé de l’Histoire de l'Ordre Ma- 
ronile de S' Antoine Qozhaiya, depuis ses origines, en 1694, jusqu’à nos 


jours, avec la liste des Supérieurs (iénéraux et une notice abrégée sur 
chacun des couvents de l'Ordre. L'auteur est un moine Antonin. 
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Papier rayé. Cahier cartonné. Hauteur 15 em. ; largeur 11 1/2 cm. 40 pages, 15 
lignes. Ecriture moderne (1907). (N° de cote 213). 


ns) 5 & À 


Encore une compilation historique tirée, d’après l’auteur qui ne se nom- 
me pas, d’historiens fort peu connus. Ce sont : jase:l opt wte2)ls d,5,2501 @ 55 
del 0 lei LUS cul ul (get pe AUS Tue se SA pese NL 20005 NUS et oles 
On y trouve un certain nombre de renseignements, géographiques et his- 
toriques, sur la partie de la Mésopotamie qui s'étend au sud de Diarbékir 
et à l’est d’Edesse, principalement Nisibe, Mardine, Dära et le mont Ma- 
sius. Plusieurs détails nous semblent légendaires. Ce Ms provient de Mar- 


dine. 
o2 
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Papier. Reliure en cuir doré sur les côtés. Hauteur 20 1/2 cm. ; largeur 15 om. 
352 pages, 19 lignes. Ecriture Nashi soignée ; sans date : fin du XVHIS siècle, excepté 
la dernière page, récente. (N° de cote 126). 


D eg fs vient di opill AR SES EU calaall SES 
TES 
Histoire des Juifs, attribuée à Joseph ben Gorion, faussement confon- 
du avec l’historien Flavius Josèphe (cf. The Jewish Encyclopedia, VW, 
259). Elle est divisée en huit parties. Après un résumé très succinct des 
premiers âges historiques, l’auteur passe à la destruction de Jérusalem 
sous Nabuchodonosor, puis à Cyrus et à Alexandre. C’est la matière de la 
première partie. Les autres parties, de beaucoup les plus longues, s’éten- 
dent sur les événements qui se passèrent depuis les Séleucides jusqu’à la 
ruine de Jérusalem par Titus. L'histoire du siège de Jérusalem est assez 
bien résumée d’après le de Bello Juduico. Le style de cette traduction est 
très correct et même élégant ; on reconnaît un homme versé dans la lan- 
gue arabe, M. G. de Slane (Catalogue des Mss Arabes, p. 342 n° 1906) 
en décrivant un exemplaire de cet ouvrage renvoie à Häg Halfa (II, 121), 
où cet auteur décrit, semble-t-il, le même livre. Voici son texte : js #15 
a 65 Lot di loull oe s4 GE ot ot ge 29 one Set og 2 ce end dite 
de d 85 Jet Gil a. Le traducteur de cette histoire serait donc Zaka- 
riya Ibn Sa‘ïid, juif yéménite. On peut lire, dans l'Encyclopédie juive de 
New-York (XII, 648), une courte notice sur cet auteur du X°ou X[° siècle 
et sur l'ouvrage qui nous occupe. 


Cette traduction a été publiée à Beyrouth, en 1872, et rééditée en 
1908 sans notes ni préface. Quelques passages diffèrent de notre copie. 
Notre Ms provient d’une vente à Beyrouth, en 1997. 
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Papier. Reliure usée. Hauteur 24 cm. ; largeur 18 cm. 255 pages, 21 lignes. Ecri- 
ture Nashi, datée de 1801. (N° de cote 217). 


39] MS$ IISTORIQUES DE LA BIBLIOTH, ORIENTALE 2651 


Même ouvrage, présentant les mêmes particularités que le précédent et 
les mêmes différences d’avec l'édition de Beyrouth.On y trouve également 
le passage relatif à S' Jean Baptiste, mais non le témoignage sur Notre- 
Seigneur, que l’imprimé donne en ces termes (p. 214) : 
ne Go 5 LAN eu ot Vie O8 ot pyes dont Se Je ES lis D Cast olés » 

SI mul ps à Vs 23401 ge (SIC) cn OÙ à GS Gnl lola o1 Loti œil Cole, 529 
Re D SA op pas M JS Via pag ea) al pbs êeles LaSt 2is Uitess se KE 
Msn Ur Ds St Stan ps ON DES Moten Uaneo du AM au Ce at jf 3) 

CO 0 Cu 4 te QT ous Dy5 4 uetil au 
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Papier. Simple brochage. Hauteur 18 em. ; largeur 1? em. 32 pages, 14 ligues. 
Ecriture moderne, milieu du XIX® sièvle, (N° de cote 218). 


VAoT QI YARA AU se Dom lol 


C'est une petite chronique intéressante sur les événements qui se 
sont passés à Beyrouth, de 1848 à 1832. L'auteur en est un grec ortho- 
doxe. À la dernière page, une plume plus récente relate la mort de l’évé- 
que grec-catholique Agabios, le 21 Mai 1878, et la nomination de son 
successeur, Malatios Fakkäk, en 1881. 
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Papier. Cuhier broché. Hauteur 19 cm. ; largeur 11 cm. 16 peges, 18 lignes. Ecri- 
ture moderne, XIXS® siècle. (N° de cote 219). 


El D des ce ele «soleil Ji 1 
Le commencement et la fin de cet opuscule manquent. Ce devait être 
le récit des événements de 1860. Ce qui nous en reste décrit l’état des 
chrétiens après la guerre de Crimée, et passe ensuite aux causes qui 
firent éclater les massacres de cette époque. L'auteur semble bien au cou- 
rant de ce qu'il raconte. Ces deux derniers opuscules ont été vendus par 
une famille orthodoxe, en 1903. 


252 L. CHEIKHO [40 


IL — MANUSCRITS MUSULMANS 


a) Histoire universelle ou £énérale 


67 


Papier fort. Reliure orientale en cuir rouge avec languette et dessins dorés. Han- 
teur 32 cm. ; largeur 22 cm. 457 pages, 25 lignes. Ecriture moderne, sans date: XIXK® 
siècle. (N° de cote 180). 


465 ll &e* 

C’est l'Histoire universelle bien connue de Mas‘üdi (+ 345 =956)in- 
titulée Lei »,° ( Les Prazries d'Or), éditée plusieurs fois au Caire et tra- 
duite par Barbier de Meynard et Pavet de Courteille. Notre Manuscrit 
renferme un peu plus de la moitié de l'ouvrage, jusqu’au règne de ‘Abd 
al-Malik Ibn Marwän. On peut en tirer des variantes et des corrections 
pour une nouvelle édition. L'ouvrage a été acheté aux héritiers de 
Nicolas Siouti : il avait fait faire cette copie en 1862, comme l'indique 
une note, placée au bas du titre. 


Papier. Reliure orientale en cuir multicolore et languette. Hauteur 21 cm.; lar- 
geur 15 cm. 184 feuillets, 20 lignes. Ecriture Nash1, XVII° siècle. (N° de cote 131): 


SNS Dis let BU 225 

Cette histoire universelle a pour auteur Zaïn ad-Din abu’l Walid 
Muhammad Ibn Sihna (749-815 — 1348-1412) ; il s'inspire des histo- 
riens musulmans précédents ou même les copie. Il conduit ses Annales 
jusqu’à l’année de l’hégire 806 (1403 de J.-C.). On trouve plusieurs 
copies de ce Manuscrit dans les grandes Bibliothèques d'Europe (cf. Brock- 
elmann, Geschichte d. arab. Litteratur, W, 142). Au Caire, on en a fait 
une édition, publiée en marge des volumes VIT, VII et IX de l'Histoire 
d’Ibn al Atir (1290). Notre Manuscrit est très soigné ; on y trouve plu- 


D 
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sieurs notes supplémentaires sur les marges et les feuilles qui précèdent 
ou suivent la copie. On lit, à la dernière page, que ce Ms a été copié en 
1074 (1663), pour Pusage d’un grand personnage, sur une autre copie 
datée de 991 (1583). Acheté à Damas, en 1910. 


69 - 70 


Papier. Reliure orientale avec dessins gravés sur les côtés et la languette. Han- 
teur 81 cm. ; largeur 21 em. Deux volumes 410 feuillets, 25 lignes et 327 à 27 ligues, 
Deux écritures différentes dans chaque volume ; le second à un encadrement en rouge. 
X VIT siècle, sans date. (N° de cote 132). 


D Ed er 


L'auteur de cette Histoire est de Diarhékir 5e» 4 a%me 4 ges tell) 
(8,4 ouai ; il vivait à la Merque,au X VIS siècle; sa mort eut lieu vers 1582. 
Il commence à la création, poursuit par l’histoire des Patriarches et des 
Prophètes. Il passe ensuite à l’Arabie, à ses tribus, à ses légendes et à ses 
fables, pour arriver à l’Islam, son Prophète et ses successeurs. La dernière 
partie est consacrée à l’histoire des dynasties Ommayade, ‘Abbaside, Fa- 
timite et Ayyoubite, avec un abrégé très succinct des Mamlüks d'Egypte 
et de l’empire turc jusqu’au règne d’Amurat II (1574-1595). On trouve, 
dans la Préface, la liste des ouvrages où l’auteur a puisé. Cette histoire 
a été publiée au Caire, en 1283 (1866), en deux volumes, puis rééditée en 
1302 (1884). Notre Ms a été acheté à Beyrouth en 1900. On lit, à la fin 
du 1° volume : se dis à ee js (oui Gabalt 53 DU soil Vis (sic) ER au 3 
olole Ant age A1 at SJ de æbl bu ll Us fau; suit la date, illisible. 


71 


Papier. Reliure fatiguée en cuir et cartonnage. Hauteur 29 1/2 em. ; largeur 19 
cm. 609 pages, 31 lignes serrées en écriture persane. Fin du XV{I° siècle. Le commen- 
coment manque. (N° de cote 133). 


UE JS dll à AL csll e -# 
Häg Halfa (1V, 281) mentionne ainsi ce livre : Jisst d 5191 Al tré 


Ja Ds ll remit AU Gi Libre sx di Jo diet uolre 8 0e m2 2 Juve Au 
frontispice de notre Ms, son nom est donné autrement 5 2291 à gite dsl 
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2 avec la date de sa mort 999 IT. (1590/1). L'ouvrage entier com- 
prend, d’après Häg Halfa, 82 chapitres qui correspondent à autant de 
dynasties différentes. Notre Ms commence brusquement avec les derniers 
événements de la 34° dynastie, celle des Toulonides. Le 35° chapitrewest 
consacré aux l'aÿggites d'Egypte qui précédèrent les Fatimites. C’est avec 
ce même chapitre que commence le Ms de l’Institut des Langues Orien- 
tales, longuement décrit par feu le Baron V. Rosen (Catalogue des Ma- 
nuscrits de l’Institut des Lanques orientales, p. 25-26); mais, contraire- 
ment à notre Codex, il est numéroté 39, au lieu de 85, et porterait aïnsi 
le nombre des chapitres à 86, contrairement à ce qu’assure Häg Halfa. 
Quoi qu’il en soit, cette partie de l’histoire de Gannäbr est fort utile pour 
la connaissance de toutes ces dynasties musulmanes qui s'étaient rendues 
indépendantes, depuis l'Asie Antérieure jusqu’à l’Extrême Orient, et dont 
il est si difficile de débrouiller l’histoire. C’est à cet ouvrage que mous 
avons emprunté une partie des renseignements que nous avons mis en 
œuvre dans notre article intitulé: « Un dernier Echo des Croisades (6- 
langes de la Faculté Orièntale,\, p. 302-375). À mesure que ces dymas- 
ties se rapprochent du temps de l’auteur, les détails deviennent plusabon- 
dants. Son histoire des Sultans Ottomans est même diffuse et le style 
grandiloquent : c’est sa manière de faire sa cour au pouvoir. Le dernier 
chapitre s’occupe des fameux Ismaïliens de Perse. On lit, à la fin de la 
dernière page : 5ngl se DVI dy EU) Lie j44ë del 559 bee el + HU Ga 5 


Ce Ms. a été acheté à Londres, en 1891], chez un libraire. 


72 


Papier fort. Reliure orientale récente en étoffe et papier colorié avec languette: 
Hauteur 22 cm. ; largeur 16 em. 155 fonillets, 27 lignes. Ecriture courante avec encre 
noire et rouge, XIX° siècle. (N° de cote 134). 


D: — 4 
JsŸ Es Jssil LS 
Abul ‘Abbäs Ahmad Ibn Yousof, né à Damas d’une famille originaire 
de Caramanie (938-1019 — 1532-1611),s’est proposé d'écrire une his- 


toire universelle. En 55 chapitres et près de 200 sections, il passe en re- 
vue l’histoire de toutes les dynasties connues, en commençant par les pre- 


_ 
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miers Patriarches et les l’rophètes. L'histoire de l'Islam suit immédiate- 
ment, les dynasties principales d’abord, puis les autres, sans grand ordre. 
Ainsi les dynasties arabes préislaniques ne viennent qu’après les Mam- 
lûks d'Egypte. Les rois des Indes, de Chine, de (irèce et d'Egypte sont re- 
jetés à la fin ; la liste est close par les rois d'Israël. Une dernière partie est 
réservée à la géographie. Le tout est fort superficiel. L'ouvrage a été li- 
thographié à Bagdäd en 1282 H (1865), puis imprimé en 1290 en mar- 
ge des cinq premiers vol. de l'Ilistoire d’Ibn al Atir. Notre Ms, acheté à 
Damas, en 1901. ne contient qu’une bonne moitié de l'ouvrage, c.-à-d. 
jusqu’à la dynastie Samänite de la Transoxiane. 


73 


Papier fort, un peu endommagé par l'humidité. Demi-reliure récente en cuir et car- 
tonnage avec titre doré. Hauteur 20 em. ; largeur 14 em. 164 feuillets, 21 lignes. Ecri- 
ture Nasht, X VIT siècle. Le commencement et la fin manquent. (N° de cote 135). 


C’est la seconde partie de l’ouvrage précédent, d'écriture, d'époque et 
de provenance différentes. Le volume commence avec l’histoire de l’em- 


pire ottoman et se termine à l’article géographique consacré à Iconium 
(233). Acheté à Damas, en 1905. 


74 


Papier fort avec filets rouges d'encadrement. Reliure en cuir avec dorures ancien- 
nes sur les côtés et titre nouveau doré sur le dos. Hauteur 31 em. ; largeur 22 cin. 303 
feuillets, 31 lignes. Ecriture du Higäz, XIN° siècle. (N° de cote 136). 


di sil pi! Lil & dj sal er — SES 
Cet ouvrage a été composé par un Mecquois, professeur au Haram de 
la ville du Prophète, il s'appelle ‘Abd al-Malik Ibn al ‘Ilusein al ‘Isämi 
(1049-1111 = 1639-1699). Suivant l’usage, il fait partir son histoire 
des origines du monde et des premiers l’atriarches, mais il passe bientôt à 
l’histoire arabe préislamique, pour arriver à Mahomet et à ses successeurs 
immédiats jusqu’à ‘Ali et à ses deux fils, Hasan et Husein. L’auteur dres- 


se, dans la préface, la liste d’une centaine d'ouvrages qu’ila consultés. No- 
tre Ms date de l’année 1258 (1842) et a été copié, à la Mecque, par un 
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certain Hulfän Ibn Muhammad pour son Cheikh Abou ‘Abdallah Ibn Ga- 
mâl. Une partie de la Table initiale a disparu. Nous l'avons acheté à 
Londres chez un libraire, en 1891 On en trouve d’autres exemplaires 
à Londres, à Berlin et au Caire (Cf. Brockelmann, Gesck. d. arab. Litte- 
ratur, U, 384). 


b) Histoire musulmane £énérale 


75 


Papier. Reliure en cuir rouge foncé et cartonnage. Titre doré sur le dos. Hauteur 
23 cm. ; largeur 18 cm. 258 feuillets, 14 lignes. Copie moderne, XIX° siècle. (N° de 
cote 137). 

Cette histoire détaillée des deux caliphats Ommayyade et ‘Abbaside, 
commence au règne de Walid I (703-715) et se termine à la mort de 
Mosta'sim (1258). L'auteur se nomme dans une poésie en mètre rajaz 
ainsi Conçue : 


3 


2% 

G) al x le Du SH pol 2 LAN 

el poldls sa e” + sidi _# Ni 

À + Ju 3 Le Ca s ET Si 3 ul 

UE 5 Ls Dis © ee” | à! ss Sy ÿ 
Malgré nos recherches, nous n’avons trouvé nulle part mention de 
ce « ‘Abd ar Ralhiman Sanbat Qanito d’Irbils, nom fort curieux et très exo- 
tique. Son histoire elle-même n’est pas connue. Häg Halfa ne la men- 
tionne pas et aucune Bibliothèque d'Europe ne la signale. En parlant du 
Caliphe Mosta'sim, l’auteur rapporte un mot de son Cheikh Ibn as-Sàñ, 
mort en 673 = 1275 et auteur d’une Histoire des Caliphes. Il nous don- 

ne par là un renseignement historique sur son propre compte. 


(1) lei, en marge et à l'encre ronge, le nom de ‘Abd ar Rahmaän. 
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Quant à son histoire. elle procède par caliphal. L'auteur commence 
par un portrait physique et moral de chaque Caliphe, puis il raconte son 
rôle politique et sa vie privée. Il passe ensuite à ses ministres, à sa fa- 
mille et à ses employés dont il dresse la liste. 

Notre Ms est un cadeau de la faille Habib Ahéla de Saida. Voici ce 
qu'on lit, à la dernière page : St versets JUS à >Les not à Je 45 La gi os 
De Je ot als a a À ES, . . lo Tunes dues bldl es Lo Yl 45 ae) 
GR oÂ es mins unes dois Dleileis Al 2 um JA4Ë 7 url tan! pi bo SA ue hil 
Got al ñes (at PRA ) à Gilenses Guns ls pd 2e ax 55 pl ent ny Ui30 Dani ge Dit 
ET geotl Jet Cnil ) oberetl cine y 4 die dns g déme As Les dt. Une 
autre note en marge est ainsi conçue : eus ll Ste QUz ur DURS Ka 
MOGAASA pe elès on ilars dx dles OUXSI el la Lil D oylaiÿ ul. Quand 
cet ouvrage est tombé entre nos mains, en 1883, nous n’en connaissions 
pas d'autre exemplaire. Deux ans après, l'ouvrage paraissait à Beyrouth, 
à PImprimerie orthodoxe, sans nom d’éditeur, d’après un Ms sur lequel on 
ne donne aucun renseignement. On n’y trouve ni note ni référence, 
mais seulement une table alphabétique des noms propres et un simple ta- 
bleau des Caliphes. Les vers que nous avons cités et la note finale man- 
quent aussi. Nous avons cependant des raisons de croire que notre copie 
et l’imprimé provieunent d’un Ms unique ; les quelques légères différences 
qui $’y rencontrent s'expliquent par des fautes de copiste. A la page 173 
de l'édition beyrouthine. on dit que le Ms avait une feuille en blanc qu'on 
a remplacée par un passage tiré d’un autre historien. Notre Ms, à ce mé- 
me endroit (p. 213"), ne parle pas de feuille en blanc, mais d’un passage 
devenu illisible par suite de l’usure du texte. Voici la note en question : 


455 DY lol ge 4015 SARA pu) au ol A RTL DUR! ol 52» à dy La 
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Papier encadré d'un filet double. Reliure mod:rne en parchemin et cartonnage avec 
titre duré sur rouge. Hauteur 20 em. ; largeur 13 em. 532 pages, 20 lign:s. Ecriture 
moderne, encre noire et rouge, XIX® siècle. (N° de cote 138). 


xs! Al 


Cette histoire commence, au milieu des événements de l’année 13 de 
33 
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l'hégire (635 J.-C.), avec la conquête de Bosra, capitale du Iaurân,et la 
mort d’'Abou Bakr et se termine aussi au milieu d’un récit sur l’année 
763 H (1362). Elle a été copiée, en 1883, sur un ancien Ms de la Biblio- 
thèque de M” Gébran Abéla (+ 1898). 

L'auteur nous est inconnu et rien dans son récit ne laisse deviner son 
identité. Ces Annales relatent beaucoup de faits, mais très brièvement. 


17 


Papier. Reliure fatiguée, avec dessins. Hauteur 25 em. ; largeur 19 cm. 116 feuil- 
lets, 25 lignes. Icriture moderne (1856). (N° de cote 139). | 


rss 4 Lt — 
C’est une Histoire des six premiers Caliphes ‘Abbasides, avec force 
anecdotes sur leur compte, tirées le plus souvent d'auteurs connus, tels que 
Tabarï, Mas'oudi, Abou’l Faraÿ et autres. Le style se rapproche parfois 


du langage vulgaire ; il est possible que le compilateur anonyme de ces 
récits soit un chrétien. C’est de Saida que provient ce Ms. 


78 


Papier fort, déjà usé ou taché en partie. Reliure en cuir luisant. Hauteur 20 em. ; 
largeur 15 cm. 196 pages. La fin manque. Ecriture Nashï, XVI® ou XVII® siècle. (N° de 
cote 140). 


OLe\l s «ll qnte Al e ol ar als" 

C’est la seconde partie d’une Histoire des Caliphes et des hommes cé- 
lèbres. Voici les premières lignes du titre : 323 224Y gi guet sai fol 
ob vis “lellls Ua œu 0 dote pl Late se QUI liés 1 »5all oui ARS à JS JS pps JU 
env 09 Sa Vl Jen Je Ma Lan di HV Dal pes cmeblil ou alt #Lilal %7Û 45p5e 385 

ds à Ue gpl cel dent DM gt Je ce est JUS &1 di nidl nai sevls 

Nous avons vainement cherché à savoir quel est cet Ibn al-Hariri, 
auteur de cet ouvrage. En Europe, nulle Bibliothèque ne contient un au- 
tre exemplaire de cette Histoire, que les écrivains modernes orientaux ont 


cependant citée plus d’une fois. 11 est probable que l’auteur à vécu au XIV° 
ou au XV° siècle. Parlant, en effet, du Sultan Kutbugä, en 698 (1299), 
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et de son entrée à Hama, l’auteur signale, à ses côtés, à la prière du 
Vendredi, le Cheïkh Hasan Ibn al-Hariri, probablement son parent. 
J’auteur serait donc syrien. Cela expliquerait aussi l'étendue que pren- 
nent, dans son récit, les choses de Syrie. 

Ce volume commence aux Fatimites, sur lesquels il donne quelques 
détails curieux, en particulier sur le fameux dieu des Druzes, al [lakim. 
Les Croisades y sont signalées avec quelques détails. Il continue ensuite 
l'histoire des A yyoubites, puis celle des Mamlüks jusqu’à l’année 710 en- 
viron (1310). 

Notre volume se termine par l'invasion et la mort du Khan tartare, 
Crazän fils d’Argoun. Ce Ms est un cadeau des Cheikhs Farid et Philippe 
Khäzen. 


79 


Papier tacheté par l’eau. Reliure orientale, avec dessins et titre doré sur le cuir. 
Hauteur 26 cm. ; largeur 16 em. 189 feuillets, 23 lignes. Ecriture soignée, encadrée 
de trois filets dont un jaune. Plusieurs dessins en couleur dans le texte. XVIII* siècle 
(1715). (N° de cote 141). 


Di des LI zu Ds 


Ce titre se lit aussi sur la couverture, avec le nom de l’auteur en 
partie effacé ; il est mieux conservé à l’intérieur : 4 aim #2 Ua SJû 
AR, ill iles et, sur la couverture : & 4, en long, sur deux côtés d’un 
dessin : &zs Ÿ di è JS et, au bas du dessin : tr1r 2e Dovis tal 3 QUES, C'est 
la date de cette reliure exotique. Dans une longue préface, l’auteur, Mo- 
hammad Kani, sur lequel nous n’avons trouvé aucun renseignement, nous 
apprend qu’un prince, dont le nom est donné sous forme de logogriphe, l’a 
engagé à écrire cette histoire. Il énumère ensuite une trentaine de sources 
bibliographiques ; cette liste est suivie des titres des chapitres et sections de 
l'ouvrage. Le premier chapitre en 8 sections (60 feuillets) renferme l’his- 
toire du Prophète de l’Arabie, de ses compagnons et de ses premiers suc- 
cesseurs. Le second chapitre en 3 sections (60-189) comprend l’histoire 
des Omay yades, des ‘Abbasides et des Sultans Otiomans, dont le dernier 


260 1. CHEIKHO [48 


nommé est le Sultan Amurat IV (1623-1639). Ta dernière section de ce 
chapitre est la plus intéressante, carelle contient l’histoire desSultanset des 
gouverneurs du Yémen sous les Tures. Deux autres chapitresen six sections 
étaient annoncés dans la préface, mais l’auteur termine sans y faire la 
moindre allusion. Il est probable qu’il y a renoncé. P’ailleurs ces chapitres 
auraient été, à en juger par leurs titres, des hors-d'œuvre. L'auteur 
semble donc originaire du Yémen et c’est aux détails qu’il donne sur ce 
pays que son œuvre doit son originalité. Voici la finale du copiste: 
D Egnn ge NIPV Tu J'y vole seu Ut LS Gaenll 2 ll AU cou DR L3 
Ass 1 ie ont à (sic) or à wolagil as st D 5e Li 1 4 Je Al Hal 4e 

const ares 1 AB oe obus DRM alle 1 of nue 7 dés gl oe> à et ot-2 1 dis 


Acheté chez un libraire de Damas, en 1897. 


c) Histoire de dynasties particulières 
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Papier. Reliure orientale en cuir avec dorures. dessins et titre doré sur ronge. 
Hauteur 21 cm. ; largeur 12 em. 200 pages, 21 lignes. Ecriture Nashï, commencement 
du XVIIL siècle. (N° de cote 142). 


ols5Yls A SI SES 


L'auteur de cet ouvrage s'appelle test je à sms à ot Ji xe ; Hé à 
Antioche, il mourut à Brousse, en 856 (1452). C’est un écrivain fécond à 
en juger par le nombre considérable d'ouvrages à lui attribués par Hg 
[alfa ou conservés dans les Bibliothèques d'Europe (cf. Brockelmann, 
Gesch. d. arab. Liter., M, 281-232). Ee présent ouvrage est une com- 
pilation de cinq opuscules de l’auteur sur divers sujets d'histoire musul- 
mane et dynasties particulières. On y trouve aussi différentes autres men- 
tions de lProphètes, de Caliphes, de Sulians, d'hommes célèbres, de person- 
nages religieux au cours de chaque siècle. Le tout forme un amalgame 
difficile à déterminer. Ce Ms a été acheté à Damas, en 1909. Le coyiste, 
Ahmad Ibn Mulammad al-Qüdir, a noté a la fin qu’il a transerit l'ouvrage 
sur l'original en 1117 H (1705). 
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Papier fort ct ylacé. Reliure en étoff: et cartonnage. Hauteur 21 em. : largeur 13 
ein. 66 fonillets, 22 lignes. Ecriture Nash, enere noire et rouge. Les 3 derniers feuil- 
lets sont d'une main plus récente. Le commencement manque. XVHI siéclo. (N° de 
cote 143). 


lo 5! ul 

Les Imäms de San'a se réclament de ‘Ali. Ils secouèrent le joug des 
Oliomans, à la fin du XVI° siècle, et gardèrent le pouvoir près de deux 
siècles, C'est l'Histoire de ces Imâms, de leurs luttes et de leurs actions, 
qui est racontée dans cet ouvrage : il va de l’année 997 à 1030 (1588- 
1640). L’auteur anonyme annonce la suite de son ouvrage dans les der- 
nières lignes du Ms. Il ne doit manquer que peu de chose au commence- 
ment, puisque le Ms prélude par les événements qui précédèrent l’autono- 


mie du Yémen sous l’émir Qasim Mansour (1000-1029 = 1591-1629). 
Ce Ms a été vendu à Damas, en 1907. 


82 


Papier. Reliure en cuir rouge avec arabesques et languette. Hauteur 20 em. ; larg. 
15 cm. 31 feuillets, 17 lignes. Ecriture Nashi soignée, en deux colonnes, encadrements 
et dessins do couleurs. Sans date, XVIII siècle. (N° de cote 144a). 


| a 5 

Le titre est accompagné du nom de l’auteur, le Sayyed Yahia al-‘Ab- 
bäsi. d’ailleurs inconnu. Son ouvrage contient, en vers du mètre ramnal, 
l'Histoire des 7 premiers Imäms de San‘ä mentionnés plus haut (1000 à 
1095=1591-1684) avec diverses digressions sur leursenfants, leur pa- 
renté, et des poésies composées en leur honneur. On lit, au bas de la der- 
nière page : ge cell Je eau JUN Des ga AVI Caovt ceoVi cul 2 ge x 
à as (sic) 99 st Lu 6 & met, Nous n'avons trouvé nulle part mention 
de cet ouvrage. 


83 
Papier fort. Reliure moderne en cuir et cartonnage avec titre doré. Hauteur 32 
cm. ; largour 27 ci. 336 pages, 26 ligacs. Fcrture Magribine, enerc noire et rouge. 


XVIIL* siècle. (N° de cote 144 b). 
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gl vA & ÿ 

Ce M5, précieux legs de feu M' (roguyer, renferme l'Histoire des Al- 
mohades, des Hafsides, des Sultans du Maroc, des Beys de Tunis, des Deys 
d'Alger et des Sultans Ottomans. Elle est intéressante, surtout pour les 
derniers siècles : elle finit à l’année 1189 (1726). Quant à l’auteur, Ibn 
a$-Sammä!‘, nous n'avons pu trouver aucun détail sur son compte. Une par- 
tie de son Histoire est signalée dans le Catalogue des Mss Arabes de Paris 
(de Slane, n° 3553*), mais sans aucun détail historique. Brockelmann 
n’en parle pas. 
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Papier fort. Reliure orientale en cuir rouge avec languette et dessins. Hauteur 
82 cm. ; largeur 22 cm. 160 feuillets, 33 lignes. Ecriture Magribino, XIX° siècle 
(1854). (N° de cote 145). 


QUI Ste) 


C'est l'Histoire des Beys de Tunis, au X VITE siècle, par le Vizir al- 
Häg Hammoudah Ibn ‘Abd al-‘Azïz. Elle commence ainsi : 25 4» se à ml 
#5 ia 5.2 gel ge ders #15 au. L'auteur nous apprend qu’il a entrepris 
son histoire à l’instigation de son maître, ‘Ali-Bey (1759-1782). Après 
avoir rappelé les événements qui aboutirent à l'indépendance des Beys de 
Tunis et les diverses luttes qui troublèrent alors l’Afrique septentrionale, 
l'historien esquisse les règnes de Husein-ben-‘Ali (1702-1742), de son 
neveu ‘Ali-Pacha (1735- 1756), de Mohammad fils de Husein (1756- 
1759), pour s'étendre longuement sur le règne de ‘Ali-Bey, frère de Mo- 
hammad, qui se distingua par sa sagesse et ses belles actions. Cette his- 
toire a dû être terminée avant 1782, année de la mort de ‘Ali-Bey. 
Notre Ms a été copié en 1271 (1854). Ilen existe un autre exemplaire 
au British Museum (Catalog. Manuscr. Or., n° 950). Celui-ci nous vient 
de feu M. Goguyer qui nous a légué sa bibliothèque à sa mort (1910). 
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d) Historiens turcs 


85 


Papier. Reliure en toile, Hauteur 30 cm. ; largeur 19 cm. 43 feuillets, 20 à 30 
lignes. Keriture turque, XVII siècle (1653), avec des ronds en couleur. (N° de cote 
146). 


SUN SES 2e y 

Cet ouvrage est en turc. Il contient les généalogies des Patriarches, 
des Prophètes, des dynasties perses, arabes et turques. Les noms des per- 
sonnages sont écrits dans des cercles de diverses couleurs et rattachés, 
pour les dynasties, à d’autres ronds latéraux qui indiquent les enfants ou 
les successeurs. Entre ces ronds sont intercalées des notes explicatives sur 
chaque individu ou dynastie, d’après les idées musulmanes. La liste se 
termine par les Sultans Ottomans, dont le dernier nommé est Mahomet IV 
(1649-1687). Nous n'avons pu en déterminer l’auteur ou plutôt le tra- 
ducteur turc, car l'original semble avoir été en arabe. Le Ms a été vendu 
à Damas, en 1898. 
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Papier fort. Reliure moderne en euir noir ct cartonnage avec titre doré sur le dos. 
Hauteur 21 em. ; largeur 15 cm. 161 pages, 19 lignes. Ecriture turque, encre noire 
et rouge, XVII* siècle (1621). (N° de cote 147). 


C'est une Histoire turque des Prophètes, des Caliphes et Sultans 
Otiomans. Les premières feuilles manquent ; le Ms commence, avec 
les rois Mamlüks d'Egypte, en l’an 649 H (1251). L'Histoire Ottomane 
est assez développée. Après chaque règne, vient une liste des personnages 
qui s’y rendirent célèbres, avec la date de leur mort. On trouve, à la mar- 
ge, beaucoup de notes et d’additions. Le dernier Sultan dont il est parlé 
est Soleiman II le Magnifique (1520-1565). 


… 
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Le nom de l’auteur, si l’on en croit une note marginale, serait « Sälih 
Effendi » : nous n'avons sur cet écrivain aucun renseignement. Un auteur 
célèbre de ce nom a vécu au X VIE siècle, c.-à-d. deux sièeles plus tard: 
Nous croyons que c’est plutôt le livre intitulé at 4e, x55 dont l’auteur 
est Mohammad, secrétaire de Soleiman I (cf. Catalog. Codic Or. Bibl. 
Acad. Lugduno Batave, WI, 20, cod. 934). 

Notre Ms se termine sur ces lignes du copisle (p. 160): eut eatu 255 
Ds et Le pet ge JA olaes ss op 2es ot opel à É 55 à gen de 916351 05e Gall 
Lg UD 31 AU El Jai ae 4 3211 3,adl. Suivent deux autres pages supplé= 
mentaires. Le Ms a été acheté à Beyrouth, en 1907, avec les deux sui- 
vants. 
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Papier fort. Demi-reliure orientale fatigase en cuir ct carton. Hauteur 20 cm. ; 
largsur 14 1/2 cm. 255 pages, 15 lignes. Æcriture turque, encre noire etrouge: 
XVII siècle (1641). (N° de cote 148). 

C’est une copie de l’ouvrage turc précédent, mais plus récente d’une 
trentaine d'années. Malgré une lacune de quelques feuilles, elle est plus 
complète de 50 pages. Le Ms commence au milieu du chapitre consacré 
à Moïse et à Aaron ; puis vient l’histoire des prophètes postérieurs jusqu’à 
Jésus-Christ. On passe ensuite à l'Islam, en commençant par Mahomet ct 
ses successeurs. On donne après cela, en abrégé, l’histoire des Omayya- 
des, des ‘Abbasides, des Fatimites, des Ayyoubites, des Mamlüks et des 
Sultans Ottomans. Les onze derniers feuillets, qui manquaient à la copie 
précédente, contiennent l’histoire des rois persans, depuis Kyomert jusqu’à 
l’hégire, puis des rois grecs et des empereurs romains jusqu’à Héraclius. 
Le nom de l’auteur manque. Le copiste finit ainsi : 51-481 55 Lis g OR RES 

«HR 9 solo) À Lib ls nes ne 2 


Papier. Reliure orientale en cuir rouge ot carton. Hauteur 21 em. : largeur 15 
cm. 802 pages, 17 lignes. Ecriture tanrque, encre noirs et rouge. XVII siècle (1750). 
(N° de cote 149). 
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ab 2a5l 3 — À sul Se 2158 pos — V5 451 ,+ 
C’est un recueil turc de quatre livres historiques : 


1°) «Us! 431,. (p. 1-66) contient 180 courtes notices historiques de 
Prophèles, de saints personnages dont les tombeaux sont révérés dans di- 
vers lieux. Il commence par Osée (,2»), dont il place le tombeau à Bagdad, 
et finit par le Cheikh Sandal (ae 21 Jovi 341). L'ouvrage est anonyme. 
Le copiste termine par ces mots : L35 jilos Au 4 se 2 be 3 Au gti 35 25) 
(D Des ges mo Le nl do 45 À 4x) 
2°) ‘3 5e 5 (p. 68-224). L'auteur se nomme ainsi, dans sa 
Préface : 2215 2 5e ogeal ASE NI ie y >. Son ouvrage est un abrégé 
de l’histoire des Perses, depuis Kyÿomert jusqu’à l’Islam ; il y insère les 
récits islamiques sur les Prophètes, en commençant par Idris (Hénoch ?). 
Cette Histoire est suivie de celles des dynasties musulmanes, comme dans le 
n° précédent, dont parfois il reproduit les termes. L'histoire ottomane va 
jusqu'à Mahomet IV (1649-1687). Les 38 dernières pages sont con- 
sacrées à l’histoire du Bas-Empire, à partir de la conversion de Constan- 
tin le Grand jusqu’à la chute de Constantinople en 1453. Le copiste est 
le même, il signe ainsi : 1 à rai (sic) 53 se SJ gs 2m) ads ga pla 739 25 
7 LAS oil Robe Re Me ce élan ie ball yet à els Dlesnstes mot, Quant à 
l’auteur et à son ouvrage, nous n’avons pu les retrouver ailleurs. 
3°) Li sal Ki à 5 (p. 225-251). C'est la fameuse histoire de ‘Al 
Etfendi (sx3 du), mort en 1008 H (1599), où la fiction joue le plus 
grand rôle. Il l'avait composée pour Mourad HI, en 995 (1587). Voici 
comment elle est jugée par [Ag Halfa (V, 484) : sas du passe 5 Alt a 
JA je Dyl jucs JA ds Jen ce les Gi Jbuvls las vi se GI JS Les Glil eat a 75 
. Jeÿls oblig ge LE Sd LS mail 
4) gas CSS et ils (p. 255-290), Oueis où Weïsi est un 
écrivain ture célèbre (+ 1037=—1627). Ce livre, composé sous forme d'un 
songe, met en scène les Prophètes ct les grands hommes de l'antiquité qui 
exposent, dans un dialogue philosophique, les causes de la décadence des 
empires. L'ouvrage a été publié au Caire en 1252 (1837). 
34 
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5°) Les dix dernières pages contiennent un traité anonyme sur les 
jours fastes et néfastes. Le copiste est toujours le même. 


e) Histoire de Patriarches ou de Prophètes 


89 


Papier fort. Reliure récente en cuir noir et cartonnage. Titro doré. Hauteur 22 
cn. ; lnrgeur 16 em. 120 feuillets, 15 lignes. Le cominencement et la fin manquent. 
Belle écriture Nashi, encre noire et rouge. Sans date, XVI siécle, (N° de cote 150). 


AVI ae à tal DES 

Les Masalis al-Inbyia ne manquent pas dans les Bibliothèques de 
Berlin, de Paris et de Londres; mais aucun des Mss de ces Bibliothèques 
ne répond à la description du nôtre. Ces Magalis sont sous forme de Hot- 
ba dans les mosquées, en un style recherché avec des vers et des houts- 
rimés, Le premier Maglis, qui traitait probablement d'Adam, a presque 
complètement disparu. Les chapitres suivants sont : 2° Caïn et Ahel 
(10°). 8° Hénoch ou Idris ({F 11°). 4° Noé (19°). 5° Houd etes 
‘Adites (f 24°). 6° Sälih et les T'amoudites (# 28") suivi de lhistoire 
d'Iblis avec Adam ( #33"). 7° Abraham (#38'). 8° Ilistoire de Ja 
Ka'ba (# 43"). 9° Ismaël (F 47"). 10° Lot (F55"). 11° Dou l'Qarneïn 
(60°). 12° Joseph (#67). 13° Job (F 88"). 14° So‘aïh ou Jéthro 
(#94). 15° et 16° Moïse, ses débuts et ses communications célestes 
(99°). 17° Moïse et le IHidr (f111"). 18° Balaam (ff 118). Ce 
chapitre n’est pas terminé. Dans tous ces récits, l’histoire biblique est al- 
térée d’après le Coran et les légendes fantastiques des Arabes. Ce Ms a 
été acheté à Damas, en 1908. 


Papier de diverses qualités. Demi-reliure fatiguée en cuir et cartonnage. Hauteur 


21 em. ; largeur 14 cm. 431 feuillets, 17 et 18 lignes. Le commencement et da fin 
manquent. Ecritures de deux ou trois sortes, XVII et X VIII siècle, (N° de cute 151: 
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de de) LM 5 

Ce titre est d’une main plus récente : on a dû l'écrire à cause de la 
mention fréquente du fameux légendiste Wahb Ibn Monnahih. Nous 
croyons que cet ouvrage est plutôt le ovavt ét, svt te du Cheikh Ah- 
mad Ibn ar-Roumi (+ 1040 = 1631). La description de ce livre, telle 
qu’elle est donnée par Eñig Halfa (V, 380) et Allwardt, dans le Catalo- 
que des Ass arabes de Berlin (°° 8845 et 8846), se vérilie pour notre Ms, 
Les Magälis qui doivent être cent, ne sont pas numérotés au commence- 
ment ; ils lesont seulement au feuillet 348", qui porte le n° 54. Le der- 
nier Maglis (IF 428) est le 69°: il n’est pas terminé. Ces légendes de 
Patriarches et de Prophètes sont ramassées un peu partout. L'auteur puise 
dans le Coran, le Ifadit, le Habar, histoire religieuse musulmane, les 
apocryphes chrétiens ou rabhiniques, sans aucune critique. Notre Ms 


provient de la Bibliothèque d’un cheikh alépin, vendue à Beyrouth en 


1911. 
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Papier fort, Reliure récente en euir noir et cartonnage. Hauteur 25 cn. ; largour 
17 em, 249 pagos, 25 lignes. Ecriture Nashi, XIV® s'ècle (1366). (N° de coto 151). 


cell pe Ress Je Gi 

Ce litre, donné à la première page, n’est pas exact. L'ouvrage est 
connu sous le nom de Qi ass $ alt 5e par Abou Ishäq Ahmad Ibn 
Mohammad at-Ta‘labi. (+ 427=1036). On en trouve plusieurs copies 
dans les Bibliothèques d'Europe et différentes éditions imprimées au Caire 
(Brockelmann, G. d, ar. Litt., I, 850). Notre Ms, acheté à un musulman 
de Naplouse, en 1912, n’a que la 2° moitié de l'ouvrage et commence vers 
la fin du chapitre consacré à Josué ; il peut servir à corriger plusieurs 
fautes des éditions d'Egypte. On sait que cette Histoire des Patriarches 
et des Prophètes est on ne peut plus riche en récits légendaires de toutes 
sortes ; c’est là cependant qne la plupart des Musulmans puisent leurs 
renseignements sur l'histoire biblique, sur Jésus-Christ et les époques qui 
précédèrent llslam jusqu’à Mahomet. Notre copie à été terminée, le 11 
de Doul EHigga 767 (1366), par Isma‘il Ibn fhrahim Ibn Qaïsar al-Ifanafi. 
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Papier fort. Demi-reliure en toile noire usée et cartonnage vert. Hauteur 21 em. ; 
largeur 14 cm. 188 pages, 19 lignes. Ecriture Nashï, encre noire et rouge, XVII sie- 
cle (1694). (N° de cote 152). 


PH ae ing ble 205 

L'histoire de Joseph, avec les détails curieux que le Coran y a ajou- 
tés, a souvent inspiré les écrivains musulmans. On en trouve de nombreux 
spécimens dans les Bibliothèques orientales d'Europe : Berlin (n° 8953- 
8961), Paris (n°® 1933-1944), ete. Notre Ms est anonyme, mais il ressem- 
ble à celui qui y est décrit sous le nom de Muhammad Ibn Abÿ]‘Abbäs 
Ahmad al-Muqri Le commencement cependant n’est pas le même. En 
voici les premiers mots : 14 Ste Y Lis ph ji es eLAVts JUN ge 055 GA & ai 
oUst L ie Vs el, Le récit ne se suit pas régulièrement. L'auteur y intro- 
duit mille détails qui n’ont aucun rapport avec le sujet. À propos de Jo- 
seph lui-même, sont rapportées bien des anecdotes puériles, parfois sau- 
grenues : c’est un fonds inépuisable de contes puisés à toutes les sources 
apocryphes. Il termine par ces curieux renseignements (p. 137): 311 y 
tres D DO Jules lle NS last 2 it m1 D Jynll Lai sole Ling 255 DR ST 
ls ER D ab Ge (sic) Ru ds Ans ing Bpe pan 9 ao Lis JG Wie Ji 65 
On sait pourtant comment le Coran a abîmé cette histoire et lui a enlevé 
tout son parfum. Le copiste de ce Ms se nomme: o 558 play 4ei dôme et à des. 
La date de sa copie porte (sic) 3-2. 24 »4è se nl io 62 ce à els til 
Bye 5 nel or ls Gus, Ce Ms à été vendu à Damas, en 1905. 
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Papier glacé. Demni-reliure en cuir rouge et cartonnage jaune. Hauteur 23 cm. ; 
largeur 18 em. 147 pages, 17 lignes. Belle écriture Nashï, encre noiro et rouso: 
Sans date, XIX° siècle. (N° de cote 153). 


Cl Las 
C’est l'ouvrage le plus considérable de ce volume qui commence. par 


deux contes (p.1-20) sur les prétendus miracles de Mahomet : le premier 
contient l’histoire d’un certain Gâbir Ibn ‘Abd al-Lât le (orhomite, qui 
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vient à Mahomet pour éprouver sa mission divine et la reconuait aux 
signes qu’il opère ; le second est encore plus curieux : il raconte comment 
Mahomet délivra un chameau et une gazelle qui élaient venus implorer 
son secours contre la cruauté de leur maître. (CF. Rieu, Supplement of the 
Arabie Mss in the Br. Museum, n° 501, fol. 202-29). Le Bogiat as-Säilin 
se compose de 39 chapitres féconds en légendes (p. 20-147) sur la Création, 
les merveilles du paradis et l’histoire des Patriarches, des l’rophètes, avec 
les légendes de S' Georges, des martyrs de Nagrän et des Sept Dormants. 
Le dernier chapitre est consacré à l’histoire d’un certain Rabbin Balouqia 
qui découvre en un vieux Codex la description du prophète arabe, long- 
temps avant sa naissance, et qui trouve, dans une île, un serpent, du nom 
de Baliha, qui lui indique l’époque de sa venue. Cet ouvrage n’est signalé 
nulle part. Acheté à Damas, en 1910, 


f) Histoire de Mahomet 
94 


Papier glacé. Simple brochage. Hauteur 18 em.; largeur 12 em. 18 pages, 15 
lignes avec dessins et encadrement de couleurs. Jolie écriture Nashï, rouge et noire, 
XVII siècle (1713). (N° de cote 154). 


POUR ins Kia Jadi L 5 

C’est un arbre généalogique, artistiquement disposé, de Mahomet, de 
sa parenté et de ses aïeux jusqu’à ‘Adnän. Cet arbre comprend, outre la 
descendance directe, les lignes indirectes des fils et petits-fils de chacune 
des souches. Des cercles de couleurs et de diamètres différents font connaî- 
tre les degrés de parenté. La moitié inférieure de la page est réservée aux 
remarques sur chacun des aïeux mentionnés, leurs noms, qualités, mérites, 
d’après des auteurs anciens, Ce joli Manuscrit, acheté à Damas en 1896, 
ne porte pas de nom d’auteur L'écrivain anonyme ouvre ainsi sa préface: 
Sol 363 8e à SLA . ls pes date 55 o552 , 653ps da LUN Les . yes ve I à del 
pet D 6 &d DRS opel BAS se salo Vème ilot sit. svt. Puis ilnous ap- 
prend qu’il a dressé cet arbre généalogique pour la Bibliothèque d’un 
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grand personnage qu’il désigne ainsi : 2:41 »ë à 501 etats QBeyl MA) Us 
UT is UYye us Yi 2bli laser Lull, À la dernière page, en dehors du texte, 
le copisle — qui peut être aussi l’auteur de l'ouvrage — termine ainsi : 
ass pi he DU USE pl taealt eye où EN Lutls GUN pol Lie GAS ue ELA GES 
ANT Gén CIO Soenil 42 éme 7 dot nil til al de ets à sut Lis Lies 

+ gt D Dall EU Leg) di Lià 
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Papier fort en partie encadré. Deini-reliure en toile violette et cartonnage vert. 
Hauteur 21 1/2 em. ; largeur 15 em. 41 feuillets, 28 lignes. Ecriture Nashi, encre 
noire et rouge, X VIIL siècle. (N° de cote 154 bis), 


pl do = 10H 

Cet ouvrage, dont l’auteur est Mohibbaddin Abow’l ‘Abbäs Ahmad 
Ibn ‘Abdallah at-Tabari (615-694 = 1218-1295), est un abrégé de la 
vie de Mahomet en 24 chapitres (cf. Hâg Halfa, II, 165 et de Slane, 
Cat. de Paris, n° 1546). Dans la Préface, le contenu est bien décrit en 
ces lermes! 2,053 snn>s dlinls 4513 58 ne Rs ee salo à Jos Lui 55 #3 pass lis 
dés ss 3 dless muntesls SUus aus als T5 d5ljnars SA px aus Ass lets 
Sas yes El Son ae G'se Lis pi 9 ler by alé #Üls sus ais, Le 
copiste (ff 25) se nomme : wa ji je penil dôme y ile, à la date de 1188 
(1769). Le reste de l'ouvrage contient une épître sur les mérites d’Abou 
Bakr (25" ), puis différentes traditions mahométanes sur l’autre vie, enfin 
(38°) les recommandations de Mahomet à ‘Ali. Acheté à Beyrouth, 1910. 
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Papier avec encadrement rouge. Demi-reliure en toile ct cartonnage vert. Hauteur 
21 1/2 cm. ; largeur 15 1/2 em. 116 pages, ?3 lignes. Ecriture Nashi, encre noireet 
rouge, XIX° siècle (1813). (N° de cote 155). 


nel pe SL 
Cet ouvrage sur les belles qualités du Prophète a pour auteur y 41 
Re 5 à ous & sème (+ 2719 = 892); les copies en sont nombreuses 


dans les Bibliothèques d'Europe, Mais les recensions varient d’après les 
divers anneaux de la chaîne qui remonte à Tirmidi. Notre Ms serait une 


59] MSS IISTORIQUES DE LA BIBLIOTH, ORIENTALE a th 


recension de l’année 48: II (1091), faite à Médine, sous la dictée d’un 
certain Abou’! Qäsim ‘Abdallah Ibn Tähir at-Tamimi, venu de Balh. En 
fait de belles qualités, on donne naturellement la première place aux 
avantages physiques et aux choses matérielles. L'ouvrage a été copié à Tu- 
nis, en 1228, le 11 Gnoâda premier (1813) ; nous l’avons acheté, cette 
année 1913, à Beyrouth. 
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Papier fort avec double oncadiement, dont un en or. Des enluminures, à la pro- 
mivre et à la dernivre pazo. Reliure on velours avec dessins on or sur les côtés et la 
languette. Hauteur 20 1/2 em. ; largeur 15 cm. 295 feuillets, sans les Tables, 21 li- 
gues. Ecrituro Naslii très soignée, enere noiro et rouge, XVHI° sièele (1767). (N° de 
cote 156). 


gel Ji Liu, à til 

C’est une des vies de Mahomet les plus répandues ; elle a pour auteur 
Tgamdl Gel gere Jail pi Bibl auyt (4 544=1149) Hig Ilalfa la 
décrit longuement dans son Lexicon (IV, 56-58) et assure qu’on n’en a 
pas composé de pareille dans l'Islam. On la trouve dans toutes les Biblio- 
thèques d'Europe et d'Orient ; elle a été plus d’une fois imprimée au Caire. 
Notre Ms est princier : c’est un modèle d'écriture ; il devait être destiné 
à quelque grand personnage, Nous l’avons acheté à Beyrouth à un mu- 
sulman, en 1911. Le copiste qui l’a écrit a signé, le 21 Muharram 1811; 
ils’appelle(?) o2-a 5-1 (sic) sav d eCivL oil as oies y Last bte, Cette finale 
est suivie d’une notice sur l’auteur, tirée de sta ww, Sur les marges, 
beaucoup de notes et de corrections proprement écrites. 
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Papier jaunitre avoe deux filets rouges d'encadrement. Reliure on cuir violet avec 
dorure sur les côtés ot la languette. Eniuminuro sur la première page. Hauteur 23 cm. ; 
largeur 16 em. 587 pages, 21 lignes. Ecriture imitée du persan, encre noireot rouge, 
Sans date, XIX° sièole, (N° de cote 157). 

Autre exemplaire, moins riche, de l'ouvrage précédent, acheté en 
1912 à Beyroulh et copié par le Molla Isma'‘ïil al-Bohärt pour ‘Izzat Pa- 
cha, comme en fait foi la note en ture de la dernière page. 
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99 
Papier fort. Reliure en cuir rouge foncé et cartonnage jaune colorié. Hauteur 20 
em, ; largeur 15 cm. 205 pages, 21 lignes. Ecriture Nashï, XVIII siècle (1730). (N° de 
cote 158). 


glEle LES 
C’est l’histoire de la fameuse ascension de Mahomet au ciel, avec les 
détails les plus fantastiques sur le ciel, ses habitauts et ses merveilles. 
L'auteur se nomme ea at ce Ans al ai (+ 984 — 1576). À Paris (Ca- 
taloque de Slane, n° 1985), on en possède une copie. Notre Ms a été acheté, 
cette année 1913, à Beyrouth ; il date de la fin de Ragab 1142. Le co- 
piste s’appelle jouait séseut a mini cd Jeneut , 
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Papier. Reliure fatiguée en cuir et cartonnage. Hauteur 18 cm. ; largeur 18 cm. 
127 pages, 17 lignes. Ecriture Nasta‘liq, XVI siècle (1627). (N° de cote 159). 


&l yes jus si A y 

Ce titre n’est pas clairement donné. l’auteur serait, d’après une note 
de la première page et un texte final, un certain Waliy ad-Din Effendi, 
qu’il ne nous a pas été possible d'identifier. L'ouvrage commence ainsi : 
AN Ju Vds Voste aps 981 Dos à AE on au Do ts. add ne Jill (51 si à Lomil 
ail on AN sil 8. C’est une vie légendaire de Mahomet où sont entas- 
sées les merveilles les plus invraisemblables et souvent les plus puérilessur 
le Prophète d’Arabie, qu’on nous représente, dès la première page, comme 
une émanation de Dieu et sa lumière. Le copiste qui a transcrit ce Ms, en 
1037 H (1627), s'appelle Mahmoud Ibn Rasoul. Acheté à Beyrouth, 
en 1911. 
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Papier fort. Simple brochage avec couverture rouge. Hauteur 22 cm. ; largeur 16 


cm. 150 pages, 21 lignes. Ecriture Nashi du Higäz, XVIIL° siècle. Le commencement 
et la fin manquent. (N° de cote 160). 
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- J gen Cr 


Le litre est conjectural. Commentaire historique et philologique de 
l’histoire de Mahomet, analogue à celui de Soubaïli (Rieu, Supplement to 
the Catuloque of Arabic Mss in the Br. Museum, n° 504), mais de rédac- 
tion différente. On peut en tirer plus d’une remarque utile pour la con- 
naissance de l'Arabie. Le Ms provient du Iligäz, mais il a été vendu à 


Beyrouth, en 1911. 
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Papier fort. Reliure moderne en cuir et eurtonnase. Hanteur 23 em. ; largeur 16 
em. 68 fouillots, 13 lignes. Ecriture Mazribine, NIN® siècle (1857). Le commonce- 
ment manque, (N° de cote 161). 


1 cs ts 
Ce titre, donné par le copiste à la dernière page, ne correspond pas 
au contenu du volume. Les trois premières pages conservées terminent un 
ouvrage indéterminé, où il est question de J.-C. annonçant à ses Apôtres 
la venue de Mahomet (sic). L’opuscule suivant traite de l’ascension noc- 


lurne de Mahomet au ciel, dans le sens du livre décrit plus haut (n° 99). 
Ouvrage acheté à Saida, en 1883. 
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Papier fort. Reliure orientale on cuir rouge et papier colorié. Hauteur 20 em. ; 
largeur 15 em. 108 pages, 21 ligies. Ecriture Nashi, encre rouge et noire, XVII siè:le 
(1682). (N° de cote 162). 


al DU LR 5 à RU 54 


C’est l’histoire légendaire bien connue, en prose mêlée de vers, de la 
conquête de la Mecque par Mahomet ; elle a été publiée souvent au Caire. 
Abou’l Hasan al-Bakri as-Siddiqi, qui en est l’auteur, a vécu au XVII® 
siècle. Notre Ms diffère sensiblement de l’imprimé ; il a été copié, en 


1093 H, par le nommé Darwis, fils du Cheih Muntasir de Darmanhour. 
Acheté à Aden, en 1895. 
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&) Histoire des premiers Caliphes et des 


Compagnons de Mahomet 
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Papier fort. Reliure orientale en étoffe noire ct papier de couleur. Hauteur 21 
em. ; largeur 15 cm. Ecriture Nashïi, encre noire et rouge. Sans date, XVIIS siècle. 
(N° de cote 163). 


Ba plais DA Jai GLEN GIE 5 pell gel ol JET 

C’est le même ouvrage que Iig Halfa (IV, 110) a intitulé: (sic) 51,21 
255 515 Ds 1 gel js 5 Ali et dont il donne l’incipit, conforme à celui de notre 
Manuscrit. Il place la mort de son auteur +44 y» à aol al Lis en OT 
(1665) et la première composition de l'ouvrage en 950 (1548). C'est 
une apologie des quatres premiers Caliphes, successeurs de Mahomet. 
Le Prophète a aussi une bonne part dans cette œuvre, où la mentalité 
musulmane apparaît dans tout son jour. L'histoire s’y mêle trop souvent 
de récits fabuleux. La mort de Husein est aussi racontée en de longues 
pages. Ce Ms est d’acquisition récente (19 12). 
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Papier fort, avec filet d'encadrement. Reliure moderne en cuir et cartonnage, titre 
doré sur le dos. Hauteur 22 cm. ; largeur 16 cm. Ecriture Nashi. XVIII siècle (1789). 
La première feuille manque. (N° de cote 164). 


JAI EL 2e hall age 5 NI JUN pds 

L’auteur, d’après une note récente qui a disparu malheureusement à 
la reliure, se nommait &l 44 sadi 6x. ; mais nous doutons fort de la réalité 
de ce nom. À la page 125 (cf. 139), une lettre d’Imäâm nous donne le nom 
de son aïeul, ‘Abdallah Ibn al-Mubhallah Ibn Sa‘d Ibn ‘Al an-Nisäï, D’au- 
tres passages montrent que l’auteur vivait au XVI siècle. Quoi qu'il en 
soit, son ouvrage est consacré aux Imäms, descendants de ‘Ali. Après 
quelques pages sur le Prophète et ses qualités, l’auteur passe à ‘Ali, dont 
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il déerit les mérites, puis aux Imäms, issus de lui, et à leur descendance. 
C’est donc l’œuvre d’un Chyite. La copie a été terminée, le 5 de Dou’l- 
Qu'dah 1194 (1780). Ce Ms a été acheté à Bagdäd, en 1895. 
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Papier fort, en grande partie tacheté par l’eau ou l'humidité. Reliure moderne on 
cuir ot papier colorié, titre doré sur le dos, Hauteur 21 1/2 cm. ; largeur 15 1/2 cm. 
155 fouillets, 24 lignes. Ecriture Nashi, X VIIL siècle (1716). (N° de cote 165). 


(sie) Ju D és il pe 

Le principal ouvrage de ce recueil est le premier (ff 1-77), intitulé 
&uN *Ul Lite au à went Letnll qui à pour auteur le Cheikh ‘Abd ar-Rah- 
mân Ibn Muhammad as-Saffouri. Ce n’est donc pas, comme l’ont cru Ahl- 
wardt (Catalogue de Berlin, n°° 9695 et 9696) et Brockelmann (Gesch. 
d. arab. Litt., U, 178), le même que l’auteur de Lau 27 , appelé ‘Abd ar- 
Rahmän Ibn ‘Abd as-Saläm as-Saffouri. Cet opuscule contient la longue 
énumération des qualités et des vertus des quatre premiers successeurs 
de Mahomet, sans oublier naturellement le Prophète ; Fâtima, sa fille, a 
aussi sa bonne part d’éloges. Le copiste signe (77°) tb os jt xs ætull 
giant dat, le 10 Goumâdah premier 1128 (1716). 

Les autres ouvrages sont les suivants : 1° (78-99) Ja g 53,41 Jsot 
Sin de (ralal ad-Din as-Soyouti (+911 = 1505), formulaires très variés 
de prières musulmanes infailliblement exaucées, — 2° (Æ 100-114) 
Sul jé 259 ohaedis slavt par al-Crazzäli (+ 505=1111), traité ascétique 
pour se préparer au dernier jugement. — 3° (IF. 115-122) a1u1, traité 
moral bien connu du même auteur, publié par Hammer.—4° et 5° (ff 122- 
135) Miscellanea, préceptes légaux, recettes médicales, etc. Le tout trans- 
crit par le même copiste. Acheté à Beyrouth, en 1912. 
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Papier fort. jaunâtre, maculé. Reliure moderne en toile et cartonnago. Hauteur 
20 1/2 em. ; largeur 15 1/2 cm. 51 feuillets, 143 à 20 lixnes. Ecritures diverses du 
XVII et XIX° siéelo. Le commnencemont manque. (N° de cote 166). 
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LUI Le, 
Récit romanesque des conquêtes musulmanes, sous les premiers Ca- 


liphes, et particulièrement de l'Egypte et de la Syrie ; il ressemble beau- 


coup au faux Wäqidi. Provient d’une librairie de Beyrouth, acquis en 
1908. 
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Papier fort, taches d'eau. Reliure moderne en cuir noir et cartonnage, titre doré 
sur le dos. Hauteur 27 1/2 cm.; largeur 19 cm. 149 feuillets, 23 lignes. Ecriture Nas- 
hi, encre noire et rouge, Sans date, XVIII° siècle. (N° de cote 167). 


Dleo 4 jee 3 CN EST 
Ouvrage considérable sur les compagnons de Mahomet, rédigé sous 
forme de Dictionnaire alphabétique, d’après l'alphabet Magribin : excep- 
tion toutefois est faite pour le Prophète de l'Islam qui ouvre le volume. 
L'auteur est un Cordovan, Abou ‘Omar Jousof Ibn ‘Abdallah an-Namari 
al-Qourtoubi (368-463= 978-1071). Häg Halfa (I, 276) a compté 3500 
notices dans cet ouvrage ; dans l’édition faite aux Indes, à Haïdarabad 
en 1319 (1902), le chiffre des notices atteint même 3585. Notre Msme 
contient que la 1° moitié de ouvrage (1540 notices); il est soigneusement 
écrit et donne de bonnes variantes sur le texte imprimé. Il provient d’une 

bibliothèque de Damas, vendue à Beyrouth en 1909. 
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Papier fort. Reliure orientale en cuir ronge et cartonnago avec languette jaune: 
Hauteur 23 cm.; largeur 17 cm. 410 pages, 17 lignes. Ecriture Nashi archaïque. 
Sans date, XV® ou XVI° siècle. (N° de cote 168). 


eh el Lei pe] 

Résumé de l'ouvrage précédent par Mohammad Ibn Ya‘qoub Ibn 
Mohammad Ibn Ahmad al-Halïli, auteur du XIV° siècle. Il existe de cet 
abrégé un Manuscrit complet à la Bibliothèque Khédiviale (Catalogue, 
2° éd., p. 227) où l’on dit qu’al-Halili, en résumant l'ouvrage primitif, Pa 
mis en ordre alphabétique d’après l’alphabet courant des Orientaux. Ce 
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n’est pas le cas de notre Ms qui garde l’ordre choisi par an-Namari. Nous 
avons même remarqué dans notre copie des notices qu’on ne trouve pas 
dans l'original. Mais elle est incomplète ; le commencement et la fin 
manquent. Elle débute par la notice de &aë et se termine par celle de 
hat 4 5 (n°% 1317-2307). Provient de la même vente de 1909. 
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Papier. Reliure orientale en cuir et cartonnage avoc languette. Hauteur 16 cm. ; 
largeur 11 cm. 116 feuillets, 19 lignes. Ecritwro Nashi, encre noire et rouge, XVII 
siècle (1757). (N° de cote 169). 


Dep it 5 (cuil sal 

Badr est le nom de la localité où, grâce à un guet-apens, Mahomet 
remporta sa fameuse victoire sur les Qoreichites. Le présent ouvrage don- 
ne, par ordre alphabétique, les noms des combattants qui prirent part à 
ce glorieux fait d’armes, avec une courte notice sur chacun d’entre eux. 
L'auteur, Tah Ibn Muhanna al-Gabrini al-Halabi (1081-1178= 1673- 
176:1), avertit dans sa préface qu’il s’est fondé sur la liste donnée par le 
Cheikh ‘Abd al-Latif al-Biqa‘i al-JHimsi al-Misri ; il iusère dans sa rédac- 
tion Pavant-propos de son prédécesseur, en encre rouge, et le commente ; 
puis vient son propre travail qui consiste à fixer les voyelles du nom de 
chacun des Badrites, au nombre de 318, et à lui consacrer quelques lignes 
d'histoire. Notre copie a été terminée, le 16 Sa‘ bân 1171 (1757). Acheté 
à Damas, en 1901. 


b) Monographies d'hommes célèbres 
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Papier fort. Reliure en cuir et étoffe noirs. Hauteur 18 em. ; largeur 14 cm. 154 
pages, 13 lignes. Belle écriture Naxhi. Sans date, XVI siècle. (N° de cote 170). 


Con je ) 
L'ouvrage ne porte qu’un titre au crayon : c’est l’histoire très pas- 
sionnée de la mort de Ilusein, fils du Caliphe ‘AN, ainsi que celle des évé- 


278 L. CHEIKHO [66 


nements qui l’ont accompagnée. L'auteur n’est pas nommé, mais c’est 
certainement un ‘Alide ; car, pour lui, rien n’égale le malheur de cette 
mort. Les miracles, les prophéties les plus singulières viennent en rendre 
témoignage. L’évêque de Nagrän, le fameux Qoss Ibn Sa'idah, l'aurait 
même prédite (p. 78): 


PA a ae jet à ae J pr] 47) so} sil De F Jbs 
“jus ci ds es Ct Les ré* sta ll c& 
J5 &> sil d° EEE ons Creoc)l SIL Pl 
Les vers suivants auraient été trouvés gravés sur une tablette en or, 
dans l’église de Nagrän, avant l'Islam: 


A 


SE f# oi > & os fu. Es | >| 
SAS Se lé % SE ae | 305 43 
he slt des Ve le 


L'écrivain s’appuie, pour toute autorité, sur un certain x à by) sim ml 
der 4 gx o8 Givi. Acheté à Baÿdäd, en 1895. 


, 
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Papier fort et glacé. Reliuro récente en cuir rouge et cartonnage colorié., avec titro 
au dos. Hauteur 24 cn. ; largeur 18 cem.; 178 feuillets, 17 lignes. Belle écriture 
Nasli, encre noire et rouge ; titres en tulut avec quelques ornementations. Sans date. XIV® 
ou XV° siècle. La préface a disparu à moitié, la fin manque. (N° de cote 171). 


Lil ee Ce Le Gp 

Ce titre, sous cette forme, est conjectural. Nous avons là une vie du 
fameux Caliphe Omayyade ‘Omar Ibn ‘Abd al-‘Aziz (717-720), faite, si- 
non avec beaucoup de critique, du moins avec goût. Le nom de l’auteur a 
disparu avec le premier feuillet. Serait-ce l'ouvrage intitulé : 4e x 5e 451 
Po nee JA eV sut 7 dEme Qu 9Y 3 jt, signalé par Hñg Halfa (1,188) ou 
peut-être (id. VI, 155-156) 55;uit 1 »,21 AY 32 jt mo & Les L3ts : c’est possible. 
Voici les titres abrégés des 12 chapitres dont se compose cette monogra- 
phie: 1° sayes so 55 de 2° cgnlialls dt gfnes oies sûus 55 d. 39 pi 935 5 9 
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A5 7 "UU smos Dies . 49 dass Dane TS D. 59 Lane Vs e DVss eye) Jia es ils ce 5 
O9 ous 55 à. 79 sbes sols an 55 à. 8° olloss slaslyes abs 5 à. 9° lbs aisf 55 à 
sels. JO sg Las Les 45 Les jaëtl ue a JS Le 55 d. 11 Ses S55 sat pe Done 55 à 
aoss . 12° si se ousls gl 55 d. C’est donc une biographie très complète, 
telle qu’on en rencontre peu chez les auteurs musulmans ; malheureuse- 
ment notre Ms ne dépasse pas la moitié du 6° chapitre. Malgré cela, on 
y trouve un grand nombre de lettres, de discours, de pièces émanées de ce 
Caliphe. Il y a lieu de se demander quelle valeur ont tous ces documents, 
Notre M5, acheté à Damas en 1900. semble inconnu. 
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Papier fort avec trois filets d'encadromont. Reliure moderne en cuir rouge, doré 
sur le dos. ct étoffe. Hauteur 20 cm. ; largeur 15 em. 266 feuillets, 17 lignes. Magni- 
fique éeriture Nashi, encre noire et rouge. La promière feuille, qui était enluminée de 
domures, est à moitié déchirée. Le dernier feuillet manque. (N° de cote 172). 


gl coûl 

C’est la fameuse histoire du Sultan de Cazna, Yamin ad-Daulah 
Mahmoud al-Gaznawi (+ 421 — 1030) ; elle a été composée, en un style 
fort recherché, par Abou Nasr Muhammad al-‘Othi (+ 427 = 1036). Ce 
style de parade lui a acquis une grande célébrité. Elle a eu même l’hon- 
neur d’un commentaire philologique et littéraire par Ahmad Ibn ‘Ali al- 
‘Otmäni al-Mannini (+ 1172—1759). Il a été publié au Caire, en 1286 
(1869), sous le nom: gt ai 91 226 Je geyl rl. Notre Ms provient de 
notre résidence de Damas ; il nous a été cédé en 1885. Il est très soigné ; 
souvent les voyelles ont été marquées. 
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Papior. Reliure on étuffe noire. Hauteur 24 cm. ; largeur 16 1/2 em. 51 feuillets, 
27 lignes. Ecriture Nashi, XIX° siècle (1811). La première page est onluminée, les 
autres sont encadrées d’or et portent diverses ornementations également en or. (N° de 
cote 173). 


Ode pal lle Ju I U à ob ls © SU 25445 OI die 
Dans notre Histoire de la Littérature arabe au XINX° siècle (1, 20-22), 
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nous avons fait connaître l’auteur, appelé ut 1 11, Il a énuméré dans 
cet ouvrage les mérites de Soleiman Pacha, gouverneur de Syrie (voir, 
plus haut, le n° 45) ; puis, élargissant son cadre, il a recueilli tout ce 
qu’il a pu sur les homonymes du Pacha, à commencer par le roi Salomon. 
La philologie, la littérature agrémentent l’ouvrage, non moins que l'his- 
toire. Ce Ms était évidemment destiné à être offert au gouverneur qu’on 
flatte ainsi en lui rappelant les gloires de son nom. Ce doit être l’auto- 
graphe de l’auteur : il l'aurait écrit l’année même de sa mort, 1811. Le 
volume se termine sur une poésie en l’honneur de Soleiman Pacha ; en 
voici les derniers vers et la finale : 


à 1 a : , 
T CESSER \-sSiiniie es ds 
AA | Je œaS An +) a) lis 


(NES) % st El ob 4 42 2%) oL 
AE a o* AS Va + Lil dal SIA Ds ce Ô! Jill ds 


Acheté a Beyrouth, en 1901. 


f) Recueils biographiques 
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Papier fort. Reliure orientale moderne en cuir foncé avec languette. Hauteur 31 
cm. ; largeur 21 cm. 150 feuillets, 29 lignes. Ecriture Nashi, encre noire et rouge; 
nombreuses notes marginales. Les titres sont inscrits dans des cercles rouges. Le com- 
mencement et la fin manquent. (N° de cote 174). 


C5 el Es4#) | 


Ce titre, qu’on lit sur le dos, est conjectural. La majeure partie de 
l'ouvrage renferme, de fait, des notices d'hommes célèbres, dont les noms 
sont inscrits, en marge, dans des cercles rouges ; on en compte environ200. 
Mais ces notices sont rattachées en général à l’histoire de Caliphes ‘Abba 
sides des X°, X[° et XIL° siècles. Ce serait ainsi une Histoire de Caliphes, 
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comme l’a dit le D” Josef Horovitz, qui a donné une courte notice de cet 
ouvrage dans les Miteilungen des Seminars für Orientalische Sprachen, 
1907, IT Abt., p. 30, n° 36. On y trouve aussi l’histoire des princes Bou- 
ides et des Sultans Seldjoucides. Les Notices biographiques sont assez 
étendues, Parmi les auteurs cités en témoignage se trouvent des écrivains 
du XII siècle, tel Ibn Hillikän, voire du XIV* et du XV° siècle, comme 
Ibn Sihnah, L'auteur vivait donc à une époque postérieure ; mais nous ne 
pouvons l'identifier, car le commencement et la fin de l'ouvrage manquent. 
Ce Ms a été acheté à Mossoul, en 1895. 
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Papier fort, tirant sur le jaune. Reliure orientale fatiguéo, cuir avec rosaces sur 
los côtés et la langnette. Hauteur 25 em. ; largeur 18 cm. 844 pagos, 23 lignes. Ecri- 
ture Nash, encre noire et rouge ; titres marginaux en rouge, XIV° siécle. (N° de cote 
175). 


Sy call JL Loltl SEL LES 

L'auteur, 5591 22 nt je ce genll a eo M e dns pi, vivaitau XIV° 
siècle (+ 1370). Son ouvrage est un des plus estimés pour l’histoire des 
célébrités du rite Safï‘ite. On en trouve de nombreux exemplaires dans 
les Biblioth. orientales. Notre Ms, très soigné, date de l’époque de l’auteur. 
Le copiste, qui ne se nomme pas, dit avoir confronté, en 1380, sa copie 
avec une autre copie-revisée par l’auteur : teies sinett Je 25,5 anni Je due cat 
else) Lu ot nl Lait 455 ve ce de 2e nono la ST doute Mae D Ds EUS car as 
wks. Différentes notes font connaître les possesseurs de ce Ms ; nous l’a- 
vons acheté à Mossoul, en 1895. 
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Papier fort, lisse, avec filet d’encadrement, maculé par l'eau. Reliure orientale en 
cuir rouge. Hauteur 18 em. ; largeur 13 1/2 cm. 276 pages, 15 lignes. Ecriture Nashi 
approchant de la calligraphie persane, X V° sièele, (N° de cote 176). 


li SUb li — plat do 
Les deux ouvrages contenus dans ce volume sont : 1° une consulta- 


tion juridique du Cheikh Sams ad-Din al-Qouni sur une question de loca- 
36 
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tion de fief militaire, d’après le rapport de son disciple ei, ct 45 Ja nn 
ü A5 à tas œ =, en 972 H (1564), comme celui-ci l’a noté (p. 116- 
117): avr a QUI pus Jets D EU "35. . My 5 ce 400 mil ailae Liu Les Ts 
Salt 8,51 (CF. Hâg Halfa, 1,156)—2° un traité historique de ce même Ibn 
Qutlübuga (+ 879=1474) : c'est une histoire des célébrités du rite Hani- 
file, par ordre alphabétique. Flügel a publié cet ouvrage, en 1862, sous 
le titre de : tm ab $ eisûl #5. Acheté à Beyrouth, en 1909. 
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Papier lisse glacé. Reliure européenne soignée, cuir et étoffe verts, Hauteur 30 
cn. ; largeur 20 1/2 cm. 841 feuillets, 21 lignes. Ecriture distinguée, encadrement 
composé de lignes en couleur. Sans date, XVIII siècle. Le nom de M. J. O' Kinealy 
est marqué plusieurs fois sur la couverture intérieure : l'ouvrage a dû lui appartenir. 
Nous Favons acheté à un libraire de Leipzig, en 1905. (N° de cote 177). 


Tel est le vrai titré de l’ouvrage, donné dans la préface (ff. 8"); ce- 
lui qui se lit sur le dos du Ms en caractères européens — 25% ,xi gtx — 
n’est qu’un titre de chapitre. L'auteur nous avertit, dans son avant-pro- 
pos, qu’il a composé cet ouvrage pour faire suite à celui de Hafägi, inti- 
tulé Us &ous , Il fait connaître les poètes du XVII siècle, qu’il répartit 
en cinq classes d’après les pays où ils ont fleuri. Naturellement il com- 
mence par «les deux Sanctuaires de l'Islam », la Mecque et Médine ; 
puis viennent ensemble ceux de la Syrie et de l'Egypte, puis le Yémen, la 
Perse et l’Iraq et enfin le Nord de l'Afrique ou Magrib.. Les notices, 
comme celles de Hafägï, sont des morceaux de haute littérature, très mai- 
gres pour l’histoire. Chaque notice s’accompagne de plusieurs extraits de 
poésies, destinés à donner un échantillon du talent du poète en question. 
L’auteur de cet ouvrage s'appelle DUT all ce apaur ce est y O1 Je cell 340 Al 
Doit el Dai ; il mourut à Siräz en 1104 H (1692) ; on a fait au Caire, 
il ÿ a six ans, une édition très peu critique de son livre, sous le titre de: 
rer JS Laël sur  Ledi 2 SX. Il manque une feuille à notre copie. 
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Papier, en partie tacheté. Reliure moderne en étoffe et cartonnage, titre doré sur 
le dos. Hauteur 17 cm. ; largeur 13 em. 235 fouillets, 17 lignes. Ecriture Nashi, encre 


noire ot rouge, titres rouges en marge. Sans date, X VIII siècle. (N° de cote 178). 
: . 


25 2 sai le  Éadl ut 

Cet ouvrage a pour auteur un professeur turc, qui enseigna dans dif- 
férentes Médresseh de Constantinople au X VI siècle, & set œul los sl ni 
e015 GARE D las quil nier (+ 968 H—1560).Il donne, en 10 séries, des noti- 
ces sur plusde 500 Musulmans, Ulémas ou Soufis, qui ont jouid’une certaine 
notoriété sous les Sultans Ottomans, aux XV°et X VI° siècles. Précieux re- 
cueil de matériaux pour la connaissance de cette époque encore bien obs- 
cure. Ce livre n’a eu qu’une édition, d’ailleurs très incommode, imprimée 
en marge d’une édition d’Ibn Hillikän, publiée à Boulaq en 1299 H 
(1881-1882). Notre Ms est très soigné : les dix derniers feuillets man- 
quent. Âu commencement, bonne Table des noms propres. Acheté à Damas, 
en 1900. 
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Papier. Reliure orientale fatiguée, ornementations sur les côtés et la languette. Hau- 
tour 28 cm. ; largeur 20 cm. 284 feuillets, 29 lignes. Ecriture Nasht, encre noire et rou- 
ge, XVII* siècle (1616). (N° de cote 179). 


Ce sont des biographies de saints personnages musulmans, Der- 
wiches, Soufis, etc, par :;3481 wotaivt gti de ce set à olegl se slt nt, lui- 
même Soufi au Caire (+ 973 = 1565). Cet ouvrage a été plus d’une fois 
édité au Caire. On lit, à la fin de notre Ms : ut », Sidi oies US ee phil 03 


gl Vu gogtonl Aest y dôme ee je AI de ès anse long SR 


Cais : Acheté à Beyrouth, en 1907. 
121 - 122 


Papier fort. Reliure orientale en cuir avec dessins sur les côtés et la languette. Deux 
volumes, hauteur 21 cm. ; largeur 15 cm. 241 et 240 feuillets, 24 lignes. Ecriture Nas- 
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hï, encre noire et rouge, souvent marquée de points-voyelles, XVII® siècle (1647), (N° 
de cote 180 et 181). 

Même ouvrage que le précédent. A la fin du second volume, on dé- 
clare que l’auteur a terminé son ouvrage, en 957 (1550), au Caire. Puis 
vient la note du copiste : 4e sole JU Loi eg AU 2m eo Rules ge pt 43 
(2) Got nest cr dôme ot ol gt Ds lt dône Lne ls guess Lane Le JUS pal Ro) 465 


Acheté à Alep, en 1911. 
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Papier jaunâtre, un peu gâté par l’huinidité. Reliure orientale en cuir rougeätre et 
carton colorié. Hauteur 26 em. ; largeur 18 cm. 566 pages, 30 lignes. Ecriture Nash. 
encre noire et rouge ; les lettres manquent souvent de points, XVI° siècle. Il manque 
quelques feuilles au commencement et à la fin. (N° de cote 182). 


+ es 

Le titre marqué sur le dos est ainsi conçu : ul +15 Las 45512341 53 )0 2415, 
Cela donnerait à croire que ce volume fait partie d’une grande histoire, 
dont l’auteur serait un Bagdadien. Quel est cet historien de Bagdäd ? rien 
ne le laisse deviner. Mais il a dû vivre au XV siècle ; il parle (p. 8) de 
son passage par le Caire et d’une Igäzeh qui lui y fut accordée par un des 
Docteurs en 912 ((1506) ; ailleurs, il parle d’un second voyage dans cette 
ville, en 922 (1512). On trouve, dans un autre endroit, mention de l’an- 
née 936 (1529-1530). Son ouvrage donne par ordre alphabétique 296 
notices de Cheikhs, parmi lesquels il en désigne 136 comme je», et 
155 comme st 3.2. Il ressort de là que l’auteur a voulu faire connaître 
les maîtres qu’il a entendus dans les différents milieux scientifiques qu’il 
fréquenta, et ceux qui lui auraient accordé l’Tgäzeh ou diplôme qui atteste 
sa capacité dans les sciences juridiques et religieuses dont il a suivi les 
cours. [1 ne manque au commencement que trois notices ; à la fin, il man- 
que également peu de chose. M. Joseph Horovitz a décrit imparfaitement 
ce Ms (Mitteilungen d. Sem. f. Orient. Sprachen, Y90T, IT Abt., p. 47 n° 
46). 
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Papier ; mouillures, assez nombreuses. Reliure orientale fatiguée en étoffe et car- 
tonnage avec rosaces sur: les côtés. Hauteur 29 cm. : largeur 19 cm., 429 pages, 19 
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lignes, abondantes notes marginales. Écriture persanc distinguée, XVI siècle (1586). 
{N° do cote 183). 


C’est le lameux ouvrage du mystique persan, Nour ad-Din ‘Abd ar- 
Rahmän Ibn Ahmad (râmi (1414-1492) : biographies de Soufis ou mys- 
tiques de l'Islam, rédigées en persan. Nous n'avons pu nous assurer si ce 
texte important a été publié. Notre Ms est d’une excellente conservation, 
bien que daté de ‘994 IE. Vendu à Beyrouth, 1910. 
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Papier modorne, encadrement imprimé. Reliure récente en parchemin et cartonnage 
de couleur, titre doré sur cuir rouge. Hauteur 20 cm. ; largeur 15 em. 76 pages, 14 li- 
gues. Ecriture récente, XIX° siècle (1887). (N° de cote 184). 


AVI Gas HS ge 65 JTE 

Histoire des émirs Tanouhs, princes du district libanais nommé Al- 
Garb, à l’ouest de Saida et de Beyrouth. Ces princes étaient druses ; 
druse aussi est leur historien, Hamza Ibn Ahmad al-Faqih Ibn Sbât qui 
a vécu à la fin du XV° siècle. I1 s’est inspiré souvent de l'Histoire de 
Beyrouth de Sälih Ibn Yahia, que nous avons publiée en 1899. On n’y 
trouve guère de renseignements nouveaux, si ce n’est sur les quelques 
années qui suivirent la mort de Salih. Ce Ms a été copié, en 1887, sur un 


Ms appartenant à M. Chucri Abéla de Saida. Copie d’un de nos profes- 
seurs, M. Sa‘ïd Zind. 
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Papier récont. Simple brochage. Hauteur 20 1/2 em. : largeur 13 cm. 208 pages, 18 
lignes. Ecriture moderne très récente. (N° de cote 186). 


DUläxes Lib ia; 
Cet ouvrage a été décrit par le Baron V. Rosen (Mss Arabes de l’Ins- 
titut des Langues Orientales, n° 51, p. 27). I] contient la liste, avec cour- 


tes notices, des Qüdis ou juges de Damas, depuis les premiers temps de 
l’Islam jusqu’à l’époque de l’auteur qui se nomme ax Jlez al guy quil SE 
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Léna ON SV ojil us (1589-1590). Notre copie a été faite sur un 
M5, propriété de la famille Moudawwar à Beyrouth, à la fin duquel on lit 
ce qui suit : text @3 358 “lui 45 2e SU cfa 75 ge pla St SU vou (5513 255 
Ve DAY ie JS AD me Qu EN AI , .. legll 3,21 UYye el ds D IAA Ze shoot 
dal sat #e45l ot dns à Je. D'où il résulte que le Ms en question est de 
l’an 1785 et que c’est l’abrégé d’un autre ouvrage plus considérable au- 
jourd’hui perdu. Tel qu’il est, il peut fournir quelques bons renseigne- 
ments sur Damas avant l’époque turque. 
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Papier, tacheté par l’eau. Reliure orientale moderne on cuir et cartonnage simple. 
Hauteur 21 cm. ; largeur 15 cm. 79 feuillets, 20 lignes. Écriture Nashi, encre noire*et 
rouge. Sans date, XIX® siècle. Le commencement ct la fin manquent. (N° de cote 187). 


oLE Bal ol ty 

Ce titre se lit au haut de la première page, marquée du chitfre 91. 
La pagination se poursuit jusqu’au feuillet 169. L'ouvrage est assez récent: 
d’après une note marginale du feuillet 149", l’auteur l’aurait composé en 
1268 (1851), cependant le papier accuse une date antérieure. On y 
trouve rassemblées les notices des hommes célèbres de l’Islam, classés en 
différentes séries d’après leur profession ou leur dignité. Notre Ms com- 
mence vers le milieu du chapitre VII, consacré aux Fraditionistes et aux 
Philologues. Les chapitres suivants passent en revue les Poètes (92-981), 
les hommes généreux et les avares (98*-106"), les hommes courageux et 
les timides (106"-109°), les faux prophètes et les incrédules (109*-1 162), 
les extatiques (-25@t1) musulmans (116"-1 18"), les médecins (1 19°-129%), 
les aliénés et les monstres (121°-126"), les chefs de partis (126"-134*), 
les Caliphes et les Sultans, en commençant par les Omaiyades : le der- 
nier Sultan nommé est Mahmoud Khan IT (1805-1839) (134'-149°); 
puis les Vizirs, les Emirs, les Cheikhs de l’Islam, les Qädis (149°-158"), 
les hérésiarques, les bouffons et les amoureux (158"-169). Le Ms se ter- 
mine au milieu du ch. XX V. Ces notices sont en général assez maigres ; 
rien de bien neuf. Acheté à Beyrouth, en 1911. 


t 
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Papier fort ; les feuillets de la première moitié sont encadrés d'un filet rouge. Reliu- 
reunoderne en cuir et cartonnage noirs, titre doré sur lo dos. ilauteur 21 1/2 cm. ; lar- 
geur 16 cm. 59 pages, 21 lignes. Ecritures diverses de la seconde moitié dn XVII siéclo. 
(N° de cote 188). 


A 15 

Ce titre répond mieux au contenu que celui qu’on lit sur le dos du 
livre 954% J51. L'ouvrage est un modèle des Igäzeh ou Diplômes, accor- 
dés par les Cheikhs autorisés à tout profane qui veut, à son tour, passer 
maître. Quel est le profane en question ? il est difficile de l’extraire de ce 
fatras moitié historique, moitié juridique que nous avons lu plus d’une fois 
pour en débrouiller le contenu. L'écrivain, après une longue préface, énu- 
mère les Imäms qu’il a connus et qui l’ont diplômé à la Mecque, à San‘ 
et autres villes ; il rappelle leur mérite ainsi que les livres qu’il a étudiés 
sous leur direction et donne des spécimens de leur correspondance et des 
diplômes écrits de leur main. L'auteur écrivait en 1089 H (1678); l’ou- 
vrage se termine en 1102 (1690). Acheté à Mascate, en 1895. 
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Papier. Reliure orientale moderne en cuir et papier colorié. Hauteur 21 em. ; lar- 
geur 14 em. Doux parties en un volume, 174 et 119 pages, 21 lignes. Ecriture moderne, 
encre rouge et noire, XIX® siècle. (N° de cote 189). 


te Ils Lie QU 1 Jles Lie 5 à 55 VI EL LES 
Biographies de 130 à 140 Musulmans, célèbres surtout dans l’Iraq 
aux deux derniers siècles. L'auteur, le Saiyed Na‘män Haïr ad-Din 
al-Alousi, appartient à une famille d'écrivains bien connus à Bag- 
däd ; il a lui-même composé un certain nombre d'ouvrages religieux et 
juridiques. Le présent volume, consacré à des notices biographiques, nous 
a servi pour notre Histoire de la Littérature arabe au XIX° siècle. 1 est 


encore inédit. Notre copie a été faite en 1305 (1890). Nous l’avons 
achetée à Bagdäd, en 1895. 
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j) Histoire de provinces ou de villes. 
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Papier de luxe, avec large bordure de dessins imprimés en or et couleur rouge. Re- 
liure en muroquin, doré sur tranche. Hauteur 32 cm. ; largeur 21 cm. 266 feuillets, 
15 lignes. Belle écriture Nashi, encre nuire et rouge, XIX° siècle (N° de cote 190). 


54 [ex À à 

Le vrai titre de cet ouvrage n’est pas donné dans le Ms. C’est en réa- 
lité la seconde partie de l’Histoire d’Ibn Saddäd Abou ‘Abdallab ‘Izz ad- 
Din Muhammad Ibn Ibrahïm al-Halabi (+ 684 — 1285), intitulée sx 
ë2 jo au #00 à 5ntal. Häg Halfa (I, 360) a confondu notre auteur avec 
le fameux Ibn Saddäd Abou’! Mahäsin Yousof, auteur de la vie de Saladin. 
La première partie de cette Histoire, qui traite de la Syrie, est longue- 
ment décrite par Rieu dans la Catalogue des Mss Arabes du Brit. Museum 
(n° 1323, p. 613-614). Le reste de l’ouvrage contient l'Histoire de la 
Mésopotamie : c’est la matière de la copie que nous décrivons. La Biblio- 
thèque de Berlin, (Arab. His, IX, p. 294-297) en possède un exemplaire. 
Ahlwardt en a donné une description très détaillée ; nous y renvoyons 
les Orientalistes. Notre Ms est identique à celui de Berlin : il n’en diffère 
que par le colophon final qui est de la main de l’alépin Rizgallah Hassoun 
(+ 1882), comme, du reste, la copie tout entière. Voici ce qu’il écrit: 
op géants QUI ae Ha O5 Éjne dits V'alge Votoul oybo À Tout cy ÀI JD) 404 An 559 
Bd 5 9 pu JD 5 Diéodl Spnel D PAT Lt 5h SU ls Dlélehs cnanus Eu Lt lys 
lis pl ne cos Es Qué caull ol 5, re pit clés 25 Le la 5 T D USA Ti 
(sic) ee A5 à à de) Nbr octets Lnibore à sis QN 5kall adl 4 JS Alone) 
AU de Je ball, à Axis cxlll Lo L cmt cxelelt ds 5dU 9 &53. Qu’est devenu 
le Ms sur lequel Rizqgallah Hassoun a transcrit sa belle copie ? Nous 
l’ignorons ; mais il est certain que ce manuscrit était indépendant de celui 
de Berlin bien plus récent. Notre copie elle-même a été décrite par M. J. 
Horovitz dans son travail sur les Mss historiques d'Orient (Mitt. d. Sem. 
Î. Orient. Sprachen, \907, 11 Abt. p. 30,n% 25-26). Un de nos Mission- 
naires, originaire d’Alep, à hérité de ce volume, ainsi que de quelques 
autres, à la mort de R. Hassoun, 
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Papier avec filets d'encadrement rouge et bleu. Reliure orientale en cuir ronge, ro- 
saces vertes ot dorures diverses sur les côtés et la languette. Ilantour 22 cm. ; largeur 
18 cm. 386 pages, 20 lignes. Ecriture Magribine, XIX°. (N° de cote 191). 


y DE D sl Se LS à Q-lb dl dbsy © yili | als" 

Nous devons ce Ms à la générosité de feu M. Goguyer. Il contient 
l’histoire de Fez et des différentes dynasties, Idrissite, Zenéta, Almora- 
vide, Almohade, Mérianide qui ont successivement régné, du VIII° au XIV° 
siècle, sur le Maroc. L’auteur était un musulman de Grenade, l’Imäm 
Abou Mohammad Sälih Ibn ‘Abd al-Halim ; il termine son récit à l’année 
1326. Son histoire, justement estimée, a été publiée avec une traduction 
latine par Torneberg à Upsala. M. A. Beaumier en a donné une traduc- 
tion française, en 1860, à Paris. Notre copie est très soignée. 
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Papier. Reliuro orientale en cuir et cartonnage. Hauteur 23 cm. ; largeur 18 cm. 
285 pages, 19 lignes. Ecriture Nashï, encre noire et rouge, XVII siècle. Les titres sont 
en toulot. (N° de cote 192). 


He ps ÿ $ æll 3 Lie 

C’est l’ouvrage qu’a édité, à notre Imprimerie Catholique en 1909, 
M. Joseph Elian Sarkis, sous le nom du Cheikh ul-Isläm Mohibb ad-Din- 
Abou’l-Fadl Mohammad Ibn Sihnah. C’est là, en effet, le nom d’auteur 
qu’on lit au frontispice. Mais une double préface vient bientôt modifier 
cette première attribution ; des renseignements qu’elle fournit, il résulte 
que l’auteur a combiné deux histoires d'Alep, l’une de Kamäl ad-Din Ibn 
al-‘Adim, intitulée L> #26 9 si zx , avec emprunts à l'Histoire d'Ibn Sad- 
dûd (su Swevt) décrite plus haut ; l’autre de Mohibb ad-Din Ibn Sihnah, 
qui a pour titre BU ÿ55 9 ,bl,11 &ÿ, Le nom du compilateur ne se trouve 
nulle part . Ne serait-ce pas 15,u1 Lou ju dot Vpurall ame de Je soul pl 
(+843 —1439), mentionné par Häg Halfa (11,60 et III, 191) comme au- 


teur d’un supplément à l'Histoire de Kamäl ad-Din ? C’est plus que vrai- 
37 
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semblable. De plus, on trouve dans cette recension des additions attribuées 
à un auteur postérieur, nommé Eu 5,5 tue Dal ol ds AO ds At el nt 
en 1035 (1625). Il y a même des citations d’anteurs chrétiens, tels 
que Eutychius, Mahboub al-Manbiéi, Yahia Ibn Sa‘id, Ibn al-‘Amid, un 
certain Abou Elias, etc. Tout cela fait supposer qu’un auteur chrétien a 
passé par là. A la page 206 de notre Ms (p. 203 de l’imprimé) l'énigme 
s’éclaireit : on y lit, en effet, une référence au livre traduit par Macarios 
d’Antioche et que nous avons décrit au n° 12. Or cette référence est don- 
née à la première personne à ssh jui ous Wa ot rat St PIS Lite 36 À 
25 3j La. Plus de doute, louvrage sous sa dernière forme est du Pa- 
triarche d’Antioche Macarios Ibn Za‘im. On s’explique dès lors la citation 
grecque (p. 204) Xpiorès pel'hpüv, orÿre. Ce Ms a été acheté à Alep en 
1900. Le Musée Britannique en possède deux exemplaires (Rieu, Catalog. 
Codic. Mus. Britan., p. 433 et 617). 
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Papier fort. Reliure orientale en cuir avec dessins. Hauteur 21 cm ; largeur 15 cm. 
203 pages, 17 lignes. Ecriture Nashï, encre noire et rouge, XIX° siècle (1824). (N° de 
cote 193). 


Len ON be pu $ se ll 

Ce titre est plus clairement donné dans le frontispice du Ms suivant. 
On lit en tête de la première page : cul cs 5 ot dent quil 5 AI Lantit 5505 oies 
Cu os ès 245 25 ol Lnë c Al ot lait 525! RAA x200 o gril 5 A je dre 

C’est une édition réduite de l'Histoire d’Alep d’Ibn Sihnah. On n’y 
trouve point les citations nombreuses d’auteurs musulmans et chrétiens 
qui figurent dans l'ouvrage décrit au numéro précédent, mais c’est le 
même ordre et le nombre de chapitres est le même aussi. L'auteur de ce 
choix, Zaïn ad-Din Ahmad aé-Su‘aïfi, est inconnu. 

Ce volume contient, en outre, divers autres ouvrages: 1° (p. 124- 
152) Une description des Saints-Lieux par un catholique du XVII ou 
XVIT siècle. — 2° (p. 153-157) Description très banale des églises et 
des couvents de Russie et de Valachie par le métropolite ‘Isä, disciple du 
Patriarche Joachim (cf. de Slane, Mss Arab. de la Bibl. Nat. de Paris 
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n° 3123). — 8% p. 157-168) Description du Sinaï par le diacre Ephrem 
(X VIF siècle), publiée par nous dans A/-Machrig (1906, XI, p. 736 et 
794) et traduite en français par le Professeur (uidi dans la Zèevue Bibli- 
que, (1906, p. 433-442). — 4° (p. 169-173) Description de Rome et de 
Constantinople (cf. de Slane, n° 3127 ct 8 ).— 5° Le contenu du reste du vo- 
lume est le même que celui du Ms de Paris (n° 31210-13),— 6° (p.174-204) 
Les funérailles d'Alexandre, les 30 Merveilles du monde, le Testament de 
Loqgmän, le Testament de Ilärit Ibn Ka‘b, plus quelques sentences et des 
fables, tirées en partie de Logmän. Une note finale donnait la date du Ms 
(1824) ainsi que le nom du copiste (il a été gratté). IL se lit à la page 
164 : SAS 91 je ät,R2 . Acheté à Alep, en 1885. 
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Papier fort. Reliuro fatiguée en cuir brun avoc dessins. Hauteur 22 em., largeur 
16 cm. 302 pages, 18 lignes. Ecriture Nashï, encre noire et rouge, do la iuême maiu 
que l'ouvrage précédent, Sans date, XIX° siècle. (N° de cote 194). 

Autre exemplaire de l’ouvrage précédent : c.-à-d. l'Histoire d’Alep, 
avec quelques citations et notes en plus ; puis les descriptions des Lieux- 
Saints, des Couvents de Russie et deValachie, du Sinaï, de Rome, de Cons- 
tantinople ; les Merveilles du monde, etc. IL s’y trouve, en outre, une des- 
cripüon d’Antioche (237-253), du Temple de Salomon (p. 254-258), de 
la citadelle d’Alep (p. 287-296) ; enfin, diverses notes marginales. On 
lit à la dernière page : JSlnse ous Ji Jast des ail GS I Go rs di JS 25 
CrArY) trur ze ÿ cab. Acheté à Alep comme le précédent. 
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Papier photographique. Broché. Hauteur 18 cem.; largenr 13 em. 130 feuillets. 
(N° de cote 195). 


DIR C2 À as” 
Reproduction photographique de l'Histoire de Beyrouth par Kälih 
Ibn Yahia d’après le Ms unique de la Bibliothèque Nationale de Paris 


1670. Nous avons publié cet ouvrage, en 1898, avec des notes, dans 
Al-Machrig d'abord, puis à part, avec des additions et des Tables. Un sup- 
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plément de dix feuillets, qui nous avait paru incomplet, n’était en réalité 
que brouillé : une étude plus attentive de l’original nous à permis de re- 
trouver l'ordre des feuillets intervertis par la maladresse du relieur. Ce 
Supplément a paru dans les Hé/anges de la Faculté Orientale (t. 1, 1906, 
p. 308-315) avec une traduction française (p. 334-359). 
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Papier fort. Reliure moderne en cuir et cartonnago colorié avec titre doré. Hanteur 
25 cm. ; largeur 18 cm. 116 pages, 20 à 28 lignes. Ecritures diverses, XIN°/siècle, 
(1895). (N° de cote 196). 


Je Me or is 

Cette histoire de Mossoul est une introduciion à un ouvrage plus 
considérable que l’auteur jest $l 5 & gl dm (2 1203 = 1789) ap= 
pelle dans sa préface ‘ua Jo su hole Le Lao @,823 svt Je, destiné aux 
biographies des hommes célèbres de Mossoul. Il en existe un Ms à Berlin 
(Ahlwardt, Arab. Hss, 1, 37). Cette introduction historique donne une 
vue d'ensemble sur les origines de la ville et les principaux événements 
qui s’y sont passés jusqu’à l’époque de l’auteur, en 1200 H (1785). 

Ce volume renferme encore : 1° (p. 67-80) une Histoire des Yézidis, 
d'après un Ms kar$ouni de l’église chaldéenne de Mardine. — 2° (p. 81- 
88) diverses notes historiques sur la ville de Mardine. — 3° (p. 88-92) 
l’histoire de la Sibylle d’Ephèse. — 4° (p. 93-116) une histoire curieuse, 
en syriaque, de Mahomet et du moine Sergius. C’est un prétendu récit du 
moine Jabalaha, disciple de Sergius (le même qu’on nomme Babhira), qui 
raconte, d’après son maître, comment celui-ci s'était mêlé aux Arabes et 
comment il s'était emparé de l’esprit de Mahomet. Le Prophète arabe, 
sans l'intervention du juif Ka‘b al Afräf, aurait adopté, presque sans 
‘ changement, les doctrines nestoriennes de Bahïra. Le Ms ancien d’où cette 
histoire a été transcrite appartient à la bibliothèque de l'évêché Chaldéen 
de Mardine. 
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Papier encadré d’un double filet. Simple brochage. Hauteur 20 cm. ; largeur 18 cm. 
18 pages, 20 lignes. Ecriture moderne (1910). (N° de cote 197). 
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32e ol 4 cool ro 

Mardine est une ancienne forteresse des Parthes, réputée imprenable. 
Sa position lui a valu d’être l’enjeu de grandes batailles entre les IRo- 
mains et les Perses, et de devenir, au temps de l'Islam, un sultanat indé- 
pendant où s’illustra la dynastie Ortocide. Ces gloires ont tenté la plume 
d’un Musulman de Mardine, ‘Abd as-Saläm Effendi al-Mardini, qui a écrit 
l'histoire de sa patrie. Notre Manuscrit esl une copie de son ouvrage. Il 
y relate en sept chapitres, tout ce qu’il a pu trouver dans les anciens au- 
teurs musulmans sur sa ville natale, son nom, ses origines et les diverses 
phases de son histoire jusqu’à ces dernières années. 


k) Varia 
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Papier, encadrement rouge. Reliure moderne en étoffe et papier. Hauteur 20 em. ; 
largeur 15 cm ; 28 feuillets 23 lignes. Ecriture Nashi, encro noire et rouge, XVIIL siè- 
cle. La fin manque. (N° de cote 198). 


D pl Ji à ail 22 Ds 

Le nom de l’auteur qui suit le titre est ainsi libellé : Jun 4e 221 
SolaiVi Ga jai je DoUt ae ea 5 Dal ni ot sl. Dans la préface, on 
ajoute le nom de son père, Mohammad. Cette préface débute en ces termes : 
gts nil GeNls Sal exe ie Las Le dif miles FN Je RS jus es eut 8 
+. gel ste lu Us ; puis l’auteur nous apprend qu’il s’est proposé de faire 
connaître les mérites des Arabes, en une introduction, trois chapitres et 
une conclusion : sus 2_2)V Sat Le 3 26 . olul WA) Rs Lori à lis 
A ni ss ls CEA Lt 2 Us Tisayi um W3s 
+R y 5 À EN 69 Es ,5 Jai D EMI OUI «alé ce Je és pod Ja du 
Jai} ëL1 ab à pass vi lis 2553. Dans le troisième chapitre, l’auteur énu- 
mère les dix grandes familles qui se parlageaient le pouvoir parmi les 
Qoreisites. Notre Ms donne deux pages et demie de la conclusion ;la fin 
manque. Acheté à Mossoul, en 1895. 
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Papier fort, encadrement rouge. Reliure en étoffe noire ob cartonnage. Hauteur 
18 1/2 cm. ; largour 13 1/2 cin., 18 lignes. Belle écriture Nashiï, encre noire et roue, 
XVII siècle. (N° de cote 199). 


SALE à SA ES 

D’après une note qui suit le titre, l’auteur serait mort en 805 
(1402) ; il y est appelé Eau ? pat ge à Le y de Qi Bibul; à la page 
suivante, une note en rouge, extra-marginale, le nomme: Jul «uv xt 
LAN alt cel Side et as al ; l’auteur commence ainsi : oil J5 541 à aout 
4 et Lol Jo oi) Jens Gags GTS Land LAS gust dits agi À Les tu, Suitle 
détail des vingt chapitres de l'ouvrage où l’apologie l’emporte sur l’his- 
toire. Voici les titres des premiers chapitres : wat 55 fes %e ài &1 3 Ji out 
d mt Qt lo el Le dt Lo DIS EMA Qt ul pt LA 229 Les al tdi a à 
Us 5 61 à the A NN à 35 nl D Et D et lt ES oo dl fol lo 3343 
D en oleŸ ie OÙ D SA OU cal He Qydl aù ot à mL OU JAN, L’au- 
teur termine par ces lignes : Dsl at y à 1 aus tel JUS &t Les its JL 
DIEU Zadlt VAI Le pl nil à 51 Les à 5e (sic) ol; , Le copiste y a joint quel- 
ques vers, où il nous apprend qu’il s'appelle »,-1 1. En marge, il dit que 
l’auteur a composé un poème a/ephiyah sur les traditions mahométanes, en 
768 (1367), à Médine, et qu’il l’a commenté en 771 (1370). Acheté à 
Damas, en 1901. 
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Papier fort. Simple brochage. Hauteur 23 cm. ; largeur 17 cm. 89 pages, 22 li- 
gnes. Ecriture chaldéenne, encre noire et rouge, XIX® siècle (1895). (N° de cote 200). 
gueÿor 4539 1é299 léSal 

C’est l’histoire du fameux couvent chaldéen, dédié à S' Hormisdas, 
dans la montagne qui domine Alqüs, près de Mossoul. Abandonné depuis 
longtemps, il redevint, en 1808, le foyer d’une nouvelle vie religieuse, 
grâce à un marchand de Mardine, nommé Gabriel Dambo, fondateur de 
l'ordre religieux chaldéen de Mar Hormouz. Cette histoire couvre un 
quart de siècle (1808-1832) ; elle est en grande partie consacrée à 
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Dambo qui fut l’âme de la fonction nouvelle jusqu’à l’année où il fut mas- 
sacré par les Kurdes de l’émir de Rawandouz, Mohammad Pacha (1832). 
M. Brière a publié dans la Æewue de l'Orient Chrétien (t. XV, 1910, 
p. 410 ; XVI, 1911, p. 115, 259 et 346) une traduction de notre Ms 
d’après la photographie qu’en avait prise M. Delaporte. Le texte reste 
encore inédit. Nous l'avons fait transcrire sur l'original au monastère de 


la Vierge à Alqüs, lors de notre passage en cette bourgade, Novembre 
13895. 
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Papier. Reliure fatiguée en cuir noir et papier. Hauteur 23 cm. ; largeur 18 cm. 
92 pages, 27 lignes. Ecriture courante, XIX® siècle (1863). (N° de cote 201). 


SV 4 dll 31 Lay et ÉUIRUN 5 pl 

Le religieux Salvatorien Antoun Bouläd a joué un certain rôle, par- 
fois peu brillant, dans l’Ordre grec-catholique de S' Basile appelé Salva- 
torien. Sa culture intellectuelle dépassait toutefois le niveau de celle 
de ses confrères en religion. Témoin quelques ouvrages publiés par lui et 
quelques autres encore inédits ; témoin aussi une bibliothèque de livres 
choisis qu’il s’était montée et qui disparut lors des événements de 1860. Le 
fameux Jésuite russe, le P. J. Gagarin, lors de son passage en Syrie, crut 
ne pouvoir mieux se renseigner sur l’église grecque-melchite d’Antioche 
qu’en s'adressant au P. Bouläd. Ce Ms est le résultat de cette consulta- 
tion : il est écrit de la main du P. Bouläd et scellé de son sceau. C’est à Saï- 
da, le 9/21 Septembre 1863, qu’il y mit la dernière main. L'auteur re- 
monte aux orignes de l’église d’Antioche ; puis il passe en revue les héré- 
sies qui la désolèrent, pour représenter les (rrecs comme les tenants de 
l’orthodoxie. Il arrive ensuite d’un bond aux Patriarches d’Antioche de- 
puis le concile de Florence, s’efforçant de suivre les traces de l’union 
avec Rome. Il s’étend surtout sur la formation définitive du rite grec-ca- 
tholique, au XVIIF siècle, et les luttes qui s’ensuivirent jusqu’au temps 
du Patriarche Maximos Mazloum (+ 1855). On trouve dans cette histoire 
quelques pièces intéressantes. Ce Ms a été acheté à Beyrouth, chez un li- 
braire, en 1902. 
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Papier. Simple brochago. Hauteur 28 em.; largeur 21 cm. 8 pages, 19 lignes. 
Ecriture moderne. Sans date, XIX° siècle. (N° de cote 202). 


Art et Go DU de 25 
Ces quelques pages d’arabe vulgaire renferment un abrégé de la doc- 
trine de la secte des Samsiyeh, assez voisine de celle des Yézidis. L'auteur, 
S3yi 4 ot» Ji +e, est probablement le chef de cette secte, dont il résume les 
croyances en 29 articles ou «+. En voici le début : 


ot à él ds Le 2 (sic) 15e LI 65 Ge cela 46 (1 St) 
pe El) Louer Die dan pené Hs LG Las tls (r SE) 
ot 
Le ge ll is Ji Eee lsaes albsVl élutis tr Se) 
S'il Ge lens El, du 
Il se proclame ensuite Malik Tawous 5% a (qu’il écrit : sb). 
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Papier fort. Reliure en étoffe et cartonnage. Hauteur 83 em. ; largeur 24 em. 45 
lignes. Ecriture Nashï, encre noire et rouge. Sans date, XIX° siècle. (N° de cote 203): 


LA LUN je do dl LUS 


C’est la transcription des inscriptions arabes qu’on lit sur les monu- 
ments civils ou religieux d’Alep. Ces inscriptions toutes historiques et 
datées, se répartissent entre le IV° et le X[° siècle de l’hégire. La lecture 
de ces textes doit être l’œuvre d’un des cheikhs de la ville ; il n’a pas si- 
gné. Voici quelques lignes de sa préface : JASAN 426 25 au AU SH di dent 
D390 Les CB ge so ver Le Jo au dti El, 6 aus sie Sle à Sie JO 
DynVls (8iC) call, Us Jels otalls pelonll Je GRR 38 We Gill SSI sie D So 
oo ep 2 AN 2 die ges Bis QU D LR) pod A 5 5 D ES A5 do 
tj Wal, Cette copie à été faite pour l’usage du comte H. de Fonclayer, 
devenu plus tard Jésuite. 
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Papier. Simple brochage. Hauteur 22 em. ; largeur 18 cm. 20 pages, 20 lignes. 
Ecrituro moderne, titres en toulot. Sans dato, XIX° siècle. (N° de cote 204). 


Même ouvrage, mais transcrit sur une autre copie moins complète. 
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Papier. Simple brochage. Hauteur 20 em. ; largeur 14 cm. 40 pages, 18 lignes. 
Ecriture moderne. (N° de cote 205). 


tt dll el 5 dlte 3 ne 

L’évêque ‘Abdallah Qara’ali ou Qara‘ali (1674-1742) est un des 
trois fondateurs de l'Ordre maronite de St Antoine. Sa vie toute sainte a 
été écrite par un de ses disciples, Thomas Labboudi, alépin et supérieur 
de l'Ordre comme lui. Un de nos missionnaires, le P. Louis Abougit, l’a- 
vait transcrite, à Rome, sur l'original. Le P. A. Rabbath la publia, en 
1907, dans A/-Machrig avec des notes ; il y a joint une lettre de l’auteur, 
envoyée du monastère de Louaïzeh au ministre de Louis XV, en 1738, 
pour le remercier de envoi du portrait du Roi. On a fait, depuis, un tiré à 
part de cette notice. 
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Papier. Simple brochage. Hauteur 21 em. ; largeur 15 cm. 22 pages, 18 lignes. 
Ecriture moderne. Sans date, XIX° siècle. (N° de cote 208). 


DAS çgl ce 8 db 3 4 Le JSNI Loup je 225 

Un des personnages les plus méritants de l’église orientale, vers la 
fin du XVII siècle, le Patriarche chaldéen Joseph 1° (+ 1707) eut beau- 
coup à souffrir en combattant parmi ses compatriotes l’hérésie nestorienne. 
Ce fut grâce à lui que le Catholicisme prit racine à Diarbékir et dans la 
région environnante. Il mourut à Rome en odeur de sainteté. La vie dé- 
taillée de ce saint personnage fut écrite, en 1719, par un évêque chaldé- 
en de Diarbékir : la copie que nous en possédons et que nous signalons ici 
a été faite sur l'original par Mgr Timothée ‘Attär. Il a joint à sa trans- 
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cription un Appendice sur les persécutions nestoriennes depuis cette épo- 
que. 
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Papier. Simple brochage. Hauteur 20 cm. largeur 14 cm. 21 pages, 17 lignes. 
Ecriture moderne, sans date. (N° de cote 207). 


bte G1 Le oh 36 29 OIL 5be 

Cette vie d’un saint évêque grec-catholique, Néophytos Nasri, Mé- 
. tropolite de Saidnaya, est une copie de l'original, conservé aux archives 
du collège maronite à Rome. Elle nous a été communiquée par l’archi- 
mandrite Mgr Alexis Käteb. 

La Biographie est l’œuvre d’un prêtre du rite grec, nommé Ignace 
Na‘meh, qui avait accompagné Mgr Néophytos à Rome, où il s'était re- 
tiré pour échapper aux persécutions des schismatiques. C’est là qu’il mou- 
rut très saintement, le 24 Février 1731, victime d’un accident de voiture. 
Plusieurs miracles confirmèrent, à sa mort, son renom de sainteté. Cette 
notice fort édifiante a été publiée, avec une traduction française et des 


noles, par le P. A. Rabbath, dans ses Documents inédits pour servir à 
l'Histoire du X°° en Orient (t. 1, p. 597-621). 
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Papier. Simple brochage. Hauteur 26 cm. ; largeur 13 em. 25 pages, 20 lignes. 
Ecriture moderne. (N° de cote 208). 


SUN Op dy Le o3 > Je rodbliél AI Je ju le 5 ete 255 


Récit très émouvant du Patriarche Ignace Garwé, converti du Jaco- 
bitisme à la foi romaine. Il y raconte les circonstances merveilleuses de 
sa conversion et les persécutions qui s’ensuivirent, persécutions auxquel- 
les il n’échappa enfin qu’en quittant furtivement Mossoul. Il traversa tout 
le désert jusqu’à Damas, et de là se rendit au Liban, où il fixa sa résidence 
au monastère de Sarfeh devenu sa propriété. C’est là qu'il mourut en 
1800. L’original de cette histoire est à Sarfeh ; le Supérieur du Sémi- 
naire patriarcal nous en avait tiré une copie à l’occasion du premier cen- 
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tenaire de la mort de ce Patriarche. Nous l'avons utilisée dans l’article 
que nous lui consacrâmes dans A/-Wuchrig (NT, 918-926). Le R. P. Edm. 
Ley s. j. l’a traduite en français et publiée dans la Z'evue de l'Orient chré- 
tien (t. VI, 1901, p. 379-401). 
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Papier. Simple brochage. Hauteur 21 em. ; largeur 13 cm. 42 pages, 18 lignes, 
Ecriture moderne. (N° de cote 209), 


INC] JA gl >) 


Ce récit de voyage est d’un prêtre nestorien converti, le prêtre Llidr, 
connu par plusieurs publications, entre autres un grand dictionnaire chal- 
déen arabe et ture dont il exisle un exemplaire au Séminaire patriarcal 
syrien de Sarfeh (Liban). Il y raconte sa conversion, les persécutions 
qu’il eut à subir de la part de ses coreligionnaires, et finalement son 
voyage de Mossoul à Rome dont il décrit les monuments, les fêtes, les 
personnages et les événements. Son récit commence en 1719 et se termine 
en1734. Nous l'avons publié dans A/-Machrig en 1910 (NI, 581 seq). 
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Papier fort. Reliure orientale récente en étoffo bloue et cartonnage. Hauteur 20 
cw. ; largeur 15 cm. 270 fouillets, 25 lignes. Ecriture Nashi, en encre noire et rouge. 
Sans date, XVIII siècle. Le cominencement et la fin manquent. (N° do cote 210). 


(A PAES 

C’est une histoire très détaillée de Mahomet, d'acquisition toute ré- 
cente. Elle ne ressemble pas aux autres Sirah que nous avons entre les 
mains. L'auteur, non identifié, remonte dans son récit aux temps qui out 
précédé l’Islam et même jusqu’à la création ; il donne un abrégé des vies 
des Prophètes antérieurs, s'étend sur les ancêtres du prophète arabe et les 
principaux événements qui précédèrent sa naissance. La biographie de 
Mahomet est longuement décrite, année par année, d’après les Sirah pré- 
cédentes. L'auteur doit être, à en juger par ses nombreuses citations, du 
XV° siècle. Il manque quelques pages au commencement et à la fin, 
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Liste par ordre alphabétique des Manuscrits 
arabes, turcs, persans et syriaques 
décrits dans ce Catalogue 
N. B. — L’astérisque désigne les Manuscrits chrétiens. 
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TIR EST— 


INSCRIPTIONS BYZANTINES 
de la Région d’Urégub en Cappadoce 


PAR LE P. G. DE JERPHANION, 5. J. 


TERRE — 


Le Recueil des Inscriptions grecques-chrétiennes d'Asie Mineure, dont la 
rédaction a été confiée à M. Grégoire, commence à s’imprimer par les soins 
de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Cette nouvelle me décide 
à faire connaître dès maintenant les textes qui se rapportent aux églises 
souterraines de la région d’Urgub. Si je les réservais, en effet, pour l’ou- 
vrage d’ensemble qui donnera la description de ces monuments, il est dou- 
teux que le Recueil puisse en profiter. Le mode de publication que nous 

‘avons adopté ne permettra pas de terminer cet ouvrage avant un certain 
temps. Or, sur les 145 textes que l’on trouvera groupés ici, 11 seulement 
reparaîtront dans notre premier fascicule, 24 dans le second, 3 dans le 
troisième, 107, c’est-à-dire la grande majorité, appartiendront aux deux 
derniers. 

Ainsi qu’on le verra, beaucoup de ces textes ont déjà été publiés par 
M. Rott, M. Grégoire (1) ou par moi-même. Mais il n’est, pour ainsi dire, 
point de lecture que mes récents voyages ne m’aient permis de compléter 
ou de corriger. Je n’ai pas à faire remarquer la part de l’inédit dans cette 
collection. En étendue elle est environ le quadruple de celles de M. Gré- 
goire et de M. Rott. 


(1) Rott, Æleinasiatische Denkmaeler, Leipzig, 1908 ; Grégoire, Voyage dans le Pont 
et la Cappadoce, BCH, t. XX XIII (1909), p. 3-170. Daus la suite, je me contenterai de 
oiter la page de ces deux publications sans répéter le titre. 
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La plupart des copies que je publie datent de 1911 ou de 1912, car 
tout ce que j'avais vu auparavant (en 1907) a été visité à nouveau dans 
ces deux campagnes. Je n’ai pu retrouver cependant quelques monu- 
ments vus par le P. Gransault, en 1907 ou 1908. Aussi devrai-je m’en 
tenir, pour une demi-douzaine d’inscriptions, aux copies qu’il a bien voulu 
me communiquer. Le fait sera indiqué chaque fois. 

La présente collection enrichit notablement la série des textes datés 
* de Cappadoce. Désormais la chronologie des monuments pourra s'appuyer 

sur les textes suivants : n° 95, règne de Constantin Porphyrogénète 

-(912-959), — n° 18, règne de Nicéphore Phocas (963-969), — n° 30, 
même règne, — n° 119, règne de Basile II et Constantin VIII (976- 
1025), — n° 121, 1061, sous Constantin Doucas, — n° 4, 1149, — 
n° 114,1157,— n° 71, 1212, sous Théodore Lascaris, — n° 112, 1217, 
sous le même empereur, — n° 115, trois épitaphes de la même année, 
1298. 

Soit, en tout, douze textes. Il est vrai que sepf seulement nous ren- 
seignent directement sur la date des peintures qui ornent les églises. 
Mais de tout l’ensemble il paraît légitime de conclure quelles étaient, "à 
peu près, les limites dans lesquelles se déploya l’activité des constructeurs 
et des décorateurs cappadociens. Ces vues ont été développées dans une 
Note parue dans le Bulletin de la Société française des Fouilles archéolo- 
giques (t. I, 1913, p. 81-51), où j’ai indiqué de façon sommaire la chro- 
nologie des fresques de Cappadoce. 


Un mot sur le contenu de la collection que je publie et sur le mode 
de publication. 

En principe, je n’ai retenu que les seules inscriptions historiques, 
c’est-à-dire les dédicaces, les épitaphes, les invocations, les textes scrip- 
turaires ou liturgiques lorsqu'ils ne sont pas le simple complément ou 
commentaire d’une image, mais qu’ils manifestent une intention des fon- 
dateurs, enfin les noms propres eux-mêmes lorsqu'ils désignent un dona- 
teur ou un autre personnage vivant. Tout ce qui accompagne les pein- 
tures en guise de légende (titres, noms propres, textes des deux testa- 
ments, des apocryphes ou de la liturgie) a été laissé de côté. J’ai fait ce- 
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pendant une exception pour quelques passages de Vies de Saints, dont la 
présence constitue une anomalie et qui ne sont pas sans intérêt littéraire. 
Du reste, en cela, je ne faisais que suivre l’exemple de mes devanciers, 
ainsi qu’on le verra à propos des textes de Togale, relatifs à l’histoire de 
S. Basile. , 

Quant au mode de publication, je m’en suis tenu à la transcription 
brute dont les règles ont élé fixées au congrès archéologique d'Athènes 
en 1905 (1). Elles s’adaptent pour le mieux au cas présent (2). L'emploi 
de caractères épigraphiques serait illusoire ici, puisque la plus grande 
partie des textes sont écrits en cursive ou en majuscules d’une irrégula- 
rité déconcertante. Seuls des fac-similés pourraient rendre le caractère 
des originaux ; mais ils n’ont pas leur place dans une publication provi- 
soire et je ne les donnerai que lorsqu'ils pourront permettre à d’autres de 
tenter quelque essai de lecture. 

Toutes les fois que j’aurai lu un texte avec certitude, je le reprodui- 
rai en minuscules, avec son orthographe, son accentuation— s’il y en a, ce 
quisera fort rare —et sa ponctuation. La part d'interprétation se bornera 


(1) Cf. Bysuntinische Zettschrift, t. XV (19906), p. 496-502. Ces règles et les rai- 
sons qui les justifient ont été excellemment rappelées par M. Millet dans la Préface dun 
Recueil des Inscriptions grecques-chrétiennes d'Egypte de M, Lefebvre (p. I-IV). Dès l’ap- 
parition du Recueil, M. Grégoire a soutenu des vues opposées (Revue de l’Instruction 
publique en Belgique, t. LI, 1908, p. 197-199) et j'appronds qu'il les applique mainte- 
nant dans la publication du Recueil d'Asie Mineure. On pourra comparer sa méthode 
avec celle de M. Lefebvre et juger. Mais n'est-ce pas une chose fächeuse que ce man- 
que d'unité entre dos Recueils qui, dans la pensée des promoteurs, dovaient faire partie 
d'un même tout ? Et, si les décisions d'un congrès no sont pas capables d'imposer une 
discipline sur un point de cette nature, on se demande à quoi elles peuvent bien servir. 

(2) Si je comprends bien la pensée de M. (régoire, 8a principale objection se ré- 
duit à ceci : qu'il est illogique de traiter différemment les premières inscriptions chré- 
tiennes et les paiennes qui leur sont contemporaines, toutes ayaut mèmes formes ima- 
tériclles, inême langue, même vrthographe. On voit que eette objection ue saurait se 
formulor ici. — S'il m'est permis de dire mon sentiment sur l'objection elle-même, 
j’avouerai qu’elle ne mo paraît pas bien forto. C’est uuco chose secondaire, me semble- 
t-il, de transcriro l'épitaphe d’Abercius avec on sans accents « selon que l'on s'inspire 
du bon sens où de Dietrich ». Ce qui à une autre importance, c’est de décider si on doit 
l'introduire dans un Recueil ou l'en exclure. Une fois ce point tranché, qu'importe le 
reste ? 


308 G. DE JERPHANION [4 


à séparer les mots et à résoudre les abréviations au moyen de parenthè- 
ses (1). Quelques restitutions seront ajoutées parfois entre crochets. 

En somme une transcription ainsi conçue n’est autre que l'antique 
copie en caractères épigraphiques, mais où ces derniers, qui n’ont plus leur 
raison d'être à l’époque byzantine, sont remplacés par les minuscules (2). 

Chaque fois qu’une transcription de cette sorte se trouvera assez 
claire par elle-même je n’y ajouterai rien. Si la clarté me semble le ré- 
clamer, je donnerai ensuite une {ransposition totale ou partielle en ortho- 
graphe classique. 


(1) Sur un point seulement, je me sépare des décisions du Congrès. Je résouds de 
la même façon les abréviations liturgiques et les profanes : 6(co) aussi bien que 
aur(ou). J’avoue ne pas bien saisir les raisons qui feraient traiter différemment les unes 
et les autres. 

(2) Elle équivaut exactement aux copies en caractères épigraphiques où les mots 
sont séparés et où les lacunes sont comblées en minuscules, comme font, par exemple, 
les éditeurs de l'Année épigraphique. — Pour plus de clarté, je conserve les majuscules 
au commencement des phrases et pour les noms propres. J'ajoute enfin que j'accentue- 
rai les compléments et restitutions dans les graffites dont plusieurs sont accentués, 
tandis que je ne les accentuerai pas dans les textes peints qui, systématiquement, sont 
dépourvus d'accents. [I n’a pas tenu à moi que ces règles n'aient pas été suivies dans 
l'article publié l’année dernière par la Revue Archéologique (1912, t. Il, p. 235-254). Je 
ne suis pas responsable.de l’accentuation qu'on y trouve. 
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GEURÉMÉ 


Chapelle de la Théotokos, de S' Jean-Baptiste 
et de S' Georges 


1. — La dédicace de cette chapelle a été publiée par M. Rott 
(p. 227) et par M. Grégoire (p. 85) avec de très légères inexactitudes. 
Voici le texte tel que je l’ai vérifié en 1911. Il est divisé en deux parties, 
peintes sur les deux parois latérales, chacune débordant de quelques ca- 
ractères sur les parois orientale et occidentale. Majuscules régulières, 
trémas sur les : initiaux. Ponctué. 

Partie de droite : 

ExaAnouplyr0in © vas +n Mavaynas Oewroxou - Ioævos +où Bauriota + 
Ko Decpyiou tou peyakopapzupos +: pv 

Partie de gauche : 

toumou ns Tac “5: One cuvdpours tou Doudou Ton (eu AvSocvou x(œ) 
Ocornorns ‘+ ev ovouarn IT(arlp(o}s x(at) Trou Ouou xlar) vou Ayiou Ieupæro}s 
Evyecle uxep..…. 

Le premier mot a été lu par M. Grégoire : ’Exærnoug/[#0n]. Mais la 
lacune, telle que je l’ai constatée, comporte plus de deux caractères ; de 
plus, la forme que je restitue est plus régulière (cf. Sophocles, xxXupyaiv); 
enfin M. Rott paraît avoir reconnu le y sans hésitation. A Toqale, on 
trouvera : exxkMopnôn (n° 18) 

À la fin de la seconde partie, M. Rott ajoute un » qui serait le com- 
mencement du mot fy&v. Ni M. Grégoire, ni moi ne l’avons vu et, d’après 
les dédicaces analogues, c’est üxèp adr&v qu’on attendrait ici. 

ri pour + : la chute du s final se rencontre assez souvent, surtout 
devant une consonne. On verra aussi de nombreux exemples de la chute 
du y à l’accusatif (v. à l’appendice). 

AvSpovnou pour ’Avèçovixou : forme populaire (plutôt qu’abréviation du 
copiste). C’est ainsi que nous trouverons plusieurs fois Kuoravrivos pour 
Kovoravrivos (v. app.). 
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La façon d’exprimer la date mérite, à plusieurs égards, de retenir 
l'attention. 4 


On remarquera d’abord l'absence de l’année, ce qui — malheureuse- 
ment — est d’un usage presque constant en Cappadoce (v. app.). Mais 
souvent, contrairement à ce qui a lieu ici, l’indiction est marquée. 


Le nom du mois est au génitif, ce qui se retrouvera encore, quoique 
plus rarement (v. app.). On en a, du reste, des exemples en dehors de la 
Cappadoce. Aïnsi les huit textes du dôme de S' Georges à Salonique 
présentent la même construction (C 1G, 8965). 


Quant à la formule ei; +4; pour indiquer le quantième du mois, on 
peut dire que cette expression, courante aujourd’hui, était déjà de règle 
en Cappadoce au moyen âge (v. apyp.). Mais il ne faudrait pas croire qu’elle 
fût, à cette époque, exclusivement cappadocienne (1). On la retrouve à 
Athènes, dans une série de textes tracés sur des murs d’églises (2), ou sur 
les colonnes du Parthénon (3) ou des Propylées (4) et qui sont presque 
tous du X[° siècle. La variante sè; iv apparaît à Kotiaion (Qoutayia) en 
1071 (5). L’une et l’autre forme se rencontre — bien qu’assez rarement, 
semble-t-il — dans les souscriptions de manuscrits dont plusieurs n’ont 
certainement pas été écrits en Cappadoce (6). 


(1) Aïnsi pensait M. Grégoire en 1909 (p. 101). 

(2) C1G, 9824-9329. (Ceux qui sont datés sont de 1052, 1058, 1061). Dans les 
deux premiers on lit els téç en toutes lettres. Dans les quatre autres, il y a une abré- 
viation et le Corpus complète avec raison cie t(éc). 

(3) CIG, 9388-9392 (de 1055, 1059, 1072, 1314). Je ne sais pourquoi le Corpus 
résoud ici l'abréviation.en eë +(#v). Les excinples qui précèdent et colui qui va suivre 
imposent eiç t(és). 

(4) Bysantis, L (1909), p. 111 : nç truc. en toutes lettros. L’indication de l’année 
manque. 

(5) C1G, 9264. 


(6) Le Vatic. wr. 2138, écrit à Capoue en 991, porte ei; rt 13 qui mme paraît devoir 
se résoudre plutôt en eë t(&:), le singulier étant exceptionnel. Si je prends, par exem- 
ple, les souscriptions réunies par M. Omont dans ses lac-sèmilés des manuscrits grecs 
datés de la Bibliothèque Nationale, je trouvo (p. 5, 9, 10, 12, 20) quatre exemplaires de 
ce véç (de 1104, 1167, 1307, 1315) un de £èç év (de 1262) et un de eiç v6 (de 1056). 
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Chapelle de S' Placide 


2. — Dans une niche, à gauche du chœur. Graffite tracé à la pointe 
sur le plâtre, auprès de l’ange d’une Annonciation. 
K{5p1}e j500- 
Qu +ov Vou- 
Rov 55) Ae- 
OVT& 20 
TOÀOV 
Bouûr — Pofles. 

8. — Immédiatement au-dessous du précédent, mais d’une autre 
main. 

ISou à D(o)uaot 

K(upu)o y'élmré por 

XOATX T0 phux (20) 
€9 

Ce n’est pas autre chose que Le texte : 15où ñ Boÿar Kupiou: vévouré mou 
nr rà tué cou (Luc, I, 38). En l’écrivant ici, non en guise de légende, 
mais plutôt comme une invocation, l’auteur du graffite songeait peut-être 
à se l’appliquer à lui-même. D'autre part, la pensée lui en était suggérée 
par la scène représentée dans cette niche. 

L’orthographe Soukot — 5oÿn est à retenir. On trouvera au n° 18: 
ous = UÈ. 

À la troisième ligne, le s est écrit au-dessus de l’« de péux (sic). Il 
est très nettement marqué. Je ne vois pas ce que signifient les lettres cou 
écrites dans la marge de gauche et un peu en dessous de la ligne. Font- 
elles réellement partie de ce graffite ? Ou sont-elles une addition de quel- 
que lecteur qui n’aurait pas compris l’abréviatiou (5) et qui, prenant 
le ç pour un 0, aurait voulu compléter le mot @eos ? 

4, — Immédiatement au-dessous des précédents, de sorte qu’à pre- 
mière vue les trois graffites paraissent n’en faire qu’un seul. Mais ici la 
croix du début marque nettement la séparation et ne permet pas de con- 
fusion. 
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Ogtv 
+ Eu Aütp  eop- 
von Dtuxé(vou) œuxpron(ou) 
pop ebyE- 
ocre aut(&) dix Tèv 
K(Gpuo} vx éfow 


AdGuw Tov ro ov 


Si 


[plc rrecpatov 
ev t(ué)p[x] Ti] xpicens 
Exous SG XNZ 
10 IB(wrvos) 1 B 
L. 1. Les dernières lettres du mot Aÿzpoow sont écrites, comme ici, 


au-dessus de la ligne ; iv est à l’intérieur du 6 qui a la forme d’un grand 


cercle. 

L. 3 et 4. eïyeore lecture certaine. C’est la prononciation vulgaire, 
devenue générale aujourd’hui, et qui résulte de la difficulté à prononcer 
le groupe 6. De même, aux n° 7, 10, 11 etc. En dehors de ce verbe, je 
ne connais pas d’autres exemples, en Cappadoce, de confusion entre 0 et +. 
Mais, en Egypte, on trouve la substitution inverse : xavaxoua(:) = nard- 
#ervat (Lefebvre, Æec. {nscr. gr. chrét. d Egypte, n° 649). 

L. 5. éfpw = e5po . (v. app.). 

L.9-10. Les chiffres de la date sont des majuscules régulières. 
Le & a une forme étrange, voisine de celle du m qui s'explique par la 
transformation suivante : 


M IT on So A 


On retrouve exactement cette forme dans une inscription de Myre 
en Lycie de 1043 (C1G, 8707; v. le fac-similé dans les planches). 

La formule eÿycode Siù rdv K(üpw)v se rencontrera souvent encore, 
que le nom de la personne soit, comme ici, au datif, ou qu’il soit au géni- 
tif avec 6xép (v. app. ). Cette construction, sous ces deux formes, est 
fréquente dans les souscriptions de manuscrits (1). 


(1) Wattenbach et Velsen, Exempla cod. graec., n° 12 et 18 (avec ünép) ; Omont, 
Fac-similés man. gr. datés, n° 26%, 34, 44, 72, 84, 92, 94, 97? (avec le datif), 32, 38 
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Ce graffite est important à cause de sa date. 6657 = A. D. 1149 
correspond bien à une indiction 12. Nous avons là un ferminus ante quem 
pour fixer l’âge des peintures de cette niche qui, elles-mêmes, paraissent 
postérieures au reste de la décoration de la chapelle. 

5. — Dans la même niche, à côté de la Vierge. Graffite gravé avec 
moins de soin que les précédents. 

O(coré}ue onde) rov 
dourolv] cou 
Kosrav(rivov) 
(pov)æy{dv) T(èv) x 
pLaproov 

Le mot uovayéy est représenté, suivant l’usage constant, par les deux 
lettres « et y superposées. 

Koczav(rivov) pour Kovoravrivoy, (v. app). 

6. — Plus bas, lettres mal tracées et très endommagées. 

+ K{üpr}e [Bonû]n ro [Sou]A(ov) 
[olou [Aéolvræ 

N..: rp(esfBirepov) x 
[aap}roA(èv) 

. CT 

A la première ligne, il y avait certainement +0 et non pas +ov (v. 
app.). 

L. 3. Les deux lettres ro ne sont pas très sûres. Il y avait peut-être 
un autre titre que celui de xpecférepo . 

7. — Plus bas, en caractères très fins. 

K(ipu)e Bo(ñ}(et) pe) 

roy (pov)ay(dv) yepæl uv ? ] 

(xoù) ouap- 

t(o)A(év) [O] avoyt- 

5  vocxo euy(e)st(o) 

pu dt[x] ro 

K(5g1)o — 
(avec ôrép) ; Cavalieri et Lietzmann, Specèmina cod. graec. Vatie., n° 7 (avec le datif), 
39 (aveo une proposition au subjonctif) ; Ceretelli et Sobolevaki, Ærempla cod. graec., 
n°” 18, 27, 31, 82 (avec le datif). 15, 17, 83 (avoc ôrép). Le Paris gr. 194 À (de: 
1255) présente la forme bizarre : ebyesé pou Gi rov xüptov (cf. Omont, op. cit., p. 11 
n. 55). À Soghanle on trouvera euyeste autos na rw K(upwo)v (n° 121), maïs auroue rem- 
place un datif (cf. infra n° 20 et app.), 


40 
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L. 2. Les trois lettres spx du dernier mot sont absolument certaines ; 
le y paraît sûr (il est semblable à celui de la 1. 4). Au-dessus de l«, l’au- 
teur du graffite a tracé une lettre indistincte, peut-être un v. Le mot 
yepaév que je restitue, faute de mieux, est insolite. On peut supposer aussi, 
en tenant compte du v écrit en surcharge : ycp(o{r)x. Enfin, si le y était 
douteux, je proposerais [1]epalux] — ispés. Aucun de ces termes n’est bien 
satisfaisant. 

L. 3. «ai représenté par la sigle connue. 

L. 5. avayivocxo pour ävaywwéoxwv. On trouve un exemple pareil de 

: chute du v final au n° 95 (v. app.). 

Le stigma de svy(e)or(u) est certain (v. app.). 

L. 6-7. xo x(5p:)o est suivi d’un trait. Il n’y a jamais eu de v. Il est 
difficile de savoir si le moine prétendait écrire un datif ou un accusatif. 

8. — Au dessous, en caractères encore plus fins (sauf les deux pre- 
mières lignes) : 


6 &w [o]ov 
zY.. 00 8ou(Aov) 
Bb B(a)ou{acov ?) Ba- 
[or] mou 
[aa Jproa(év) 


J'avais d’abord lu, à la fin de la 1. 2, un o et pensé que le graffite 
commençait par un acte de foi (détaché en grands caractères): [6 Xprorès?] 
r{a]véë[.Jo[s]. Un nouvel examen de mes photographies me convainc que la 
dernière lettre est « et non o, on lira donc : 


[O(soré}ne] r[o] 
vaË[i]o 
Naturellement on serait tenté de lire plutôt xavæy[ilx, mais le £est 
très nettement marqué et je ne crois pas qu’il y ait lieu de faire la correc- 
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tion. Le caractère détruit après le £ représentait, semble-t-il, les deux 
lettres e liées ensemble. 
Ensuite on attendrait : 
culclov [ue] 
[ri(o}v co Soudov 
Mais les éléments de lettres qui suivent cw[s]ov permettent difficile- 
ment de supposer pe et, à la 1. 4, le x est certain. Peut-être : [rx] [z(e)v(év), 
(cf. infra, n° 46). 
9. — Au-dessus de la niche, sur la paroi orientale de la chapelle. 
Graffite écrit en une seule ligne, d’une main ferme. 
+ owsov pe to cov JouA(ov) Ludvnv) r{o](esBürepov) œuxoroA(év) 
10. — De l’autre côté du chœur, sur la même paroi. Graffite en par- 
tie effacé. 
[Kupr}e] Bo(r)n Tov 
[SoëlAov cou Baœot- 
Aerlov x(?)epeuv 
[... œuxlpronov 
Dust «ne + VE 
ne [ebyelore œv- 
[r& Bile vov 
K(upo]v] pos) I(n)o(civ) 
X{ptoré)v 
‘Les dernières lettres de la troisième ligne cachent peut-être le même 
terme qu’au n° 7 et devraient donc se lire : [yJepe[o]v ou [nlepeuv = icpéæ. 
L’adjonction du nom de Jésus-Christ (qui est certaine ici) est une 
anomalie. 
11. — Sur le mur du fond, à gauche de la porte. Graffite. 
K(vpr)e Bon- 
On Tov 
douXov cou 
Kootalvr|n 
5 vov... (xx) n «- 
væynvol ox lol v] 
rels] euyelo] 
le Yep] 
av[rlou 
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L. 5. Après le nom propre, il y a une courte lacune qui devait être 

occupée par les lettres «y superposées. Lire : 
Koora[vr|n- 
voy (mov)ay(èv) na)... 

Pour Koora{vr]nvov, v. app. 

Il ÿ a encore, dans cette chapelle, d’autres graffites que j'ai négli- 
gés comme dépourvus d'intérêt. Ceux-là suffisent à faire connaître le 
genre. Je crois avoir copié tous ceux qui contenaient un nom propre en- 
core lisible. 


Eélise de Qeledjlar et chapelles voisines 


12. — M. Rott a publié (p. 234) le long texte, peint autour de la 
coupole de l’église de Qeledjlar (qu’il appelle Hemsbeyklisse). Sa copie 
est exacte sauf que le texte porte : avohioe et non œvubuoe (1. 2 de M. Rott). 

13. — Dans une salle irrégulière située en face de l’église, de l’autre 
côté de la vallée : au sommet de la paroi, une sorte de frise, formée d’une 
suite de X peints en ocre rouge, au milieu desquels on lit les mots : 

Nnxngpopos SouA(os) X(prot)o(u) 

14. — Au même endroit, dans un coin, carré encadré de rouge, 
écartelé d’une croix rouge avec le nom : 

l'eopynos 


Toqale kilisé 


15.— Sur le chanfrein du maître pilier, à gauche de l'entrée du 
chœur. Inscription peinte sur roc, en lettres vertes très pâles, se rappor- 
tant à la décoration primitive du transept. 

E-eh- 
of o 
vaos 
LOUvVL- 


Qt 


OU & T- 
az de- 
HATE- 
VTE 
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K{vpr}e 3o- 
10 fr) colv] 
Le œu ge 
Toplal 
J’ai déjà publié ce texte dans la Zievue Archéologique (YO12, I, p. 

244). Je proposais pour le dernier mot les formes poucscplov] où pusros[on), 

ayant cru reconnaître en 1911 des traces de lo. Après nouvel examen 

du texte et de la photographie, je préfère m’en tenir maintenant à la 
forme povcoplx] qui est plus régulière. 

16. — Dans la petite chapelle latérale, texte peint en rouge, sur roc, 
et contemporain du précédent. Déjà publié par M. Grégoire (p. 84), mais 

il faut lire avec une légère correction : 

Ext ovouat- 
us vou O(so}u ete- 
Atoûn o voo- 
$ TOUTOS [Ln- 
| 5 vw qefpar- 
LOU NS TX N- 
x057 

17. — La longue inscription, peinte en grands et beaux caractères 
autour du transept, a été publiée par M. Rott (p. 227), mais avec plu- 
sieurs inexactitudes qui la rendaient difficilement intelligible. Je la re- 
prends donc toute entière. 

Le texte est en vers — ce que n’a pas remarqué M. Rott — et les 
vers sont séparés par des points. Il commence à gauche du grand are qui 
donne dans la nef, sur la paroi ouest du transept ; il se continue sur les 
parois nord, est, sud et revient sur la paroi ouest où il devait s'achever 
près du même grand arc. Soit, en tout, cinq parties que je distingue par 
le signe ||. Je détache les vers et remplace par des points ceux qui man- 
quent (leur nombre se calcule exactement par la longueur des lacunes). 


+ Lov vaov ieplwrazov ?. 


| ; à (26 : 
PRET pAsev ré ex 7obou : 
PROD . =. . . . + (cr : 
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5 xocpn veoupyov ixoonv  cefasumes : 
vouyov ev eau[Touc ? 


. Tlpexonlox ? 
10 


ev ? Olafsp rpoduuvunv : 
15 os “tous palnras ‘oxlicev Olluois Royos : 
os ent Xopvou duelplebelv 


Ë - ten : 
OT:0$ : oumxs vexpos nc ABlou né 
20 %e boot 7 


VAE Rott : A. çov vaov. Le texte est certainement complet à 
gauche. La croix du début est visible sur un retrait du bandeau couvrant 
la face latérale d’un pilastre. 

V. 2-8. Les lettres A(?ou : x sont données par M. Rott. Je ne les ai 
jamais vues. Le plâtre est tombé en cet endroit et le texte commence au- 
jourd’hui au v. M. Rott suppose : èx xxwvlc5 movépnssv ; mais le jambage 
qu’il représente, dans sa copie en caractères épigraphiques, tout à la fin 
de la lacune, ne saurait appartenir qu’à un A et non à un N. Ne sachant 
si cette copie reproduit exactement l’aspect du texte, j’indique le À comme 
douteux. 

V. 4. M. Rottécrit les dernières letires:..… IATON ; et, dans sa trans- 
position, il propose : ispé]reruv (?) (sic). Mais le caractère à demi conservé 
qui précède À ne peut-être un T : il est à peine douteux que ce soit un M. 

V. 9. Rott : .. +psxou. Je n’ai pas vu le +. 

V. 14-15. Rott, copie épigraphique : .. A? O? TP etc. (les points 
d'interrogation représentent des lettres demain) — transposition : .... 
rpodemvlov(ros rods etc. Le mot Oxfop ne fait aucun doute à mes yeux. 
Un fragment de boucle à la fin de la lacune révèle le 6, le 6 quoique mu- 


Ÿ 
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tilé est certain ; les autres lettres sont complètes. Inutile de faire remar- 
quer que la restitution ro3ewxviovros (qui ne donne aucun sens) est inac- 
ceptable : les points très visibles attestent la fin du vers. 

V. 16. Rott : AI ? OIETEI... Des trois lettres <0p, que je marque en- 
tre erochets, il ne reste que la partie inférieure, mais elles sont à peine 
douteuses (l’espace vide à droite du dernier jambage montre qu’il s’agit 
de p et non de :), Le 4 (pris pour un -)est certain: Ïl a la forme d’une croix. 
Après le dernier e, un jambage qui peut avoir appartenu au v que je suppose. 

V. 19-20. Rott : AAONEAOENEKPOIZ##. A la place du premier o 
dont la partie supérieure a disparu, il me paraît nécessaire de supposer 8 
(les petites branches «les 8 sont très réduites dans ce texte). Les bas de 
jambages qui suivent ne sauraient appartenir à un v; mais leur écarte- 
ment répond aux lettres +2. L’e est sûr ; puis ce qui a été pris pour un 
est un x dont il ne reste que la moitié inférieure. [1 peint juste à l’angle 
a échappé à M. Rott, ainsi que les deux points qui suivent. Le x a été pris 
pour un 6. 

Je suppose vexpolv] (au génitif) à cause du fragment de jambage qui 
reste après lo. 

Le texte complet devait avoir 21 vers. 


Le sens de l'inscription est clair. S’adressant à Dieu ou au titulaire 
de l’église, le peintre, ou plutôt le donateur, Constantin déclare que, dans 
sa ferveur, il a décoré ou fait décorer le temple d'images vénérables en y 
représentant les scènes de la vie de Jésus-Christ. Celles-ci sont énumérées 
dans une série de propositions commençant par 65. 

Quelques observations de détail. 

L. 8. Les mots ëèx xélos doivent être joints au verbe ämorépnsev. 
Dans le langage des dédicaces ou des souscriptions byzantines, le terme 
de xéos se rencontre assez souvent pour désigner la dévotion, le zèle reli- 
gieux d’un donateur, d’un décorateur d’église, d’un copiste ou d’un acqué- 
reur de manuscrit. La formule ëx ré0ou — ou son équivalent rélw — me 
semble devoir se rendre en latin par péetatis causa. Parfois on la trouve 
seule, sans aucun complément qui en précise le sens. Plus souvent, peut- 
être, au mot ré0cç sont joints d’autres termes indiquant aussi un motif re- 
ligieux tels que oxovñ (qui paraît synonyme de zélos), riortç ..., ou si- 
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gnifiant l’effort, le concours du donateur comme xévos, péyôus, néros , ouvep- 
via , dardvn , cuvèpou .… (1). 

V. 5. M. Rott transpose : [èlxéoper veoupyèv eixécuv cefaspios . Mais il 
me paraît évident qu’il faut lire veoupy&v au participe. Quant au premier 
mot, on ne peut y voir un imparfait qui romprait le mètre et ne s'accorde 
pas avec le mouvement de la phrase. Le présent xooueï rentre dans la me- 
sure ; mais, pour le sens, il est encore moins satisfaisant. Je me demande 
s’il ne vaudrait pas mieux supposer un seul verbe composé (2) (il est vrai 
qu’on attendrait xoouoveoupyäv et non xosunveoupyäv) qui dépendrait, com- 
‘me ypépov, de ämotépsev. Réflexion faite, je crois qu’il faut lire nooun 
VEGUPy0v, pour x56peiv veoupyüv, avec chute du v final sous l'influence du y 
qui suit (cf. app.). 


(1) Voiei quelques exemples (transcription de divers éditeurs) : Tlava-fx.… 30%... 
voù à» ROMou xÈ nisreos meyiorne avusriauvroc rèv oùv Ayiov vaév (Orchomène, vers 872, CIG, 
8685c). 

K(Gp:)e 30k0n... Tr xé0o rpospépoven r[nlunov oraupév (Rhegium, 861, C1G, 8684). 
’AveyépOn x Babpüv… à vaèç … Bu ouvepyias où rélou l'epuévou … (Sparte, 1305, C1G, 
8764). ? 

Tôv Oétov oinov TévSe ravoupyet ré%w (Mistra, 1810, BCH, XXIIE, 1899, p. 122). 

… 8x m60ou pépruc rhv chv Amorépnosv… elxéva (Icone s. d. à Géraki, Bysantis, I, 1909, 
p. 143). 

Au mont Athos, dans une série de textes en vers dont plusieurs sont assez récents 
(mais s'inspirent des plus anciens) on a les formules : axouB%, névo 1e rat réfy Gtaripo 
— Garävr , onoudt , médu … (cf. Millet, Pargoire, Petit, Inser. chrét. de l'Athos, n°° 47, 
53, 60, 100, etc.). 

À Assos (s. d.) on trouve : … fpev obv née xè u6y0w et “Avômuoc 6 xp6edpos ZunuévSpuu 
rédw (C1G, 8804). 

Dans les souscriptions de manuscrits je relève des expressions telles que : êx xéflou 
Évpaha — ÿ hoc rovndeiou x méGou — ÉreneudOn x réGou xt x67wv iBlov — 6 rép ro ro 
nicver hv DéArov xexrnuévos ete. (cf. Wattenbach et Velsen, op. cit., n. VIII; Omont, op. 
cit., n. XXXIV, LXXXI, XCIV ; Cavalieri et Lietzmann, op. cit., n. 80 ; Ceretelli et 
Sobolevski, op. cit., n. XVI, XXIII, XXVII, XXX). 

Il semble que le sens de l’expression ëx xéfou ait été peu à peu en s’affaiblissant. 
Elle peut en venir jusqu'à perdre toute signification précise. C’est ainsi que, dans une 
inscription de Skopelos (en 1078), elle est presque explétive et pourrait disparaître 
sans rien ôter au texte : Avenawvioôn x Béluwv … à vaèc … èx méfou Gnèp uvfurs x dpé- 
eu Éxouoiwv Te xoù Gxougiov éuaprnuétov.… (Echos d'Orient, t. XV, 1912, p. 507). 

(2) On voit Lien dans le narthex de Qahrié Djami‘ le composé : à énrafnuurifouoæ 
(la Vierge faisant les sept pas). Le composé que je propose n’est pas plus hardi, 
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V. 6. exvrlars ?l probablement pour œ«ëras. Ce pronom désignerait 
les peintures et l’énumération des scènes commencerait aussitôt. (Peut- 
être y avait-il encore quelques mots servant de complément de manière). 
Voir cependant la remarque faite au n° 135. 

V. 9. Quel que soit le cas auquel il se trouvait, le participe féminin 
du verbe tpéyo est sûr. D'autre part, à cette place du texte, il devait être 
question des scènes de l'Enfance. On peut supposer qu’il s’agit du voyage 
de la Vierge pour visiter Elisabeth : +péyouox répondrait aux mots èzcpeüôn 
perà oxoudñs de S' Luc (I, 39). 

V. 14. La Transfiguration, où Jésus-Christ à montré par avance 
(rpoSemviwv) sa gloire aux disciples. La proposition remplissait plus d’un 
vers et le v. 14 pouvait commencer par : rhv Dééav aûrod. 

V. 15. Les Enseignements du Christ : Ouous Aoyus — Oeiois Aéynts. 

V. 16. La Multiplication des pains. (Dans la nef, à côté de cette scè- 
ne on lit: navæxmevs en +00 Y.. vou = oÙ ävaxeluevor ërt +00 yépros). Le 
vers devait se terminer par les mots roùç üyÿAous qui le complètent exac- 
tement. 

V. 18-19. La Descente aux enfers. Le membre de phrase tenait deux 
vers et comprenait une proposition à l’indicatif aoriste, suivie de la com- 
plétive &xws.... spé. Ce verbe est un rappel du terme =xyu5pépos qui, 
du reste, appartient — malgré l’inversion et la ponctuation apparente — 
à la même proposition. 

De ous =D fuês ; ls ”Audov, construction classique qu’il est intéres- 
sant de retrouver ici. 

Les deux derniers vers faisaient allusion à l’Ascension et peut-être à 
la Pentecôte (peintes à la voûte). 


On voit que, dans ce texte, toutes les parties de la vie du Christ ne 
sont pas également développées. Un seul vers (le v. 17) pouvait être con- 
sacré à la Passion. Et cependant elle occupe une place importante dans la 
décoration. Dans le transept, les peintures disparues après la Cène devaient 
représenter le Lavement des pieds (dont il reste une partie de la légende), 
la Trahison et le Jugement de Pilate. Et, dans l’abside centrale, il y a le 
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Crucifiement, la Déposition, la Mise au tombeau. Comme nous allons le 
voir par le texte de l’abside gauche, un certain Léon, fils de Constantin, 
revendique pour lui la décoration du Büux. On peut supposer que le texte 
présent vise exclusivement les peintures du transept. Le v. 17 parlerait 
donc de la Cène ou de l’une des scènes suivantes (1). Et, s’il faut choisir, je 
crois qu’il s’agit de la Cène (on peut y comprendre le Lavement des pieds) 
plutôt que de la Trahison ou du Jugement. Le versificateur en aurait rap- 
proché la Multiplication des pains uniquement dans une intention de sym- 
bolisme, car ce dernier sujet me paraît avoir été absent du transept (2). 

18. — Le texte de l’abside gauche a été publié par M. Rott (p. 227) 
et par M. Grégoire (p. 81). J’en ai repris et discuté la partie contestée 
dans la Revue Archéologique (912, II, p. 236 sq.). Je le reproduis icien 
entier, pour présenter la série complète des textes de Toqale et pour ajou- 
ter quelques observations nouvelles. 


+ Exxhopnôn 50 Érulæ rouso exc Nuxln(?)popou Dnx ouvrpouss vou Doudou 
tou O(so)u Asovrse Koctavenvou xe u avæynvosuovres suyecle UTREP AUTOUS DNX TOV 
x(upro)v Apnv ; 

Je rappelle que la longueur de la lacune (figurée ici telle que je l'ai 
constatée moi-même : M. Rott a encore lu le mot +05-0) interdit toute au- 
tre restitution que celle que je propose. Je maintiens que les mots ëri Nixn- 
vépsy désignent un règne impérial, ce qui me paraît établi par l’analogie 
des deux textes de Soghanle (n° 119 et 121) et de celui de Souvech (n° 
112) (3) où, dans des formules semblables, on trouve exactement les mêmes 
expressions : ëxi (du temps de) pour marquer le règne, et 5x cuvdpoutjs (par 


(1) L'énumération n’est pas complète. Dans le transept, il y avait plus de 30/scè- 
nes ot les vers de l'inscription ne peuvent guère mentionner qu’une douzaine de sujets. 

(2) I est clair que le versificateur commente assez librement le sujet des peintu- 
ros, C’est ainsi que rien dans le transept ne représente proprement « les enseignements 
du Christ aux disciples » (v. 15) ; mais cette idée est impliquée dans la série des mira- 
cles. — De plus, le texte parle de la Descente aux enfers qui, cependant, est figurée non 
dans le transept, mais dans l’abside. J'avoue que cela fait une difficulté à l'explication 
que je propose ici et aux deux numéros suivants. 

(3) Ce texte, découvert en 1912, n’est pas invoqué dans la Revue Archéologique. 
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les soins de) pour indiquer le donateur (1). Et, comme je crois l’avoir mon- 
tré suffisamment, c’est de Nicéphore Phocas qu’il est question. 

Quant au donateur, je suppose que ce « Léon, fils de Constantin » est 
le fils du Constantin qui fit peindre les scènes du transept. Comme je l’ai 
dit dans la Revue Archéologique (p. 245) les deux séries de peintures doi- 
vent êlre contemporaines (2). Le père et le fils se seraient donc partagé les 
charges de la décoration, ce qui est très vraisemblable. Ilsseraient visés tous 
les deux par les mots siyecfe ünès adrois . J'ai fait remarquer aussi que cette 
inscription est en caractères moins soignés que la précédente et qu’elle pa- 
raît avoir été peinte après coup. Voici de ce fait une explication assez na- 
turelle, Le fils n’aurait d’abord pas songé à marquer sa part de l’œuvre 
commune ; plus tard — peut-être après la mort du père —il se serait ravisé 
et aurait tenu à revendiquer ce qui lui revenait (3). 

19. — Dans l’abside centrale, fragments d’un texte très long (200 
caractères au minimum), peint avec soin et en lettres du même type que 
celui du transept. Il devait commencer à la partie gauche de l’abside et en 
couvrir tout le pourtour (ce qui représente une longueur d’environ sept 
mètres) ; à droite il débordait de l’abside d’une longueur que je ne puis 
déterminer exactement. 

Il ne reste que les lettres suivantes dont plusieurs sont douteuses (je 
les marque d’un point d'interrogation) : 

0(2)+ æ nf?) sov 
up..c 

Le premier fragment, tout à l'extrémité de l’abside mesure 32 cen- 
timètres, le second (qu’il faut probablement lire : (+}æo{[ou}s) est en dehors 


(1) Dans lo texte de Skopélos que j’ai cité tout à l'heure (p. 320 n. 1} on trouve 
ëri pour aunoncer le règne et — ce qui est assez bizarre— la même préposition marquo 
le régime du verbe passif et introduit le nom du donateur : ’AvszawvioNn….. èrt *Avasrasio) 
705 Emurômou …. ênt Busuietuc Nixnoépou Taÿ Boravnéros ( Echos d'Orient, loc. cit.). 

(2) J’ai ajouté que l'on pouvait cependant supposer un court espace de temps entre 
elles. L’oxplication plus complète que je donne maintenant dispense de recourir à cetto 
hypothèse. Seuls les textes — et non les peintures — n’auraient pas été exécutés exac- 
tement en même temps. 

(3) Pour les observations grammaticales à faire sur ce texte, cf. supra, n° 1,4, 5. 
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de l’abside et a 25 centimètres. L'espace entre les deux est de 40 centi- 
mètres. 

Si tout ce que j'ai dit sur les textes précédents est juste, on peut sup- 
poser que cette inscription visait la décoration des absides. Peut-être le 
mot téoovs (ou tévou 5...) fait-il allusion à la scène de la Mise au tombeau 
qui est peinte dans l’abside centrale. 

M. Lévidis (Ai ëv povoXilous povat tüs Kamradoxios noi Auxanvius, p. 146) 
cite un texte qu’il prétend avoir lu autour de l’abside centrale. II com- 
mence par les mots : .... demaro tov væov .... qui représentent très cer- 
tainement le premier des fragments ci-dessus ; puis vient — par leffet 
d’une confusion — une copie mutilée et plusieurs fois inexacte du texte 
de l’abside gauche que je donnerai tout à l’heure (1). 


Dans la partie gauche du transept, au bas des parois, une série de 
peintures représentaient des scènes de la vie de S' Basile. Elles commen- 
çaient à gauche du grand arc qui donne dans la nef, couvraient la paroi 
occidentale percée d’arcatures aveugles et se continuaient sur la paroi 
septentrionale où une rangée d’arcades donnent aujourd’hui accès dans 
la chapelle latérale. Ces arcades sont primitives, mais elles furent par- 
tiellement bouchées par des cloisons lorsque Constantin fit exécuter sa 
vaste décoration. 

Les textes qui accompagnent les scènes sont tirés —comme l’a décou- 
vert M. Meyer (cf. Rott, p. 228) — d’une vie de S' Basile faussement at- 
tribuée à St Amphiloque. On la trouve dans les œuvres de S' Amphiloque 


(1) Cet exemple suffit à expliquer pourquoi je ne tiens pas compte, en général, 
des copies de textes publiées par M. Lévidis. Cependant il faut rendre hommage à cet 
écrivain qui à essayé le premier de faire connaître les monuments de Cappadoce. Son 
livre, tout incomplet, tont inexact qu'il est, devait rendre de grands services aux futurs 
explorateurs. Je crois que ses indications ont été très utiles à plusieurs d'entre eux. 
Est-il imêine trop hardi de supposer qu'elles ont contribué à décider l’une ou l'autre 
expédition ? Quant à moi (dont l'attention avait été attirée par les rapports du P. 
Gransault) j’ai éprouvé un vif regret de n'avoir connu qu'après mon expédition de 
1907 Le livre de M. Lévidis. Si je l’avais eu alors entre les mains, il m'aurait évité 
bien des démarches à la recherche des monuments, bien des fatigues et bien des pertes 
de temps. 
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éditées par Combefis (Paris MDCXLIV) et — en latin seulement — dans 
la Patrologie de Migne, au t. XXIX (p. CCXCIT sqq.). 

Les textes 20, 21,28, 24, 27 ont été publiés par M. Rott (p. 228, 
229) et les textes 20, 21, 22, 25 par M. Headlam, d’après des copies de 
M. Ramsay qui remontent à 1882, (Supplem. papers of the hellen. So- 
ciely, 1892, p. 22). Je reprends toute la série. 

20, — Au commencement de la paroi. Texte écrit au-dessus de la 
tête de St Basile, En face devait être figuré l’empereur Valens auquel le 
saint adresse ces reproches : 

 Baouheus Ouahevzer nAK0S 
ET'OUS 
07 Xred0- 
AUS TV Ext 
Doux +) x 
X009- 
£v Apt- 
AVOUS + 

Rott et Ramsay : exAsuxv. Ils n’ont pas remarqué l’: écrit au-dessus 
du à (faute de place) et semblant le prolonger. 

Ramsay : Aptavos 

L. 2-8 : xaxos enuicucs — naxës étninous. 

L. 5-7 : ro xamoDoËu — vois nanod6Zow avec chute du ç final (v. app.). 
M. Rott restitue à tort : rodlel naxoB6£oulc]. 

L. 7-8 : Apuvaus pour ’Apravaïs : confusion de cas, fréquente dans le 
langage populaire (cf., à Soghanle : euyeofe aurous pour avc, infra 
n° 121). 

Il s’agit de l’église de Nicée enlevée aux Orthodoxes et livrée aux 
Ariens (Op. S° Amph., p. 207). 

21. — Dans le fond de l’arcature aveugle qui suit, — à gauche du 
dôme de l’église de Nicée (une église à cuupole sur tambour, narthex à 
triple fronton triangulaire). 

+ K{o) Brurole- 
Sos The E- 


xMonlals nExTo- 
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ou Apuavo Tow 
nplelps 

L. 3. Ramsay : xAMomvéuro. Rott : xAon. v£aro . Il devait y avoir un « 
lié avec l’n et le s (ce dernier tout petit, au-dessus de la ne n’a pas 
complètement disparu), 

L. 4. Je n’ai plus retrouvé que ot Apuxv. Le reste, d’après les copies 
de MM. Rott et Ramsay. 

L. 5. A la 3° lettre le peintre a écrit, par inadvertance, C au lieu 
de €. Je n’ai pas vu les deux dernières lettres (le plâtre étant tombé à cet 
endroit), mais elles figurent dans les deux autres copies. 

BouAheros pour BouAkolévros et 12470 pour xd£wxs sont des formes po- 
pulaires plutôt que des graphies abrégées (v. app.). 

L'église est fermée et scellée (Bowras) et les Ariens se mettent en 
prière trois jours et trois nuits. (Op. cit., p. 208, 209). 

22. — Sous la même arcature, à droite de l’image du dôme de Nicée: 


5 


00% 0VI- 
Vnv œuTUus Ÿ e- 
XALGUX 
La copie de M. Ramsay est exacte, mais le sens a échappé a M. 
Headlam. Il faut comprendre : oëx nvoiyn aûvoïs à énxAnoix (Op. cit. 
p. 209). 
23. — Sur le pilastre entre les deux arcatures. J’ai copié le texte en 
1907. En 1911, il avait disparu. 


x) pe exmxxouoeres ot xaxoDnE 
T0 œvuyiw eaurous © tou Üles)u exlicux 
corpapicav x(s)vo 
L. 1. M. Rott a lu pn (n lié avec u). N’ayant pu contrôler ma propre 
lecture, je ne saurais affirmer qu’elle soit exacte, — Quand j'ai passé, les 
deux dernières lettres 4 avaient disparu, mais elles ont été vues par M. 
Rott. 
Le texte est complet. M. Rott suppose, à tort, à la fin : noi [élvéforæ- 
£av ? 1... La prière des Ariens n’ayant pas été écoutée, ils s’en retournent 
« bredouille » : äx#A0ov äxpæxror dit la Vie (p. 209). 
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xe}vu (= xevoi) est écrit KNV. L’abréviation, — K coupé au bas d’un 
petit trait oblique, — qui est d’un usage général pour la conjonction xt, 
s’emploie aussi pour représenter le son xe à l’intérieur d’un mot. Il y a 
d’autres exemples à Toqale, même dans les titres et légendes scriptuaires ; 
et nous verrons la même graphie à Tehaouch In (enfra, n° 31). Elle se re- 
trouve en dehors dela Cappadoce et jusque dans la cursive des manus- 
crits (1). 

24. — Au fond de la deuxième arcature. La peinture représentait la 
prière des Orthodoxes devant la même église. 11 ne reste que le haut 
du dôme, à gauche duquel était écrit : 

 O De œyrs 
Bauorhercs 
GUVALRE 
TOUS LEUTTLAVOS 

M. Rott n’a pas vu le dernier mot qui est donné par M. Ramsay et 
il suppose à tort : p0s5é£oue. Quant à moi, je n’ai plus retrouvé que les 
premières lettres des lignes 1-3. Le texte devait avoir encore une ou deux 
lignes, où il était dit que S' Basile conduit la foule à l’église et l'invite à 
lever les mains vers le ciel (cf. op. cit., p. 209). 

25. — Sous la même arcature, à droite du dôme : 


K(œi) npo- 
(éelefe K(ups)le e- 
[Aenso]v 


+ nas 

Les trois premières lignes reproduisaient la fin des paroles de St Ba- 

sile telles — ou à peu près — qu’elles se trouvent dans la Vie. Les trois 

dernières devaient rappeler le miracle : sous le souffle d’un grand vent les 
portes s’ouvrent (op. cit., p. 209). 


(1) Cf. ex. gr. C1G, 8788 (Sicile, 1172 : ’Aver(m)vis0fr] ) ; Lefebvre, Rec. Inser. 
chrét, d'Egypte, 564, 636, 665 (des années 1172, 692, 1173 : G{xu)oouvr. lei la s8yl- 
labe entière est remplacée par une sigle) ; cod. Bibl. Syn. Mosq. 8 (de 1116) fol. 103V 
(dans Ceretelli et Sobolevski, op. cit, pl. XXII : Bux(a)océvnv). 
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Le dernier mot probablement : [exxAnsinus. 

26. — Tout au commencement de la paroi septentrionale. Le textesse 
continuait sur la cloison établie pour aveugler la première arcade. Celle-ci 
a disparu et il reste trop peu de chose pour qu’on puisse hasarder aucun 
complément. Il s’agissait, comme au numéro suivant, de la rencontre entre 
S' Basile et S' Ephrem : 


O 3e ayilos 


27. — Sur le pilier qui sépare la première et la seconde arcade. Les 
peintures débordaient, de part et d’autre de ce pilier, sur les deux cloisons 
aujourd’hui détruites : 

Kopr Evpeu un ce 0 apyternc- 
xomos tee vs 70 Ovonxs- 
FAPAOY 

Copie exacte dans Rott (p. 229), mais qui ne conserve pas l’aligne- 
ment du texte. 

Kogt Evwpey n’est qu’un exemple de la suppression d’une des lettres 
doubles lorsqu'elles appartiennent à deux mots différents (cf. n° 62). 
D'ailleurs cette graphie ne fait que reproduire la prononciation courante. 
Si, dans le texte n° 25 (qui appartient à la même série) nous trouvons deux 
e consécutifs, à la fin de la 1. 2, c’est que le premier appartient au mot 
K{(Lpi:, écrit sous la forme consacrée : K€ (le trait horizontal est encore vi- 
sible). 

Invitation adressée à S° Ephrem de la part de S' Basile (cf. op. cit., p. 
203). 

28. — A l’extrémité de la même paroi, sous une arcature qui a tou- 
jours été aveugle, on voit représentées les funérailles de S' Basile et l’his- 
toire de la pécheresse pardonnée. Sur la partie gauche de la peinture : 


obe Ge œyte 
roy O(co)u xpx- 
Couca à yu- 

ve x(œ) Aeyou- 
ca 
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Le texte est complet mais la première ligne est obscure. On peut com- 
prendre, en supposant le verbe sous-entendu : « àbé 5e (ebpov) &yre 70ù 0eo5 ». 

C'est le résumé du petit discours, mis par la Vie dans la bouche de la 
femme qui se plaint d'arriver trop tard (op. c#., p. 219). 

29. — A droite de la même peinture : 


Kat) ns Tov Btamovolv] 
HPATIOUS TNV AR TNV 
(ou) œrofou- 
Rooaçs ifrjev ylu] 

D ve tn xAeuK xypaps 
ecvnv L Xaxptlin] cou 

L. l. ns 7ov Sioxovov = els rüv dioxévev. 

L. 4-5. ylu]ve tn ne = yÜvar vi xAœieis. 

Remarquer les formes populaires & Zasrn, trv Xxprnv, pour 6 y#pne, 
TÔv Y4pTAv. 

La pécheresse a jeté sur la civière du saint la feuille qui contenait sa 
confession. Un diacre la prend, l’ouvre et il se trouve qu’elle est effacée 
(op. cit., p. 219). 

On voit que ce texte ne fait pas exactement suite au précédent. De 


même pouvait-il y avoir une solution de continuité entre les textes 24 et 
25. 


Tchaouch In 


30. — J'ai publié dans la Aevue Archéologique (1912,11, p. 253) 
l’importante inscription de la prothèse. J’ai pu la revoir à mon dernier 
voyage. En voici une nouvelle copie plus exacte : 

+ Tous aubefers nmov Paorhers 

Onaporhaov K(vet)e zavroror 
Gecdruvne nov 

Nnnngopou(?) xe Ouipavous 

Les deux mots écrits en surcharge entre les lignes 2 et 3 sont comme 
ici en caractères plus petits. 

42 
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Il faut comprendre : Tode edcefets (1) fuüv Baornete Dixpunaéov K(Gpr}e 
névrose Nuxnpépolu] nai Oe(o)pavois Secroivns uv. L'auteur du texte a com- 
mencé par mettre correctement à l’accusatif le régime du verbe SuxpÜhaë£ov, 
puis il a passé brusquement au génitif par le souvenir de la formule : 
Boyer Tvoÿ deïvos. 

Il n’y a pas de raison de supposer — comme je le faisais dans la Re- 
vue Archéologique — Nixnpépov xè rods uiods Osopavoës … en suppléant deux 
mots disparus ou sous-entendus. En effet : 1°) le nom de Nicéphore n’est 
certainement pas à l’accusatif (2) ; — 2°) l'inscription est complète ; — 
8°) les deux fils de Théophano ne figurent pas dans les peintures de la 
prothèse ; — 4°) l’irrégularité grammaticale de la construction que nous 
trouvons ici est loin d’être exceptionnelle dans le grec des inscriptions et 
dédicaces byzantines (3). 

L’empereur nommé est Nicéphore Phocas. Il est représenté debout 
devant un trône, les deux mains tendues à gauche vers Théophano qui 
lui répond par le même geste. Le nom de l’impératrice manque au-dessus 
de son image ; le visage'est détruit (ainsi que les quatre autres), maïs on 
la reconnaît à son costume féminin. 

31. — De l’autre côté de l’empereur, un personnage debout fait pen- 
dant à Théophano. Au-dessus de sa tête : 


+ K(oœ)oupos 


(1) Edoepfs — Éfosphs — énocfie — pers (aubefnç). On trouve de même maure, m- 
dede pour maioure, xfdeuoic. 

(2) Après l’0 un jambage et un seul, très visible. Mais il ressemble à un I plutôt 
qu'à la partie inférieure d'un f. 

(3) Voici quelques exemples. Datif au lieu de l'accusatif par l’analogie de sens 
avec fondéiv : .. coûte, pÜlurre +9 o$ morÿ … (C1G, 9398, 9400. Athènes, 8. d. — par 
contre les n° 9399, 9401, qui présentent la même formule, ont l’accusatif ) ; double 
construction : Kupte Bon@t Niouou Gtux(ov)ou %e Tuç œdoyue aurou (Dalton, Catal. of the early 
christian Antiquilies of B.M., p. 105, n. 533) ; .. Bofôn Toù Soÿou …. xè rèv aDeApév … 
(CIG, 9413, Athènes, 8. d.) ; pvnoOnm mo[u] …. vov oov Bouñov (Lefebvre, Rec. Inscr. grec. 
chrét. d'Egypte, n. 61). Les exemples analogues ne sont pas rares dans les souscriptions 
de manuscrits : on y trouve jusqu’à des constructions triples : .. edyeofar ( — eyeote) 
näpoi Tv nouiouvra … voÙ Tumvoÿ … (Paris, ms. gr. 243 de l'an 1133, dans Omont, op. 
cit., p. 10 n. XLVI), 5 arioquéve … xoi npoovaËdvra …… pou obarre (Paris, coisl, 5, de l’an 

264, Omont, #bid., p. 12, n. LVII). 
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C’est Bardas Phocas, le père de Nicéphore, créé César par ce dernier 
aussitôt après qu’il s’est emparé du pouvoir (Cédrenus, éd. Bonn, Il, p. 351 ; 
Léon Diacre, éd. Bonn, p. 49). 

Koœoxpos forme barbare pour Kxïsæp. Lia première syllabe est repré- 
sentée par la sigle déjà mentionnée (cf. supra, n° 23). 

32. — Du même côté, encore un personnage debout avec le titre : 

+ Koporadarns 

C’est Léon Phocas, le frère de Nicéphore, créé curopalate (xouporon- 
&rns) dans les mêmes circonstances. Il avait été auparavant stratège du 
thème de Cappadoce (Zonaras, éd. Bonn, IT, p. 482). 

Il reste encore un dernier personnage qui fait suite à Théophano. 
Mais le nom manque et rien ne le désigne comme un enfant : il ne faut 
donc pas y voir un des deux jeunes empereurs, Basile et Constantin. Du 
reste, on ne peut supposer que le peintre en eût représenté un seul à l’ex- 
clusion de l’autre. C’était encore un membre de la famille de Nicéphore. 
Les Phocas appartenaient à la noblesse cappadocienne : il est très naturel 
que le donateur ait pensé exclusivement à eux. 

La présence du César Bardas ne précise pas beaucoup la donnée chro- 
nologique fournie par le texte qui nomme les deux empereurs. Bardas 
mourut, en effet, en 969, peu de temps avant son fils (Léon Diacre, p. 83). 
Quant à Léon, il survécut à Nicéphore. Ainsi les limites extrêmes de la 
date de ces textes — et de la décoration de Tchaouch In — restent les an- 
nées 963 et 969. : 

Il n’est pas téméraire de supposer une connexion entre ces peintures 
et le séjour prolongé que fit la cour en Cappadoce en 964. Nicéphore y 
vint avec Théophano et les deux jeunes princes ; puis, tandis qu’il allait 
guerroyer en Cilicie, il laissa sa femme et les enfants dans la forteresse de 
Drizion que M. Ramsay place, avec raison dans la région de Tyane (His- 
torical Geography of Asia Minor, p.348). 

33). — Sur la paroi septentrionale de l’église, à côté d’un saint mili- 
taire à cheval : 

K{vpr}z Bonût 
vov douko cou 
Menav po 
YISTROV 
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Pour la forme Sovào, v. app. 

Ce Mélias est probablement un Arménien. 

Mélias est le nom donné par Constantin Porphyrogénète (de Them., 
éd. Bonn, p. 32-35 ; De Admin. Imp., éd. Bonn, p. 227, 228) à l’aventu- 
rier arménien (Malih, Mélih ou Mléh) qui releva de leurs ruines, sous Léon 
le Sage, les villes de Lykandos et Tzamandos, peupla la région environ- 
nante d’Arméniens et, à la création du thème de Lykandos, en fut le pre- 
mier stratège. Il mourut entre 928 et 934 (1). — C’est encore sous le 
nom de Mélias que Cinnamus (éd Bonn, p. 286, 288) désigne Mléh (2), 
le frère du fameux Thoros, souverain arménien de Cilicie (mort en 1174). 

Mléh devait être aussi le nom arménien du donateur de Tchaoueh In. 

La présence d’un tel personnage en ces régions ne saurait surprendre 
à cette époque. Dès le X° siècle, commença le mouvement d’émigration des 
Arméniens vers le sud et l’ouest, mouvement dont les fondations de Mé- 
lias à Lykandos et Tzamandos furent un des premiers épisodes et qui ne 
devait pas tarder à s’accélérer. 

C’est à ce mouvement que Gelzer rattache la multiplication des évé- 
chés en Cappadoce sous Léon le Sage (cf. n° 94). 

À Geurémé, les peintures de la chapelle St Placide me paraissent 
avoir été exécutées par un Arménien. 


Chapelle au-dessus de Geledjlar 


Elle est transformée en pigeonnier et d’un accès difficile. Ni M. Rott 
ni M. Grégoire ne l’ont vue. La décoration présente certains traits 
communs avec celle de Tehaouch In. Sur le mur du fond, on voit deux 
donateurs prosternés, un homme et une femme, au-dessus desquels sont 
peints les textes suivants : 


(1) M. Schlumberger a décrit, dans sa Sigillographie, un sceau de ce personnage/por- 
tant les titres de « protospathaire et stratège impérial de Mamistra, Anazarbe, Tza- 
mandos ». Il résume, à cette occasion, la vie de Mélias (p. 272-274). 

Syméon Magister (éd. Bonn de Théoph. cont., p. 742) écrit aussi Meloc ; Georges 
moine (ibid., p. 707) écrit Mmliuc. 
(2) Cf. Tournebize, Wistoire politique et religieuse de l'Arménie, t. I, p. 181, 182. 
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34. — A droite, au-dessus de l'homme. 

Yrep apesens Tov oœuaprnov 

vou Boulou tou Oe(ou) Nnxævrpou 
35.=— À gauche, au-dessus de la femme. 

Yrep apeseos Tov apap| sum] 

ms Jouans Trou Oeou) Ef(?)ovxnxs 
Le nom est probablement Ef{3o]xnus — Kddouixs. 


Qaranleq khilisé 


Les inscriptions du chœur ont été publiées exactement par M. Rott 
(p. 216). 

Quant à celles du narthex, M. Grégoire a corrigé exactement (p. 84) 
la copie de la première (Rott, p. 214) et la seconde doit se lire : 

36. — Ac[nou] 

l'e[ vel] Anou 

Le texte est complet et iln’y a pas lieu de restituer les mots +05 
Soÿhou ro 0eo5. Le nom que je propose s'accorde mieux avec les restes de 
caractères visibles que celui de l'evadiou (Rott, #44.). 


Tchareqle kilisé 


Les trois invocations peintes au fond de l’église se trouvent dans 
Rott (p. 217). | 
Au-dessous de la première se voit un graffite publié par M. Grégoire 
(p. 85). 
37. — Autre graffite, au-dessous du précédent : 
+ Er(au)pe X(pior)e X(puoc)e Er(au)pe K(vpt}e 
ppouprlov ?. ......0 


CENT. + . 
Les derniers mots: peut être +18 &palo]-lor5]. 


88. — Autre graffite, sous l’invocation de Leontios. 
Ex(au)pe X(puorolo X(ptoro)u Er(au)pe + 
(=) quriov r{nv) buy(nv) lou) 
CEE . .) cs... X 
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L. 2 et 3. Après chacun des +, signe marquant une abréviation. 

L. 3. Après 9, ligature que je ne puis résoudre. Après +(..) une autre 
ligature où je crois reconnaître les lettres &p. En y joignant le y on a les 
éléments de [ilep[omov&]x[ov]. 


Chapelle de Daniel 


Inscription d’Eudokia : Grégoire, p. 85. 
Inscription de Basile, fils de David : Rott, p. 233. 
Inscription de Michel, fils de Philothée : Rott, bd. 
Graffite de Nicéphore : Grégoire, ibid. 
39. — L'inscription où M. Rott a lu, à la fin, le mot Gouæv porte : 
K(upr}e fBo- 
tn Tov 
douhov 
cou .. où 
Ba 
Avant ov (écrit 8), une ou deux lettres effacées dont il ne reste que 
deux jambages. Ce ne saurait être 0. Je ne reconnais pas le nom. 
40. — Graffite en dessous de celui de Nicéphore. 
K{(Gp)e fPout- 
Gu vov 
[SoÿAov] 
cou Acov- 
5 vav ùl4]- 
[xo]v(o)v 
Les deux dernières lignes sont assez douteuses. Si je m’en tiens à ma 
copie, le mot où j’ai cru reconnaître le titre de Siéxovoy serait écrit : duwriw. 
On trouvera plus loin (n° 69) un accusatif qu’on pourra rapprocher 
de Asovrav. 
41. — À gauche de l’image de S' Basile. Graffite en grands carac- 
tères. 
K(üpr}e Bon(e:) vo(v) 
Douho(v) oov M{i)x(en)à 
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Je complète vo(v) Souao(v), car les deux o sont surmontés d’un double 
trait indiquant l’abréviation. 
42. — Plus bas, graffite en petits caractères soignés (très différents 
de ceux du précédent). 
(K(égu)e Bo 
eu] vo 
Doudo cou 
Acovra &- 
papTokov 
Ici, au contraire, rien n’indique qu’il y ait eu une abréviation. Je 
suppose donc la forme d’accusatif déjà si souvent rencontrée (v. app.). 
43. — A droite de l’image de S' Basile. 
+ K(ôpr)e Bol] 
fu À — — 
v dou 
(pov}la]x[èv] zp(esBürepov) 
5 <lèv alvxën- 
wv JouA(ov) cou 


Les deux traits après le À (1. 2) figurent dans le graffite. Toutes les 


lettres de la 1. 3 sont très distinctes. Je ne vois pas quel est le nom propre 
qui s6 cache là. 


Chapelle entre Qaranleq et Tcharegqle 


44, — Inscription à côté d’une image de S' Georges. 
K{vpr}z Bonn rov Dou- 
Rov couv Approhot- 
xov 


Rott (p. 219) : Apnolomoy = ’Apxédunov. 


Pridik (/nscriptions d'Asie Mineure, p. 34 n° 50, dans le Journal du 
Ministère de l’ Instruction publique russe, 1900, t. CCCX X VIII): ApvoXotmov. 
__ La lettre douteuse est assez indistincte, mais il w’a semblé qu'elle 
devait se lire y. 
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45. — Inscription à côté d’une image de S Catherine. (La donatrice 
est prosternée à ses pieds). | 
Acious Avns] 
46. — Graffite auprès de la même image. 
Exatept- 
VX TAVTEP- 
nve Pwet- 
deu pu Tov) 
5 Dourov cou 
Fe(Seou(v) (ot) &- 
pLaprouknv 
x(où) [Ta]rn- 
voy sn z- 
10 aœvr(..) x(ot) +(..) 
«(.) à d 
Pridik (ébid.,p. 34,n° 47), L. 6: IKodwnv)|Diérova ? à]; 1. 8-9 : [rlernvèv 
[na rJèv .... Le reste manque. 
Le nom que je propose (l’idée m’en a été suggérée par M. Grégoire) 
ainsi que les deux dernières lignes sont donnés sous toutes réserves. 
Ce que je lis (xxi), à la L. 9, n’est autre que la sigle S. Les autres 
x(œi) sont écrits K (avec le petit trait oblique). 
L. 10-11 : les points entre parenthèses représentent des se 
que je renonce à résoudre. 
Remarquer le changement de cas (datif suivi d’un accusatif) aux 
lignes 4 et 5 (cf. supra, n° 30 et app.). 
4T. — Autre graffite sur la même paroi. 
+ K(Gpi}e Boer- 
0 Tov Doukov 
[cou] Axœxnov 
(povlay(dv) (xot) to(esBérepov) T+(ov) 
D  nrerpevo 
La iecture de M. Pridik (#ëd., p. 34 n° 48) est conforme à la mienne, 
‘sauf à la L 4,oùn ’ayant que l« et non le x du nom (mov)æy(év), il TIRE 
prète : xpüvov. 
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Il rapproche — ce qui me paraît très plausible — le mot xetpevo (= 
zecpnvév) du nom de Ilérpx, un évêché suffragant de Smyrne (cf. Ramsay, 
Historical Geography of Asia Minor, p. 108, 109). 

48. — Graffite au-dessous du précédent. 

K{(spt)e] fon(0er) +ov 
[jouA(ov) cou . rvux ? 
æ . au[x]p=on(ov) 
K(Gpr)e pou cose 

L. 2. Le à de [3]ovA(ov) et les deux dernières lettres «+ sont écrits en 
surcharge. M. Pridik estimant que ces lettres constituaient une ligne in- 
dépendante et croyant lire un + au-dessous en" où je marque [5] ) restitue 
(chid., p.34 n° 49) : 

K{üpre) Bof(der) rèv 
(SoDhov ?) 
roù coù [r]v{eip- 
avo(s) 

Ce dernier mot, à mon avis, est inadmissible, J’ai bien reconnu un 
ñ (peut-être, à la rigueur, un +) lié avec le y ; mais auparavant il manque 
une lettre ; et, à la 1. 3, je n’ai distingué que le premier « et non les lettres 
+9 qui suivraient. C’est lo nom propre qui se cache là. Il est difficile de le 
reconnaître. 

L. 4. Pridik : xé (= xx). Je résouds K(5er)e, à cause du trait horizon- 
tal qui surmonte les deux lettres. Du reste, le sens gagne à couper la 
phrase en deux. 

Le génitif avec c06e est dû à l’analogie du verbe Boñbe: (cf. supra, 
n° 30). 

49. — Sur la même paroi, plus bas. Graffite. 

K(épue Bun[0er} r(èv) BouA(ov) 
cou AGavaciov 
…. À .. +(èv) Eev(ov) (xat) épapronov 

Aavasiov est ainsi accentué dans le graffite. 

50. — Au-dessus de l’image de S® Catherine. Graffite écrit en une 
seule ligne : 

[K(pude Boñdeu.... L'Jeopyuov mpesfurepov 
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Chapelle en dessous de Qaranleq 


51.— Près de l’entrée de la chapelle. Inscription en capitales rouges 
assez irrégulières. 
Ko(pu) Bouôn 
tov D(o}uAo 
cou aan 
C’est la copie de M. Rott (p. 219). 
M. Grégoire a lu le nom Erapéôn ( — Exapériov) , mais un examen 
attentif m’a convaincu que la première lettre est un © et non un stigma. 
Dans l’autre inscription de la même chapelle, il faut bien lire le 
_nom : Muxavn , cf. la copie de Rott ; par contre cette copie porte à tort 
Sudov : il faut lire avec M. Smirnov (n° 46) : 
Toy dou- 
Ao oov 


Chapelle voisine de la précédente 


52. — Au-dessus d’un donateur peint à côté du Christ, on lit le 
nom : 
Oewdopos 


Chapelle au-dessus d’Elmale 


53. — Inscription peinte entre deux saints cavaliers. 


K(upr}e [Blob vo(v) 
DoulAlovy cou 


Daœ..ova 
. æ?..œ@o 
du . ov 


Une grande éraflure verticale a emporté une ou deux lettres au mi- 
lieu de chaque ligne. 

L. 3. On songe naturellement au nom ®a{iSlovx qui conviendrait 
exactement à la longueur de la lacune, mais ce n’est pas un nom chrétien. 


35] INSCRIPTIONS BYZANTINES DE LA RÉGION D'URGUB 339 


Peut-être au lieu de l’« faut-il lire un à , et on peut avoir D{Aanmlove pour 
Difuova où DAeylovx pour Daéyoytrhx (S° Phlégon : fête, chez les Grecs, 
le 8 avril). 

Les deux dernières lignes sont obscures. J’ai noté, en 1912, que le 
= de la 1. 4 pourrait être un x. En ce cas: x{p](sofurepov). Autrement : 
roy]. Faut-il comprendre ensuite : «hobu[ylov (j'ai cru reconnaître le x) 
pour &Ak6buxov, qui serait un équivalent de &XA6guov ? 

Je résouds l’abréviation ro(v), car elle est marquée. L'auteur ne 
voulait pas écrire +0. 

54. — Inscription peinte à droite des deux mêmes saints. 

K(upi)e Boni +(0v) 
douAov cou Ae- 
OVT& . POUAV 

Je ne reconnais pas le dernier mot : il manque une lettre au commen- 
cement et peut-être plusieurs à la fin. 

99. — Graffite au fond de la chapelle. 

K(Gpu)e Bonû(es) 
Toy dou- 
Aov çou 
1K ou 
. D  pouv- 
œyxov 
*o 
rpe(oBürepov) 

Je reproduis la ligne 4 telle que je l’ai lue. Peut-être y avait-il : 
Hox(vwnv). 

56. — Graffite en dessous du précédent. 


K 

lu 16 pTa 
KAÉANAZ HIT 
Wan CA 
Evxecor Eurep 
A dT'° AN 
1 1 


UNE LUTTE ON 


AE PDT NTI LC 
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Le libellé de ce graffite est curieux et je ne le comprends guère. On 
distingue les mots : 


rs ÂAcovra 
Le ava£nou T(où ?) 
TOAVTOS 
euyeo{ô]e uxep 
Ona vov [K(Gpro)]v 
Mais la dernière ligne peut se lire aussi : apalp]rlwX]ov. 


- Chapelle au nord d’'Elmale 


57. — À côté d’un donateur prosterné aux pieds de la Vierge. Ins- 
cription peinte. 
Kopn[e] 
Bonler] 
Tov dou] 
Ao cou. 
DB +xm.. 
poulva]xo[v] 
Le nom propre est probablement tronqué au commencement comme 
à la fin. C’est pourquoi j'écarte l'hypothèse : Tarnlov]. 
La dernière ligne est douteuse. A la place de va il m’a semblé voir 0. 
De ce que je crois être un x il ne restait que la partie supérieure qui pou- 
vait appartenir aussi à 8. 


MATCHAN 
Bézir Khané 


58.—A gauche de l’arcade qui surmonte la porte donnant du vestibule 
dans la salle. Inscription peinte en lettres rouges sur roc. 
P M 
Ev_ ovouarn 
O(£o(v) ereanoîn 
dnxdpOpLOS 
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5 +ouros uxo 
Hans Touso 
Nnxnta Xo- 
NOV Tuo œyt- 
vo Oeodopo(u] 

Ce texte est contemporain de la décoration linéaire à l’ocre rouge qui 
orne le vestibule. Celle-ci rappelle les décorations semblables qui, en 
beaucoup d’églises de Geurémé, ont précédé les peintures sur plâtre. On 
remarquera la similitude entre cette inscription et celles de Togale (n° 15, 
16) qui accompagnent justement une décoration de ce genre. On y a déjà 
vu et la formule du début, et le mot cures (pour oëros) et le terme de 
palorup (ici panoroupo = païorwpes avec chute du < final) pour désigner 
l'architecte ou l'entrepreneur. 

Le mot dixdpouos qui signifie proprement « couloir » doit désigner ici 
la salle de Bézir Khané, laquelle n’était’ pas une chapelle (elle n’a pas 
d’abside). 

Xwpiov roù &yiou Oeodcpcu est probablement le nom de ce monastère, 
situé aux portes de Matchan. Remarquer les curieuses graphies +uo œywo. 

Je ne vois pas ce que signifient les”deux grandes majuscules écrites 
au-dessus du texte. 

59. — Texte peint à l’ocre rouge, en haut de la même paroi, dans la 
travée de gauche. Il ne reste même pas la moitié de chacune des deux li- 


gnes (1). 


+ + PONTONTYMTONTHMATO//" 
1 AO "7 à A H àÀ 1 0 YTYn OY T //urmu 


Le premier mot peut être le participe äp&v; mais il me semble préfé- 
rable d’y voir le nom d’Aaron et de supposer qu’il s’agit de quelqu'unce des 
figures de l’Ancien Testament. 


(1) En faisant, sur mes carnets, les copies d'inscriptions que je vais publier, je 
me suis appliqué surtout aux parties qui pouvaient prèter à discussion. Le reste a été 
copié plus librement. Ceci dit pour fixer le degré d'exactitude de mes fac-similés. 
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Il semble que le texte était en vers. Il devait y en avoir quatre. On 
comprendra donc : 


+ A(a)pov rèv tÜrov (2)ruäro. . 
h 6x Dix Tod Trou Toù ?. 


Naturellement on pense au serpent d’airain, image et fype de la 
croix. On aurait là, comme à Sinasos (cf. in/ra, n° 104), un couplet en 
. l’honneur de la croix, ce qui nous ramènerait encore à l’époque des Icono- 
clastes. C’est une date tout à fait vraisemblable pour ce monument. 

60. — Texte semblable au précédent, peint dans la travée centrale. 
Ce que je reproduis représente la moitié de la longueur que devaient avoir 
la première et la seconde ligne ; les deux autres, interrompues par l’ar- 
cade qui surmonte la porte, étaient beaucoup plus courtes. 


HER MAMIE LIT IT LILI HI TE ENXOË AMEMMNO 
A MAA//EeK EC Y Zysss1/// HTO M FT /7/ /// {04000 
FO NAPO M'ONTOME mat 


HC ToYC(ATEPANTOY: PU CU UT 


Il semble que c’étaient encore des vers, et qui faisaient peut-être suite 
aux précédents. Je ne puis ni en fixer le nombre ni deviner aucun sens. 
On reconnaît seulement quelques mots. 

"Eee... . . en. lo 
duo (2). . . + xouvo (?). x 

rôv dpépov Tobr/ov. 

els Tods &mepdvrous 

Il devait y avoir un troisième texte semblable dans la travée de 
droite, Il a disparu. 


Chapelle de Garche Bedjaq 


Chapelle située, à quelques minutes à l’ouest de Matchan, au milieu 
d’un vaste ensemble de salles qui appartinrent à un monastère. La cha- 
pelle a reçu deux décorations successives. La première en rouge, sur roc, 
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est purement linéaire. La seconde, sur une couche de plâtre fin, comprend 
une grande croix gemmée dans la conque de l’abside et, dans la nef, des 
fleurs et des entrelacs : les couleurs dominantes sont le jaune et le rouge. 
Ces traits tendraient à faire attribuer cette décoration à l’époque des Ico- 
noclastes (1). 

61. — Texte peint en rouge, sur roc, autour de l’arceau du chœur. 
Il appartient à la décoration primitive. Grandes capitales assez irrégu- 
lières. 


HN HTACKEEVA OKHACYNTHEUINIBOCICINCEXE SET 
M uNNAMEON FA PT'RACNITA BEA TA CON + 


Le texte n’a qu’une ligne. Les croix du début et de la fin attestent 
qu’il est complet. J'ai tâché de représenter exactement la longueur des 
lacunes. 

La première partie se lit : 

+ Niulivas nai Endonix oùv +5 yovñ Poñoiv ce X(pror)é .. 

La seconde partie débutait par une formule inspirée du Ps. LVIII, 5-6, 
par exemple : [K(ÿpr)e 6 O(eè)s sv Bulvgueuv [éléléyerpov sis cuvévrn]ow [iuüv] 
— Les derniers mots très douteux : [xoù ?] Bol[ñ]0(etov) DobA(ou) cou. 


Les cinq textes qui suivent (n° 62-66), peints sur le plâtre en 
grands et beaux caractères de forme élancée, appartiennent à la seconde 
décoration. Par les fac-similés que je donne des numéros 64 et 66, on peut 
juger dans quel état se: trouve l’ensemble de ces textes. Le plâtre s’est 
détaché par larges plaques, ne laissant souvent que le sommet des lettres. 
Cette condition spéciale m’oblige à modifier ici mes conventions. Je repré- 
senterai par des majuscules épigraphiques les lettres intactes ou du moins 
assez conservées pour se laisser reconnaître par elles-mêmes ; je transcri- 
rai en minuscules celles qui, le mot une fois identifié, se peuvent recon- 
naître aux traces qui en restent (ceci me permettra de maintenir l’ortho- 
graphe de l'original) ; enfin les restitutions de lacunes totales seront écri- 
tes entre crochets avec l'orthographe classique. 


(1) C£ infra, n° 104, où je citerai le travail de M. Millet. 
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62. — Long texte courant au sommet des deux parois latérales. Il 


ne formait qu’une ligne, sans aucune ponctuation, mais je sépare les ver- 
sets et les répons de cette sorte de litanie. Il commençait à droite près du 
chœur (v. 1-5) et reprenait à gauche près du fond de la chapelle (v. 6-9). 
Chaque partie commence par une croix. 


1 


2 


Qt 


© 


[+ Me” mov o O(eo)s yvolr cÔNI x) nT[xlOE 
UTH ME© IMON o Ofco)s 
[exax]BoaTe [os ex eXATB8 TIC MHC 
OTI M{:0” ny]O{v] o O(20)C 
HCXYKOTEs HTACO: 
oTI MÉ:0” nuwv] o O(eo)s 
EAN FAP TTAIN [ioyulonTe TIxXHN ITHOICECOE 
OTH MEO IMON Lo O(e0)<] 


É x, 1XY fou AEYCHIS [SITACK(E)(SIACI K(upro)C 
OTI MEO IMON O @(:0)C 


+ Ka) AOFLov ov] xN AANIGIETE 8 MI ENMINI 
[ev vu] 

[or pl” muov o O(eo)s] 
TON (5e y$]JON IMON 8 MI DOBIGOMev [oud]E 
[11 TAPAXOOMEN 

OTIi MEO IMON o Ofso)s 
K(upto)N A€ TON O(co)N IMov [au]TIOIN «yllac]openN 
K(at) a«YTOs e6Te MIN DOfBJos 

OTI pô ilpov 0] Also) 
Ko) sxlN Y(?) eTTY alu]To [ouev merublo]T[els ECTE 
IMILv ex xJylilxo MON 

OTI MeO lov o (O(eo)s] 


Le peintre ne craint pas les incohérences dans ses graphies : om et 


oi, mxiv et ram. 

Les trémas ne sont pas réservés aux : initiaux, mais donnés indislinc- 
tement à tous. (Au répons du v. 7, c’est sans doute par l'effet d’une dis- 
traction que j’ai copié o7 et non oi). 
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Le peintre ne double jamais les lettres : yvoreôvi pour yvüre Edvn, nruoûe 
tmbisesde pour hrràole, frrn0ñocoe. L’haplographie devient une règle gé- 
nérale. 

Ce texte est le commencement de la prière qui se chante aux Grandes 
Complies ( Arédaxvoy uéyæ) après la série des Psaumes. Elle s’inspire d’I- 
saïe, VII 9-14, 18 ; IX, 2, 6. Notre inscription, qui correspond à Isaïe 
VII, 9-14, se rapproche beaucoup du texte actuel de P'@poréyov (1). Elle 
ne s’en écarte que pour reproduire plus exactement, en quelques points 
insignifiants, les formes mêmes du texte biblique : 

v. 2 : Horol. : Eos écyérov. Isaïe (texte de Swete, The old Testa- 
ment) : Ews x" ÉcyérTou. 

v. 4 : Horol. : èùv yàp. .... , xoù réluw. Isaïe : ëxv yàp........ » TEA. 

v. 5 : Bien que les lettres de ma copie soient très nettement affir- 
mées, il doit y avoir erreur et il faut rétablir conformément à l’Horolo- 
gion : [x(at) nv av Bouhulv] Brukeson(côe] 

La confusion de X et de A s’explique aisément. 

v. 6 : Horol. et Isaïe : éuueivn. 

v. 7 : Horol. : où5” où à rupaytüuev. Isaïe : oùDÈ ui. 

v. 9 : Horol. : no êàv è7” adt® memoulüs & , Éorau por... Isaïe : xäv 
êr” odr® renouès hs, ÉoTat oo. La restitution du verset dans l'inscription 
peut soulever quelques doutes à cause du petit nombre des lettres intac- 
tes, mais le pluriel est certain. 

L'office de l’Apodeipnon remonte probablement à S! Basile (cf. Dic- 
tion. d'Archéologie chrétienne et de Liturgie, t. 1, col. 2579-2790, art. 
Apodeipnon par les PP. Pargoire et Pétridès). D’après le P. Pétridès, la 
manière d'exécuter les versets que nous avons ici « nous reporte facile- 
ment au IV* siècle : nous avons probablement affaire au genre même d’an- 
tiphone introduit à Césarée par S' Basile » (1bid., col. 2583). 

La présence de ce texte ne nous empêche donc pas de faire remonter 
la seconde décoration de cette chapelle à l’époque des Iconoclastes. D'autre 


(1) ‘Opordyrov uéya, édit. de Vonise, 1884, p. 156. 
44 
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part, elle confirme la haute antiquité de cette partie de l'office grec. 

63. — Autour d’une arcade (il y en a trois semblables) sur la paroi 
de droite. En une seule ligne ; tréma sur tous les 1. 

. M ce XIPECOY AIATETETAMENE TIPOC K(upu)N CTENATMYC 

AAAAHTVC Kat) AAKPYCHN CYNITAOÏXS uTTEp 1MOfv] 

£ Hipesou = ai yeïpés ou avec haplographie (cf. n° précédent). 

Diarererapeve = dixxorerauéva.. Nous verrons plus loin (n° 76) un au- 
tre exemple de la forme axe pour àxé. Elle est dûe à l'influence d’expres- 
sions comme &r’ èpoÿ. 

Ce texte que l’on retrouvera plus loin (n° 106) doit appartenir aussi 
à la liturgie, mais je ne puis l’identifier. L’expression orevayuois &Axrots 
est empruntée à Rom., VIII, 26. 

64. — Sur la deuxième arcade de la même paroi. 


ACALACT MAN TMNN SERRE AL UY NA 
VAN TIZONTACHCERTONE A 
MAT TY N nl PRET QE 


La croix du milieu prouve qu’il y avait deux textes liturgiques dis- 
tincis. On n’en pourra reconnaître le sens qu'après les avoir identifiés. Je 
distingue seulement quelques mots (1) : 


nn r(o)ù O(s0)5 Auav. 
.… vode éhnlfovras ele 0e + To vüv (?)..… 


c'e 


(1) Dans le fac-similé je reproduis les formes de mon carnet ; mais, en réalité, le 
sommet des À, À, A, M: N doit être plus arrondi, celui des €, C, ©, O doit étre plus 
aigu que je ne les ai représentés. Là en effet, où il ne restait que l'extrême pointe des 
lettres, j'ai commis plusieurs confusions que j’ai reconnues après identification du n° 62: 
ainsi j'avais supposé, à la lecture, tua poar rauv.—J’ai noté de plus que, dans le texte 
ci-dessus, les lettres C TT N et les traces suivantes étaient espacées, mais je ne puis 
indiquer exactement l'écartement. On tiendra compte de ces observations si on veut 


utiliser mon fac-similé. 
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Dans n6e = eï ce on a encore un exemple de la suppression d’un des 
deux 6 consécutifs. 
65. — Sur la troisième arcade ; tréma sur les 1. 
+ +Jl()5 0€(0)5 cAOOTOC ETYMY CYN. 
eXOOMEN CYN ATO IC TON TAMON 
oC MAP YKTHPMON AOPON O @(:0)C 
TIACHN AOPITE TON ATIOAPTON 
CTEI9JANn ON + 
Il y a eu évidemment plusieurs fautes de copie. Le texte doit porter 
eAoros (avec chute du v, cf. supra, n° 21, 23) et non saÿoros ; entre ouv et 
Alopev j'ai indiqué, à tort, qu’il manquait une lettre et il faut comprendre: 
GUÉMouev oùv ar. Dans ce dernier mot, il devait y avoir un lié avec l’x. 
Enfin le dernier mot est peut-être otepavov, bien que j'aie cru reconnaître 
les traces d’un n. 
ETUUU = ÉTOUOL . 
UXTNpLOY = oixtippov 
Texte liturgique dont la première partie s'inspire de Mat., XXV, 10, 
la seconde de Jac., V, 11 et I Cor., IX, 25. 
66. — Texte peint autour de l’arceau du chœur sur le plâtre — donc 
concentrique au n° 6 1 qu’il enveloppe. 


5 | AISÉE Hi) LR 
XÉATHD ac nNL ET asareragaar 
Toute la partie de gauche est perdue. Il reste quelques lettres au 
sommet de l’arceau (la première ligne du fac-similé) et, un peu plus loin, 
quelques mots méconnaissables (je ne distingue que X{suor)e xénou ou 
énous). | 
Encore une croix, comme si l'inscription comprenait deux textes ; 
mais le second était très court. 
Au fond de la chapelle, sur un arceau qui fait face à celui du chœur, 


il y a encore un texte analogue, mais si pâli que je n’ai rien pu en tirer. 
67. — Sur le mur nord, graffite tracé à la pointe dans le plâtre. 
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Petites capitales régulières d’un centimètre. Le creux des lettres a été 
rempli de couleur rouge. C’est le plus soigné des graffites de ce genre. 


K(vpt}e Bond(es).. 16-18 1. rov Boudo oo 


68. — Sur la paroi sud. Fragment d’un graffite dont la longueur ne 
peut être déterminée. Lettres semblables à celles du précédent, moins 
soignées. 


UI/I NONOCTONBHONENAMEXIHATIX F AECTIO //////11/ 


69. — Dans le chœur, à droite. Graffite creusé avec soin dans le 
plâtre. Capitales d’un centimètre de haut. 


[Alrnx Tenfas] 
ton [xœ] mo[vo]- 
ouonos x(axt) 
axopnorols cw]- 
D Ce Tov [iouXAluv 
cou Epovav rov 
ce rofouvræ x(œ) [xp]oo- 
xuvouvræ Aun Ko) o avayivooxov euyeotlo] pe 
Cette invocation à la Trinité, insolite en Cappadoce, est à remarquer. 
roy moouvræ : v. ce qui a été dit du sens de xélos (n° 17). 
An : Peut-être n’ai-je pas aperçu un v final, peut-être aussi était-il 
supprimé (cf. n° 1). 
euxeotlo] pe : cf. n° 4, et (pour l’accusatif au lieu du datif) n° 121. 
Le nom propre”"Epwv m'est inconnu (1). Peut-être est-ce ‘Tépov (Y'epovæv 
en supposant une haplographie avec l’v de cou). Pour la forme de l’accu- 
satif, cf. n° 40). 
70. — Graffite aux caractères irréguliers, tracé sur la paroi sud : 
K(épu)e B(o)u(er). . . . 
{rlo oo r(pe)o(Burépo ?) 


(1) On’pourrait peut-être songer au n. pr. ‘Hpuv, bien que la substitution de l'e 
à ln soit rare en Cappadoce (infra, n° 95). 
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ARABSOUN 
Chapelle de Qarche kilisé 


71. — Le fragment de texte peint autour de labside, qui a été publié 
par M. Rott (p. 246), doit se compléter de la façon suivante (cf. n° 18, 
Me; D19, 121): 


[Avenauvo@n ? o vaoç outos. ..... Dix ouvÜpouns 
zou Dewos na Tuv Tlex[vlov <xÿ aurou emn 
BaouAe(u)ovros Oeodopou Axvnapn evous GYK 

#. e evô{mnoves) 1€ u{nlm œxpiauo ne r(xs) KE 

M. Rott n’a pas reconnu la formule ns +(xs) et propose à tort f(uép)e. 
Il n’explique pas les lettres qui suivent le nombre de l’année. Entre » et : 
il représente un signe qui pourrait être pris pour un % (1). Si on n’en tient 
pas compte, on peut ne voir là que la conjonction xaf. 

La date est 1212. On trouvera, à Souvech, une autre inscription 
du même règne. Cette mention de l’empereur de Nicée en des régions si 
éloignées est un fait surprenant et intéressant. On peut y voir une con- 
séquence de la victoire remportée, en 1210, auprès d’Antioche du Méan- 
dre, sur le sultan d’Iconium Ghaïat ed-dîn Kaïkhosrou. Mais je ne sache 
pas qu’on ait aucune preuve que l’autorité de Théodore Lascaris se soit 
jamais étendue, de fait, jusqu’en Cappadoce. 

Au fond de la chapelle, M. Rott a cru reconnaître un fragment de 
« Massacre des Innocents ». Il a vu une mère protégeant ses deux enfants 
et à lu à côté : Ppnvos xe P(puyros). | 

L’intérprétation du morceau est étrange. Quant au texte qui paraît 


(1) Trop pressé quand j'ai visité cette chapelle, je n'ai pas copié l'inscription et 
m'en suis tenu au fac-similé de M. Rott. je n'ai pus songé à vérifier ce détail, pas plus 
que les deux « du début. Volontiers je croirais à unc orreur de cupie. Si l'on vouluit 
qu’il n’y eût ni faute de copie ni dittographie, on pourrait penser à une invocation en 
faveur de l'architecte du temple : rov apysclex[rlovx œurou. Mais l’expression — autant 
que le teime lui-même — serait bien insolite. L'interprétation que je donne me parait 
assurée. 
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la confirmer, ce n’est pas autre chose que la dernière ligne du n° 72 jointe 
à là première du n° 78. 
72. — À droite de la tête d’une mère debout entre ses deux en- 
fants (1). 
K{upu)e Bouflet] rw 
diouAn]v cou 
Elupnvw 


73. — En dessous et sur la tête de l’enfant de droite. 


K{(vpr}e Bolnôer] 


se Deoss 
74. — Sur la tête de l’enfant de gauche. 
[K(upr)e] Borde 


ss... 


cou a(?)av. .. 


Les deux derniers textes ne sont pas détruits, mais très endommagés 
et très pâlis. Faute d’une échelle, je n’ai pu en lire davantage ; mais j’es- 
père arriver à déchiffrer les noms — par moi-même ou par d’autres — 
avant d'entreprendre la publication de cette chapelle. Alors on aura 
chance d'identifier les personnages de ce groupe, peut-être aussi intéres- 
sants que ceux de Tchaouch In. Ce sont ou des fondateurs ou de grands 
personnages pour qui prie le fondateur (2). Je ne saurais dire si les en- 
fants sont des garçons ou des filles tant la peinture avait souffert. 


(1) Cemparer à la miniature d’Eudocie entre Léon et Alexandre, dans le Grégoire 
de Nazianze de Paris (ms. gr. 510 — Omont, Fac-sèmilés des miniatures desvplus anciens 
manuscrits grecs..., pl XVI). Maïs ici la mère étend les mains sur les têtes do sos deux 
enfants. 

(2) On trouve plusieurs Irènes dans la familla des Lascaris. (Voir le tableau gé- 
néalogique joint à l'ouvrage de À. Gardner, The Lascarids of Nicaca, Londres [1912] ; 
il est dressé d’après les Fumiliae Bysantinae de Du Cange). On pourrait songer à l'ène, 
fille d’Alexis IT et belle-sœur de Théodore Lascaris, mais elle n’eut qu'un enfant, une 
fille (cf. Nicéphore Grégoras, éd. Bonn, p. 69). Irène, fille de Théodore Lascaris et fem- 
me de Jean Vatatzès, dont les goûts de bâtisseuse sont connus (Nicéphore Grégoras, 
p. 44) est trop jeune et on ne lui connaît pas d’autre fils que Théodore II. 
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ZILVÉ 
Chapelle de S' Siméon 


Chapelle située au milieu des vignes, dans un cône isolé. Toute la partie 
droite de la chapelle est occupée par des scènes tirées de l’histoire de S'Si- 
méon Stylite. Les textes qui les accompagnent s’inspirent de récits po- 
pulaires que l’on retrouve dans une vie de S' Siméon récemment publiée 
par M. Lietzmann (Texte und Untersuchungen, X XXII, 4) (1). 

75. — Vers le fond de la paroi droite. Rencontre de S' Siméon et du 
vieillard (cf. Lietzmann, Das Leben des Heiligen Symeon Stylites, p. 20 
n° ?). 

O ayios) [Eulplelov (spot viva yepovca Kop (rlorio 
tu eovw L avayvoons O de Yepov eye œufrlov 
Texvov rlelpr evaparius duylncl 

Dans les premiers mots de la 1. 1, les traces de lettres encore visibles 
m'ont permis de restituer l'orthographe de l'original (2). 

L. 2 : Aeyt aurov, accusatif pour le datif (cf. app.). 

76. — A gauche de la scène précédente. Guérison du saint, lorsque 
la corde dont il s'était entouré eût pénétré les chairs (Lietzman, p. 26- 
28 n°° 7-8). 

ÂAeyr auxov o œpxravdpurie Îre pu Texvov œurt 
t Duoodux mos eéchyere(sic) axe oou Ke) Guuoie o œpyt- 
pavdprris Acyr Aroduoute œurov Dore 
[roûlev emux aurr K(s) aroducuvres auvov e[Bpov] 
D ro <oX cfulolv reprrdeu.. vov to couart] 
œurou Ke) per] mokou uo[ylfou aresracav 
ar œuTou To [o]{uviov «no 
TL oumiou œutou [ox]pxos 


L. 1 : eye œurov : accusatif pour datif comme au n° précédent ; rexvo : 
chute du v final (v. app.). 


(1) Je dois cette indication à l’obligeance de M. Grégoire. 
(2) L'observation vaut pour les textes suivants. Je ne la répéterai pas. 
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L. 2 : efchyere — &fépyeru, forme curieuse due peut-être à l’influence 
du verbe 2££luo. Ici le sens est, avec une nuance de futur : « Comment 
chasser de toi cette maladie ? ». Dans la Vie, au contraire, on a simple- 
ment une demande d'explication : rélev à Duowdla cov «ÿrn ; 

axe cou — &rù où, cf. n° 63. 

L. 4 : eva = aitiu. 

L. 5: ro <o> youlolv = rè cyowiov avec dittographie. C’est juste 
l'inverse de ce qui se trouvera à la 1. 8. xephev . . vov : on attendrait 
reptmhsxépevoy (la Vie porte : repirerheymrévov dv rô cépart «droù). Mais toutes 
les lettres que je marque ici sont certaines ; avant le v, il semble qu'il y 
ait eu € ou o et, après v, il ne manque guère qu’ une lettre commençant 
par un jambage vertical (M, N,P). S'il n’y a pas une simple distraction 
du peintre, je ne vois pas quelle forme il avait en vue (1). 

L. 8: sn oumois= rüs careions avec chute du © final ou simplement 
haplographie (cf. n° 62). 

77. — Plus à gauche, au commencement de la paroi sud et sur la 
portion de paroi est qui s'étend jusqu’à l’arceau du chœur, sont peints dif- 
férents miracles de S' Siméon sur sa colonne. Celle-ci est à côté du chœur 
et la mère du saint la tient embrassée. 

A droite de la colonne, sur la paroi est, mais débordant sur la paroi 
sud, on lit (cf. Lietzmann, p, 38 n° 14 ): 


K(a) Lxnejoucx 1 pÜnr)np œurou 10- 
ALO]ev Oeucacle œurov 

[O 3’ enleée M(nrhnp Xp9- 

voy oAvyov #(aœu) 

eaxcaye- 

GœArkous 

[xls puxlpolv 


tins] povli] cou œxouco 


Qt 


0eos axoo(?)0av 
(?)o 
L. 5-6 : Üsacapeanrous = Oeuxcduelx &AGhous : double haplographie. 


(1) Faut-il songer à repi rheup@v &v , ou à un verbe inconnu : xepreupovGv À 
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L. 7 : Restitutions assez douteuses. Au lieu de xe ma copie porte 5e ; 
puis, entre x et v, elle n'indique qu’un seul caractère manquant. 

L. 8: Il ne pouvait y avoir que gow (chute du « final ou haplogra- 
phie) ; ma copie ne marque aucun intervalle entre v et o. La ligne est 
complète : il faut donc qu’on ait la forme äxoisw ou que le mot se soit 
terminé à la ligne suivante. 

L. 9-10 : Je les reproduis telles que je les ai vues : la première est 
peut-être incomplète au début ; la seconde n’a jamais eu que deux lettres. 
L’e de eos est en surcharge au-dessus de la ligne. Ce ne doit pas être le 
nom Okcés qui est toujours écrit en abrégé. Plutôt : [:8]féws (1). Je ne 
trouve pas de sens aux lettres qui suivent. 

78. — Plus à droite, sur la paroi sud, au-dessus d’une femme cou- 
chée (la mère de S' Siméon qui vient de mourir). Bien que séparé du pré- 
cédent, ce texte en est la suite immédiate. 


Tore muious euyiw urep aurtie 
amedonev To veux vo K(vpr)o 
Kœ) iouyaæyov œuriv pos œurov 
eumposlev œurou fa) 1pélarol 0 maxapros 
#hetv nf) Aeyiv O O(so)s rploo](ezler(e] © ev 
Xupx Ko) saura Aelyolviros] vou planx]puou 
epudiaoev To rplocoxov] 
ŒUTLS 


T 


L. 5: xpoodéyetal 0: èv avec haplographie. 
79. — En dessous, miracle de la femme qui a avalé un serpent (2). 
(Cf. Lietzmann, p. 40 n° 16). Elle est représentée debout, les mains ten- 
dues vers le saint. 
Fov de vus Subuow [delx vuxtos 
(ou) miouox xorem[ie] owrBtov 
(ou) epuv ev [xoQula ours 
TL ToUx 
(1) C£,, dans la Vie : ñ BÈ duoiouca tifnouwv Éaurhy els vù mp66upa mdrod ai ebdéux àréBw- 
nEv TÔ Tvedur vo Oet. 
(2) Plus exactement : une sangsue. C'est un trait de couleur locale. L’accident est 
encore fréquent en Asie Mineure. 
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L. 1 : Siisx pour Subüox , comme ævwbuos pour &vubüse au n° 12. 

L. 3-4 : épreuve àv noix «dre Een voix. Je ne puis restituer l’orthogra- 
phe originale du mot xou\ix qui n’était certainement pas écrit avec or. 

80. — Autre texte écrit en dessous et qui doit se rapporter au même 
miracle. (Guérison de la femme). 


AFA% CC 
MARME! € 


L'an 2 


N Me 12 
ÿZTAONENT 
FIL CTONAC®" 
NAYTu 0 
MOnNK28€N 
… AANAÈNOE: 
LPETIÈM 
SH MI 


Il ne manque pas de lignes au commencement, mais peut-être à la 
fin. Les lignes 1,2, 6 sant complètes à gauche. A droite, il ne peut man- 
quer qu’un petit nombre de lettres. A la 1. 6, yus est probablement la 
fin du mot ôyris . Je renonce à interpréter ce fragment trop mutilé. 

81. — Graffite tracé à la pointe, entre les textes 75 et 76. 


Ayuæ Oeov rpelo]- 
Beve uxelp] 
pou (oi) avaérou 
douA(ou) [sou] tou 
aopr(o rc) 
La formule diffère de celles qu’on rencontre habituellement, mais le 


texte est ancien. 
81 a. — Sur une photographie, à droite de ce graffite, j'en aperçois 
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un autre indéchiffrable, sauf les trois lettres suivantes qui sont très dis- 
tinctes : 

€ 

0? 

Elles terminent le texte et il est à peine douteux qu’elles appartiennent 

à une date. Si « ne représente pas le chiffre des unités, celui-ci manquait. A 
droite du + des éraflures ont dû faire disparaître un & . La date serait donc 
6570 ou 6575 (1061 ou 1066) — date très vraisemblable, car les pein- 
tures de cette chapelle se rapprochent des plus archaïques de Geurémé. 
Le fait n’est cependant pas assez sûr pour que j'introduise, dès mainte- 
nant, ce fragment dans la série des textes datés. 

82. — Sur la paroi d’une chambre taillée dans le même cône, au- 
dessus de la chapelle. (Habitation de l’ermite — un stylite, à sa façon, — 
où l’on n’accède que par une cheminée verticale). Grandes lettres gravées 
dans le roc. Le creux des caractères a été rempli de couleur rouge. Des 
coups de pic donnés sur le texte en ont peut-être détruit une partie. Voici 
ce que j’ai vu en 1911 : 


Une copie du P. Gransault, faite en 1907, est semblable, sauf aux li- 
gnes 2, 3, 4 qui portent : 
O€ 


OTOK 
CVI 


Si l’on s’en tenait à ma copie, on supposerait : 
(+ A) yn- 
e Oe- 
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{o]rox- 
(e] 
N TaAx- 
où 
colv] + 
Ce qui signifierait : ‘Ayix Oeovéxe üréouoov. (A moins que l’ermite 
nait voulu écrire au pluriel : "Aya Osoréxor, expression étrange mais maté- 
riellement conforme au texte). 


La copie du P. Gransault suggère une autre interprétation : 


[+ Aly- 
e Qeloul] 


Lolueov] 
Cette lecture paraîtrait préférable, si l’on pouvait expliquer la li- 
gne 8, où il est difficile de voir autre chose que le nom de la Vierge. 


Chapelle et chambre du moine Siméon 


Taillées dans deux rochers qui se font vis-à-vis, à quelque distance 
de la chapelle précédente. 

83. — Au-dessus de la tombe du moine Siméon, texte peint en rouge 
sur un lait de chaux. A la différence des précédents, le fac-similé que je 
donne ici, calqué sur une photographie, est d’une exactitude rigoureuse. 

Malgré le bon état de ce texte à peine mutilé et de lecture presque 
partout certaine, j’avoue n’en suivre que très imparfaitement le sens. 
Voici ce que je comprends : 

A) 1. + Dos ärkdobny ëv mordie pmtpés jLou * piivas 0 spopÿe (ou 
rpapele) oùx édoünv * Étpepoy où pèv êx (?) 


2 évérnrog(?) dfèv els vpeïs (2) 8£ ibixs pntpés 
pou . OÙdx rù xtioua, éréyvooa (sic ?) rèv xrioTiv 


ÉD 0 Goo e Te Ypupès Ts Deonveborous . Katevénox vroùdc 
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ce À 2:58 
LS TT; à d > mt, Fais: 
ARENA ET mit s0: LAS WNQzr À _ YSRP?zS 
03 DE VAN Vo Giws m2N A Tons à 
A, RAS 
À ie: vs sut SORT 


+ 

# FVALYIH US AUNDZ gi An à 

SL; ++ HLC AO TES PTE QE sa 
AMC PINLENS LIENS Aer re 

He DE LOI SL wo VIN IR T HE où 
NOV IH AGIHO 9-1: TT Sun mn D 
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4. EMov(?) ’Adau ro5 rpororhäorou 6er Télvmnev 


B. xoù révres oÙ mpopñrat . Züv mèrpériox roù (2) ........ 


LE. [Ëlrape aauè ds rèv.... 
B) + ’Averaiouro 6 Bobhos Toÿ 
O(c0)5 Evpsuv p(ovæ)y(ds) pn(vt) touvio 
eh Ettous) . . 2e’ 


A). L. 1: Réminiscences de Sap., VII, 1. és équivalent de Ownrée du 
texte scripturaire. 

Erhacrnv = éxAdoünv : changement du 8 en + sous l’influence du 5, 
comme evysore (cf. n° 4). Les trois points qui suivent 6 paraissent appar- 
tenir au texte : ce sont peut-être les restes d’un e qui serait bien difficile 
à interpréter ; j'y vois plutôt un signe de ponctuation. 

Tpoons pourrait être un génitif dépendant de pnvas : mais il faudrait, 
en ce cas, ne pas tenir compte de la ponctuation : on préférera peut-être y 
voir un participe de forme barbare. 

La fin de cette ligne et le commencement de la suivante sont pro- 
posés sous toutes réserves. 

L. 2: La quatrième lettre du mot que j'ai lu exeyvoox est dou- 
teuse (1). On pourrait lire aussi exeuvoox (—= exevoüox) pour èxevéncex. 

L. 3 : Les premières lettres paraissent devoir se lire : Bovnônv. Le mot 
qu’on attendrait est &véyvov ou un synonyme de oîôx. Peut-être y avait-il 
évoñünv. À la fin, je lis : zpos pe . men... plutôt que zpoc ue .. ven... Il 
manque encore quelques lettres. Il ÿ avait là un participe que je ne recon- 
nais pas. 

L. 4 : Le premier mot est peut-être encore ëvénox. Je ne m’explique 
pas le sens de ËGwv — si toutefois c’est ainsi qu’il faut lire. 

L. 5 : Après révres oi rpopÿra, sous-entendre : tevixas . Toute la fin 
du texte est incompréhensible pour moi. 

B). Cette partie de l’épitaphe, quoique très effacée, est lue avec cer- 


(1) Dans mon fac-similé noir sur blanc les traits sont nécessairement plus dis- 
tincts que sur l'original. Ainsi toute la partie B de l’inscription ne se laisse déchiffrer 
qu'avec beaucoup de peine : dans le fac-similé, au contraire, elle est claire. 
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titude. La formule abrégée (ce qu’atteste le trait horizontal) qui com- 
mence la troisième ligne n’est autre, sans doute, que eis z&:. Par une mal- 
chance fâcheuse, il ne reste que le dernier chiffre de la date. 

83 a. — Dans le narthex de la même chapelle, sur un cul-de-lampe 
de forme triangulaire qui soutient un arc doubleau de la voûte. D’après 
une copie du P. Gransauli. 

[K{vpuws} maor[s] 
ms 
vx] 
O(so)te] + 
84. — A l’intérieur de la chapelle, sur la paroi orientale, à droite du 


chœur. 
K(vpr}e [fBo]- 


F 


D 
VAX 

La première lettre du nom, conservée en partie, paraît être M. Je 
proposerais donc : 

[Ma]- 
prive po]l- 
vaX Lo] 

85. — Dans une chambre taillée dans le rocher, en face de la cha- 
pelle. Texte peint en rouge sur un lait de chaux appliqué sous une 
petite arcade cintrée. 

K(upt}e Bonûn vov 
doukov cou 
Zvpeov 

{LovæY av 

Les trois dernières lignes sont coupées par une croix peinte au mi- 
lieu du texte. 

Ce moine Siméon est certainement celui dont nous venons de voir le 
tombeau. Les autres inscriptions qu’il a peintes sur les parois de sa cellule 
reflètent les mêmes pensées que son épitaphe : vanité de la vie, nécessité 
de la mort. 
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86. — A droite du texte précédent. Mêmes caractères. 
+ O6 oÿe xo[o]- 

[OS KE TX TOU 

x06fL00 REPAS 

ravra . al?) x a(?) 

VAOU XG,.,. 0 


Bnos yop{vloule] 


Si. 


xndev f .. ov 

L’analogie du n° 88 me fait lire les deux dernières lignes : 

revrn m[pos vov el- 
xn0ev [xoopJov 
Ievrn sans doute pour reuxn — zépret 

Exn0ev — éneïev : il s’agit de l’ «autre monde ». Je préfère restituer 
[xoolov plutôt que Blnlov, car ma copie indique une lacune de quelque im- 
portance et rien n’était plus facile que de confondre K et B. 

Au milieu, quelques mots dont le sens m’échappe et que le n° 88 ne 
me permet pas de restituer. 

37. — A côté, texte écrit sur une seule ligne autour d’une petite 
niche peu profonde. 

K{bpue Ponôn Tov Souhov cou Euueov povaxov. 

88. — Au fond de la même niche. Lettres rouges de même apparence 
que celles des textes précédents. Les caractères des premières lignes sont 
plus petits que ceux des dernières. 

WOCOAEKWECMOCKETO 

TOYKOCMOY MEPACTAN 

SÆ Mc Te NA PR 

T6 ZE CB 
UXCEES ( XC O6 FY 
THNHEYAN > ou | 
TU NE GA à ro 
AEAYIIH NA KA TONCKE 

XAPAZANYN 1 N 
SE di 
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Dans cet ensemble, on distingue trois inscriptions différentes. La pre- 
mière, peut-être plus ancienne, se compose de grandes letires en partie ef- 
facées (chaque groupe devait, à l’origine, être surmonté d’un trait que je 
rétablis) : 

M XC 
NH KA 

Cette formule cantonnait certainement une croix qui a disparu. 

Le second texte comprend les lignes du haut et celles de droite. Il 
reproduit à peu près Le n° 86 sauf, peut-être, la partie centrale qui n’est 
pas plus claire ici que là. Il n’est pas impossible que là où ma copie porte 
CTENOTH , il faille lire, à l’exemple du n° 86 : TENTIH. Et, au moyen des 
- éléments douteux, on compléterait le mot : raparéurer . 

Enfin la partie de gauche constitue un texte séparé dont le sens ré- 
pond — en s’y opposant — à celui du précédent : l'espérance à côté du 
désenchantement. On doit comprendre : 


‘O X{(ptorùk elo]- 
rw ÿ [xJüAn 
rüv (è]v{0]&- 
de, AGæn(v 
D Dire ka 


Comparer Jo., X, 7: «èyé el à Op rüv rpoBéruv » et XVI, 20 : 
Ch Aümn duév els Japèv verser ». 


Chapelles proches du village de Zilvé 


89. —Sur la porte d’une première chapelle, à côté de différents sym- 
boles: cerf (attribut de S' Eustathe ?), poisson, croix, rosettes.. Copie du P. 
Gransault. 

+ Xne Kiv]- 
pnou e- 

æn xoplu]- 
pn Kn> v 
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I 


BaornX- 
ou 


+ K(upr)z Boni tov 


doukov [clou (J[so]d- N C 
opou  OCTYC YT. (e) 
PO À 


On peut reconnaître là trois textes différents. Le premier se distin- 
gue à première vue. La séparation entre le second et le troisième n’est pas 
aussi évidente. Les caractères reproduits à droite en majuscules (ils sont 

_coupés par le haut d’une croix) appartiennent certainement à un autre 
texte que l’invocation de Théodore, Je n’en saurais dire autant pour les 
majuscules qui figurent à la suite de ce nom. (Dans la copie du P. Gran- 
sault les lettres OCTYC sont données comme douteuses). 

Bacmheou : nous avons peut-être là un exemple de substitution du son 
e au son t, (v. infra n° 95). 

Dans le deuxième texte, la copie porte GOV ce qui pourrait suggérer 
la lecture : Souhov [rlou O(e)ov. Mais la correction me paraît s'imposer. 

L’incohérence grammalicale SouXov OcoSopou n’est pas pour surpren- 
dre (cf. n° 30). 

90. — Dans une autre chapelle, de part et d’autre d’une Vierge 
peinte au-dessus de la porte. 

Le texte a été relevé deux fois par le P. Gransault à deux voyages 
différents. Je reproduis la deuxième copie qui doit être plus sûre. Mais 
j'ajoute à part, pour la partie de droite, la copie du premier voyage : elle 
peut servir à qui voudrait s’exercer sur ce texte énigmatique. 


8" bo ÊEO dé 
dd TOKY TOKY 
AA g MEvAir ME TAF: 
CE 7: MOPTE MoPAc. 
EAN NORME TC MACIHC 
FR À KI4 À NtC 
NOIVXO AoNVxc 


€ 


Fr 
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La partie de gauche se lira : 
@icotox)[e] fo- 
vln (cn) 
do) Ans! 
50% [H]- 
5 {oyhu- 
ms. 
Le nom propre est très peu certain. 
91.— Dans une autre chapelle, au-dessus de la porte. Copie du P. 
Gransault. 


CHMHON8e0,V F il AUTHHIT AT 
\ = 
Li 


THTAOM THÇCAMIACTA 
nvn rrDA l'AAHCE AAOVAHKE 
en M ITTT ECMATO N HC CAE VCON TE 
BP CHCOYVNON ENAVTH 
RAICICCONOF 
OO0H TITON 
VVY PAN DO 1 


La partie de droite est, avec une légère modification (la Trinité rem- 
plaçant le Seigneur), le texte emprunté à Ps. CXVIT, 20 qui se rencontre 
si souvent sur les linteaux de portes en Syrie (1). Lire : 

Autn n zu 
ns œyias Tipil- 
ados] u Dnxe- 

o Nnoleleusovte 
EV QUTY) 


(1) Voir par exemple, Prentice Greek and latin Inscriptions in Syria ( Publications 
of the Princeton University), n° 826, 907, 911, 915, 920, 927, 929, 947 ; Dictionnaire 
d’Archéologie chrétienne et de Liturgie, art. Citations bibliques, col. 1735-6. 
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À gauche, je reconnais les mots : 
Empeïov 6eoë(?) 
rérhov .... 
rÜkn(?) rapéberse 
péucua(?) rruouire[v] 

26 OR 

AO . 


Cette partie n’est pas complète. Il y avait encore cinq ou six lignes 
- qui n’ont pu être copiées,. 
Le commencement fait penser à la maxime : Téros xpaviou rapddetooc 
yéyove qui sous la forme TKTIT accompagne (avec d’autres formules sem- 
blables) certaines images de la croix. 


GULLI DÉRÉ 
Vallée située entre Tchaouch In et Üréub. 


92. — Dans une grande église ornée de peintures sur plâtre, texte 
en cursive peint dans l’angle de gauche, près du chœur, à côté d’une ima- 
ge du Baptême. Copie du P. Gransault. 


K(upt)e Bon- 
ôn 5 
Dour 5- 
où 
5 Em 
URO TV 
660 
. x" A- 
UTN  +- 
10 ava ra- 
gn[e] 
npov 
N$ Eo- 
vag [elw- 
15 viwv] 
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La fin (1. 8-15) est une adaptation de Ps. CSSS, 14. nararwbr(s) 
= narérauas (cf. n° 30). 
BALKHAM DÉRÉSI 
Vallée située entre Geurémé et Orta-Hisar 


93. — Dans une chapelle en forme de croix, aux peintures de style 
archaïque. Au-dessus d’une scène représentant S' Pierre devant Néron, 
texte trop mutilé pour que je puisse l’interpréter ou l'identifier. Je sépare 
quelques mots que je reconnais. Dans les lacunes, le nombre des points 
représente à peu près le nombre des lettres détruites. 

Min... . e . M(Miefflieos vpoe.. . 
Me Va. MEN . . LE Govhoin. .  . - 
REV . . Ue . . & . . . (J(eo)u pu evuarau 
Et Me . T .. : .… LES TNV XL 
D oRUENVEs . OÙ. . . . . . or 
plhoca . . com . + . . nemx . exxdt De 


af?) Su . . . . pov Deoue vov 


. HUE . . vOg DefusTe nat 
%lte . . MF. Mu 
10 08 k - . + RATER 


t où . x [alo(s]uusav- 
Tes xaAocuTE 
HE «+ + . . HOATAVTES 
00TOS 
L. 8: Si la division des mots est juste, Se£acre serait pour De£xsûe (cf. 
n° 4 ot app.). 
L. 11-13 : On reconnaît les paroles où S' Pierre demande à être cru- 
cifié et cloué (xafmwouré pe) la tête en bas (cf. Martyrium Petri et Pauli, 
n° 60 dans Acta Apostolorum apocrypha, Pars prior, ed. Lipsius, Leipzig, 
1891, p. 170). 


Le dernier mot ovroci = oûrus) est écrit voniprienent. 
ENVIRONS DE SINASOS 
Chapelle de Hagios Prodromos (Sinases) 
94. — Auprès de la porte, texte moderne (de 1868) qui prétend re- 
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produire une inscription antique ; mais il me semble qu’il en donne le sens 
et non les termes. 


La partie antique est citée dans le livre de M. Archélaos sur Sinasos 
(H Zivasés, Athènes, 1899, p. 41). M. Lévidis (Ai èv povoaiious . . , p. 122) 
reproduit le texte entier, moins la date : sa copie offre quelques variantes 
avec la mienne (1). 


Kara Tù pérorov Tob ispob Tob éyiou vaoÿ voûrou ebpéünouv paper 
Exovra oÿtos. « Baplohouaños ëxi 

Aa Enudn Duoruyés écfécinouv dvexpiin Oruws eraypapüouw évradlx vrpès 
v'Ootv Tv lLETHYEVEOTÉ POV. 


ricnonos Topuooÿ Éynaivice Tèv népovrx vaév », 


Evvaoès + & Maïou +05 awên. 


Tœpoés est Damsa (cf. infra n°% 110, 111). Ce nom ne figure pas sur 
les listes épiscopales du moyen âge (2). Peut-être le siège de Tamisos fut- 
il uni, du moins pour un temps, à celui de Hagios Prokopios (Urgub) — 
ou plutôt à celui de Sobésos si, comme je le suppose, ce dernier nom doit 
être reconnu dans celuide l’actuel Souvech (cf. infra, n° 112). 


Hagios Prokopios et Sobésos figurent tous les deux sur la curieuse 
liste qui porte à quinze le nombre des évêchés suffragants de Césarée et 
que Gelzer attribue au temps de Léon le Sage (3). On aurait eu un siège 


(1) M. Lévidis parle, au même endroit, d’une inscription disparue qui aurait été 
peinte autrefois dans la chapelle de S' Jean le Théologue. Il la reproduit aïnsi: « Oÿros 
6 vaèc vuès (sic) Éxdpyer ’Twéwvou Toÿ Oeoñsyou év Éte our (848) ». Ni le libellé du texte, ni 
la façon d'exprimer la date ne peuvent convenir au IN° siècle. Il est clair qu'il y a eu 
confusion. Ou bien M. Lévidis a été induit en erreur par de faux renseignements; ou 
bien un texte ancien a été transpogé en style moderne. Je me demande même s'il n’y 
avait pas tout simplement : êv éve: aour) (1848). 

(2) Cependant un acte du patriarchat de Constantinople de 1869 ( Acta Pairiar- 
chatus Constantinopolitani, ed. Miklosich et Mueller, CCLIX, t. I, p. 505) mentionne 
l'évêché de Tamisos. 

(3) Gelzer, Ungedruckte.… Texte der Notitiae episcopatuum (Abhandl. der k. bay. 
Akad., I CL, XXI Bd., III Abth., München, 1900), p. 550 sqq. Voir (p. 562) les raisons 
que donne Gelzer à la multiplication soudaine des sièges épiscopaux en Cappadoce; au 
commencement du X° siècle. 
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double : Sobésos-Tamisos (1),—tout comme on a, dans la même liste (mais 
ici le fait est explicitement affirmé) : Aragéna-Manda (2). 
L’évêque Bartholoméos est inconnu. 


Tavchanle Kilisé 


À trois quarts d'heure de Sinasos, dans la direction de Babayan. 
Eglise dont la décoration est apparentée à celle de S° Placide à Geurémé. 

95. — Dédicaces printes sur les deux parois latérales de la nef, en 
haut. Contrairement à l’usage habituel, le texte commençait du côté gau- 
che, au fond. Comme à Qarche Bedjaq, il y avait une croix au début de 
chacune des deux parties. 

Partie de gauche : 


a. [+ ExaXueoynôn etc. ....] uxo ennonorou Acovros xe PaciAeos 
Kosvavrnvou [opoupoyeverou pan Maprrno ns vus rx067 
Partie de droite : 


b. + IL .......lumeo sms slotmmpnlus ne apeacos vov avxpvnov (sic) 

aœurov Ke o avayrvosus euyesllo] vxep aurous Dnx Tov K[(upro)v] 

a. Je suppose ExaAkesyn0n et non Avexamon, car il n’y a eu qu’une 
seule décoration. Cette partie est complète à droite : la date de l’année 
n’a jamais été inscrite. 

ô. La lettre qui suit le IT paraît être o, puis une lacune totale de sept 
ou huit caractères. Je ne trouve pas le moyen de la combler. Des lettres 
qui suivent, il reste encore quelques traces, ce qui perinet de les restituer 
avec certitude. 


(1) Une liste en arménien contenue dans le Cod. Vat, arm. 3 (de 1270) et qui, 
d’après M. Conybeare, serait traduite d’une compilation grecque remontant au com- 
moncement du XIL° siècle, reproduit à peu près exactement les noms des quinze suf- 
fragants du temps de Léon le Sage (ef. Bys. Zeitseh., t. V, 1896, p. 127). Au lieu de 
Sobésos, nous trouvons Samésos. La substitution peut s'expliquer paléographiquement. 
Mais, peut-être aussi. si mon hypothèse est exacte, serait-ello due à l'influence du nom 
« Tamisos » qui aurait figuré sur certains exemplaires à côté (le celui de « Sobésos ». 

(2) Sur ce sujet voir le très intéressant article de M. Grégoire : L'évéché cappado- 
cien d'Aragina, (Bysantis, t. 1, 1909, p. 51-56). 
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Ma copie porte evyesfe : ce doit être le fait d’une distraction. Sil y 
avait le pluriel, il faudrait supposer dans les mots qui précèdent une abré- 
viation — chose rare dans les textes peints, en dehors des cas consacrés 
— ,et une abréviation extrêmement insolite, presque impossible : o(1) œvæ- 
ynvosxo(vres). Je préfère corriger ma copie. Le participe est au singulier 
avec chute de la lettre finale : exemple d’autant plus intéressant qu'ici le 
v n’est pas suivi d’une consonne ; cas semblable, supra, n° T. (Pour les 
autres observations grammaticales, cf. n° 1, 4... et app.). 

Iloponpoyevezou = Ilnpoupoyewmros, chute d’un des deux v et substitu- 
tion de le à ln. Ce dernier phénomène n’est pas sans exemple dans les ins- 
criptions chrétiennes, surtout en Egypte (1). En Cappadoce, il est rare. 
Les autres cas rencontrés dans les inscriptions que je publie ici se classent 
. comme suit : certains n° 95 et 123 ; — probables : n° 69 et 89 (ce der- 
nier peut-être douteux, une faute de copie n’est pas impossible ; — dou- 
teux : n° 107. 

Après le dernier K, il reste encore un espace de 1" 50. Peut-être le 
texte n’allait-il pas jusqu’à l’extrémité de la paroi. 


Cette dédicace est le plus ancien de nos textes datés (912-959). Elle 
est importante, car elle permet d’attribuer, avec certitude, à la première 
moitié du X° siècle ce que j'appelle « la série archaïque » des chapelles. de 
Geurémé et des environs. 

L’évêque Léon est inconnu. Dans les circonscriptions établies sous 
Léon le Sage, Sinasos était certainement rattachée à Hagios Prokopios: 
Mais il semble que cette répartition des sièges cappadociens ait fort peu 
duré. Les Nea Tactica, que (ïelzer fait remonter au règne de Constantin 
Porphyrogénète (2), ne mentionnent ni Hagios Prokopios, ni Sobésos ; ils 
réduisent à huit les suffragants de Césarée (3). Si l'inscription est du 


(1) M. Lefebvre (Rec. inser. chrét. d'Egypte, Introduction, p. XXXVIIT) en compte 
une vingtaine d'exemples. Cf. C1G, 9542 (Naples) et, pour la Syrie, Prentice, op. cit» 
n° 949. 

(2) Cf. Ungedruckte.…., p. 550. En publiant cette liste avec la Georgii Cyprit Des- 
criplio orbis romani (Teubner, 1890), Gelzer l'avait prise d'abord ponr la Diatyposts de 
Léon le Sage. : 

(3) La compilation du Cod. vat. arm. 3 (où nous retrouvons quinze suffragants) 
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commencement du règne de Constantin Porphyrogénète, il est encore pos- 
sible que Léon ait été évêque d’Hagios Prokopios. 


Eglise de S' Théodore à Sousam Bayri 


À trois quarts d’heure au nord de Sinasos, dans la direction d’Urgub 
dont la chapelle dépend. 

Les textes en ont été publiés par M. Rott (p. 205-208). Je reprends 
les deux suivants en y apportant quelques corrections. 

96. — Texte gravé à l'extérieur, auprès de la porte. 


+ Kounoi Hox- 
VOL [LOVE YO 
ù Ilxpæxañw ouv u- 
pas adekpu xyarn- 
zu 06 dix Tov [K](upro)v 
HAL TOUS PA 
vyXoUS Hn avuy- 
MVE TO XUUNTN- 
PLOV [LOU 05 TS Tap- 
10 ovouxs vou K{upio)u nat o- 
OTNPOS NHLO- 
v Eoyere vale ple- 
Ta pupradov 
GpXaAvYyEAw- 
15 y x œvyehov 
MiganX nou D'añpr- 
À caXm£ovrlov +]- 


EL 


NY AVATTAOL TOY 
HALKIEN) HEvuv 
M. Roit n'indique pas la division des lignes. 
L. 1-2 : Rott : Hoævwvou. 
L. 6-7 : apyavyhous est écrit ainsi. 


reproduit un état de chose qui ne répondait plus à la réalité au temps où elle fut ré- 
digée. Sur toutes ces questions, nous espérons que la lumière sera faite par le Corpus 
Notitiarum dont la publication a ét confiée à M. Gerland. 
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L. 7-8: avoynve = àvouyäve. M. Rott a tort d'interpréter en ävoiywufr]e: 
l'erreur vient de ce qu’il a lu NH là où je crois qu’il y a HN. Les deux 
lettres se ressemblent beaucoup. 

L. 9 : os = Eos. : 

L. 18 : «vxorusr, encore un exemple de chute du y final. 

L. 20 : rauxvumpevoy = rxexotumpévov. 

On remarquera dans ce texte la présence de l’, et du groupe « qui, 
d'ordinaire, sont remplacés par o et e, 

97. — Texte voisin du précédent, entourant une croix. Près de la 
moitié a disparu. Le reste est ainsi disposé : 


re 
(| M o 
UE Vo 


M. Rott lit : Mäprupos Ocodwpou [rod otparnlérou nali) évé£ou, 
red dè évéy0(n?]. ... Il n’a pas saisi la disposition des mots ni l’allure du 
texte. Il faut lire : 

HABTION dE EMI 0... 
. tolu [orptlarolurou x evdoËou paprupos Osobwpou 

Faute de place, la fin de la phrase chevauche sur le début. La croix 
semble avoir été tracée après coup, pour marquer le commencement du 
texte. 

Remarquer le bizarre renversement de certaines lettres ; les E, les V 
surtout qui deviennent des A. 

N. B. — Pour l'inscription de l’église des douze Apôtres (entre Si- 
nasos et Sousam Bayri) voir Grégoire, p. 90, 91. En 1911, la partie de 
droite avait disparu, 
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Ravin de la Panagia 


Ravin à une demi-heure au sud de Sinasos, Je l’appelle ainsi, du 
nom d’une chapelle de la Panagia (sans peintures) encore vénérée par les 
Grecs de Sinasos. . 

A quelques minutes de cette chapelle, dans le même ravin, se trouve 
une église en forme de croix, aujourd’hui abandonnée, où j'ai relevé les 
textes suivants. 

98. — Sur un pilier de droite, au-dessus de l’image d’un saint : 

Yep apeseos aaApTiov Tou 
Souhou rou O(e)ou rpeo- 
Pnrepou [Ajou- 

[œvou ? ] 

99. — En face, sur le pilier de gauche, au-dessus d’une image sem- 

blable : 

Yrep euxis xe oovilpulac 
HE ŒPEGEOS ŒLAPTIOV 
tou Doudou Trou O(so)u Zuot- 
VLOU TO JLOAVIG- 

5 Æopro ... vx 
T ... KOY 
vo .. ape 

SF, ak 

Je ne comprerids pas la fin. Peut-être faut-il lire: vou pavioroptou et 
voir dans ce terme inconnu une corruption de pæfotpos. 

100. — Sur l’arceau du chœur, texte peint en une seule ligne. Il 
manque environ quinze lettres au début et la moitié du texte au milieu. 


LU SI AKEXTICYOINT CAE NKIOA"IXE: EMON WTOCT/ 
PSS NL PL D dl 
J/ JL dl Du d'1/ 11/15 ANONIACEN OAAE 
101. — Sur le grand arc qui soutient la coupole centrale du côté du 
chœur. Il manque les trois quarts du texte. 


+ Eporuile]l xe mofou Trou. . ........ 
AO oo Co 0 oGocunas 
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Ma copie porte : Eportbto. 
102. — Sur les trois autres grands arcs il y avait des textes sem- 
blables encore plus mutilés. Je n’ai pu en relever que des fragments insi- 


gnifiants. 
A droite : 
H zou [Niuoù [œou 2? 1........ 
A gauche : 
18 Ft) CO Con 0 0 
Au fond : 


PR ce :- xou (ou xov) 
Chapelle de Timios Stavros 


Chapelle encore vénérée des Grecs, à une demi-heure à l’ouest de 
Sinasos. Il est probable qu’à l’origine le nom de Timios Stavros était ré- 
servé à la petite chapelle, aujourd’hui appelée Hagios Vasilios (v. le n° 
suivant) : de la chapelle il aura passé au ravin (autrement appelé : Elev- 
ra), puis à la chapelle présente. 

103. — Inscription gravée sur une pierre encastrée dans la muraille 
au-dessus de la porte. (L'église est en partie taillée dans le rocher, en 
partie construite en maçonnerie : elle a subi des réparations assez ré- 


centes). 
Aynacwv 


Kopue vous 
ŒAYATOVTAS TNV 
EPRPETRLAV TOU 

5  (olxou couv Tov œt- 
Aopoucwv ouv- 
[pounru] 

La pierre est brisée. 

N’étaient le remploi de la pierre et son aspect vétuste, on pourrait 
croire ce texte tout à fait moderne. « OÙ prémouoor cuvèpounrai » est l’ex- 
pression consacrée aujourd’hui pour désigner les Mécènes grecs. Ici, je 
pense que ces mots commençaient une phrase dont le reste a disparu. 

La première partie du texte s'inspire de Ps., XXV, 8. 
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Chapelle d'Hagios Vasilios 


Celle que M. Grégoire a décrite sous le nom de Timios Stavrios (p. 97, 
92). Elle est située à quelques minutes de la précédente, de l’autre côté 
du ravin 

104. — M. Millet a montré (Les lconoclastes et la Croir, BCH, 
1910, p. 96-109) que la décoration de la chapelle s'inspire des principes 
iconoclastes (1) et il a trouvé l’expression des mêmes principes dans la 
première partie de l’inscription peinte autour de la nef. Voici comment il 
la restitue : 

CH apolorér{plux rûs [élvBlééou] oixins 
elxdv bmdpyer rod oeffaouliou EShou. 

« Ces deux vers, ajoute-t-il, signifient que l’image de la Croix sert 
de protectrice à la chapelle ». Mais, si le sens a été exactement deviné, je 
dois dire que la restitution est incomplète. La lacune du début est beau- 
coup plus longue que ne le supposait M. Millet d’après la copie de M. (rré- 
goire et il manque un vers entier. 

Je donne ici ce que j'ai pu apercevoir, dans un examen malheureuse- 
ment trop rapide (2), de cette partie de l’inscription. Je ne sais si cette 
copie, si confuse et si incertaine, permettra à de plus habiles que moi de 
tenter un essai de restitution. 


Pin VAE à TE APPART TLC T À TX X 
FCO PNRUIA C: AK ONNTTA P X HIT 0 Y 
CEBY"HOYZ VAOY 


Le mot rpocrétpux me paraît douteux, mais je n’ai rien à lui substi- 
tuer. Je suis embarrassé par ces deux X, dont le premier au moins est 
presque certain (il a été vu aussi par M. Grégoire). 


(1) Il y a/cependant, de chaque côté du chœur, deux images de saints qui ont échap- 
pé à M. Grégoire. Ces peintures me paraissent primitives. Le décorateur aurait-il 
manqué de cohérence et de fermeté dans ses principes ? 

(2) Je n’avais pu retrouver cette chapelle en 1911. En 1912, j'ai eu le tort deré- 
server Sinasos pour la fin de ma tournée qui s'est trouvée abrégée par des circons- 
tances indépendantes de ma volonté. 
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Avant ce mot, on peut reconnaître encore [o]es£[x]ou{rJou. 

Pour la fin du texte (que je ne reproduis pas ici), je renvoie à la copie 
de M. Grégoire et à la « transcription rectifiée » de M. Millet. Je fais seu- 
lement remarquer que le texte se termine au mot £ouypxpo. 

105. — Sur le mur de droite, au fond, une croix avec des textes ainsi 
disposés. (Ils ne sont pas mentionnés par M. Grégoire). 


La partie de gauche, écrite verticalement, se lit : 
Zxaupos ev apr 
C’est encore une allusion à la vision de Constantin. Elle confirme 
l’interprétation donnée par M. Grégoire du texte de labside : Enyvoy vou 
œyuou [Kovorav}ruvou] (cf. Millet, p. 106, 107). 
Je ne comprends pas la partie de droite. 


DJÉMIL 
Chapelle de Hagios Stéphanos 


Djémil est à une heure et demie au S.-E. de Sinasos ; la chapelle 
d’Hagios Stéphanos à un quart d’heure au $. de Djémil. C’est encore une 
chapelle à décoration « iconoclaste » (1). 

106. — Sur la paroi orientale, à gauche du chœur. 


(1) Ici aussi on trouve quelques médaillons de saints au milieu d’un décor floral 
et linéaire. 
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+ Nreyulus .. .. 

onv = Ynpsc G(o) Dr- 

ATOTETAUYLLE- 

vn rp06 K(upguwmv ev 5- 
5 Tevxyus 

ŒAMAUTUS RE 

Doxeuc|:) o- 

vraln(æ)s 

EVTUYA- 
10 vouox +- 

ou ocou (?) 

(ru) O(s)o np 

Ov Tav- 

rog yas 


4 
Fer | 


NOK 
G0N TS 
pnzp9 <] 
Fine « 
LE 


L. 1:Alafin de la ligne jai noté en 1911 (lettres douteuses) : 
OC, et, en 1912 : x. c. 

Je ne distingue pas les mots de cette ligne. 

L. 2-8 : reproduisent le texte 63. Anaxotesauypevn, pluriel masculin 
(n = 01) au lieu du féminin. 

L. 11 : ocov peut-être pour os(:)ou. Le mot suivant est certainement 
xal représenté par la sigle S. | 

Toute la fin du texte est très obscure. La lecture est cependant cer- 
taine. Il n’y a pas de lacunes, sauf aux deux dernières lignes et celles-ci 
sont courtes. | 

107. — Sur le mur de gauche, au-dessus d’une croix pattée. (De 
larges branchages partent du pied et remontent jusqu’à encadrer la der- 
nière ligne du titre). 
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THCAT AU 
peM| HA 


4 


Bien que nous ayions là un titre et non un texte proprement dit, je 
le reproduis nee car on trouvera intéressant de le rapprocher de 
ceux de Sinasos (cf. n° 105). 

Le dernier mot est douteux. À première vue, j'avais lu : : oraupos ts 
œyrxs epeunas en supposant que epeumas équivaut épnuixs. (Pour la substi- 
tution de : à n, voir n° 95). Mais je ne sais à quoi cette expression fait al- 
lusion. La lecture peumus, qui est suggérée par le fac-similé, me paraît 
impossible à expliquer. 

108. — Sur la même paroi, texte très confus que je livre tel qu’il f- 
gure sur mon carnet. 


€ C TAM 
HON 07 
TACNXY 
OMXHNTEGMA 
TONY HN 
Cond 


Pit 


Les cinq lettres placées à droite du trait vertical appartiennent à un 
texte différent. 
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A gauche, L. 2, le dernier mot est [© ](20 


L. 5-6 : rreoux | roy = rrmonire. 
Chapelle d'Hagios Vasilios 


À un quart d'heure au N.-0. de Djémil. 

109. — A côté de la chapelle, texte profondément, mais assez irré- 
gulièrement gravé, sous un arcosolium de grandes dimensions creusé dans 
le rocher. Lettres variant de 5 à 10 centimètres. 


EKIMIO10 LA 
|TXHOUEIÉAÏTOS 
€ KOWY sa HS i sr: 


Q 
se Le 


Exulr © (B\ou(2os) 


DAMSA 


A une heure au sud de Djémil. Autrefois : Tamisos (cf. supra, n° 94). 

Il y a à Damsa une mosquée, une porte de medressé et un turbé seldj- 
oukides dont la construction, nous disait le khodja, remonterait à 550 
ans. Il s’appuyait sur une inscription arabe qu’il prétend avoir lue, mais 
qu’il n’a pu nous montrer. Ces édifices dateraient donc des environs de 
l’année 781 de l’hégire qui correspond à 1379. Ainsi, dans la seconde 
moitié du XIV° siècle, Damsa devait être un centre important, puisqu’elle 
contenait deux communautés, dont l’une avait un évêque (1) et l’autre 
possédait les beaux monuments encore subsistants (2). 

L'église souterraine est creusée dans les rochers qui bordent le vil- 


(1) Voir le document cité plus haut n° 94 et l’article de M. Grégoire déjà signalé, 
p. 367 n. 2. 

(2) La mosquée contient un mihrab et un minbar en bois sculpté et incrusté d’un 
très beau travail. Ses colonnes et ses chapiteaux ont été empruntés à une église qui de- 
vait être riche. 
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lage à l’ouest. Ses peintures me paraissent plus récentes que celles des 
autres chapelles de Cappadoce (sauf, peut-être, l’Archangélos de Djémil — 
dont je ne cite pas d’inscriptions). Elles doivent avoir précédé de très peu 
le temps où les Musulmans s’installèrent à Damsa. 

110. — Dans l’église, à droite. Texte peint de part et d’autre de la 
tête d’une sainte. 


….. pt . OXmpuo Doudos X{pio=0) 
+ « KELWS TOU GU . . fAOU + 


La partie de gauche a peut-être perdu une lettre ou deux à la fin de 
chacune des lignes. Rien ne peut indiquer l’importance de la lacune du 
début. Les lettres po, à la 1. 1, et x, à la 1. 2, sont douteuses. 

Je ne puis restituer le nom propre dont on a les éléments dans la pre- 
mière partie de la I. 1. 

111.— Du même côté, dans un bras de transept de dimensions très 
réduites. Texte qui paraît avoir été long. Le plâtre est tombé et il nereste 
plus que la fin de quelques lignes. (A côté est peint le Baptême). 


CCS Cie CT FORCES 


a ester et 


10. ... yap ov 
..….... o(8h vov 
. nv 
.. . . tlp(tlos eue yev- 
ee ER 
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SOUVECH 


À une demi-heure au sud de Damsa. Probablement l’ancienne Sobé- 
sos (1). 

A quelques minutes, à l’est du village, est creusée l’église à double 
nef des Quarante Martyrs. 

112. —Texte peint dans cette église, à la naissance de la voûte, dans 
un enfoncement qui prolonge la nef de droite. 


. Avexeviofuv 0 mavoercos valols [onto] 
rov vou X(puoro)o Maprnpov . 1. : na ouwdp|ouns] 
zou douhou tou Oso)o Manape. . suepopo(va)ylou) avre. .. 
. G(2t?) emmou o(væ)y(ou) <: evous G-Y-KE . evd(meruvos) € - 
emn [Baolicoe . . . . 


L’extrémité des lignes a disparu. Dans les trois premières, la lacune 
est d’environ quatre caractères. Dans la dernière, elle est plus considé- 
rable, car les lettres sont petites et la ligne pouvait être prolongée un peu 
à droite. 

L. 3 : On peut restituer le nom propre : Manœpeltou] suepo . . . (a = î}— 
ou bien, en supposant que j'aie pris le C pour un € : Moxapelws tepo . . .. 

L. 4 : Les lettres qui précèdent le mot o{væ)y(ou) représentent la fin 
d’un nom propre. Faudrait-il comprendre : &v <r> al épaot] aërloù xoi roù 
Detvog] ? 

Le nom de l’empereur est Théodore Lascaris, le même qui est nommé 
à Arabsoun (cf, supra, n° 71). 

Une inscription de l’octogone de Souvasa (Rott, p. 252) nomme Jean 
Ducas Vatatzès (Adozxapt Basuhesovros Burar{ÿ), gendre et successeur de 
Théodore Lascaris. Voici donc trois textes cappadociens qui paraissent 


(1) M. Rott (p. 254) identifie Sobésos avec Souvasa qui est situé beaucoup plus à 
l’ouest au-delà de Nev Chehir. Mais le non da Souvech répond mieux au mot grec et 
l'identification Sobésos-Souvech donne une solution satisfaisante au problème posé par 
l'existence d’un évêché à Tamisos (v. supra, n° 94, où j’ai supposé l'unité du siège So- 
bésos-Tamisos). 
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reconnaître l’autorité des empereurs de Nicée (1). Le fait mérite d’être 
noté. 


L’année est 121 À indiction 5. 
DÉRÉ KEUY (POTAMIA) 


Nom commun aux trois villages de Bach Keuy, Orta Keuy et Mav- 
roudjan, situés dans une même vallée entre Souvech et Soghanle. Ils sont 
à quelques minutes l’un de l’autre. 

113. — Bloc de marbre encastré dans la paroi du tambour qui sur- 

‘monte la mosquée souterraine (une ancienne église) de Mavroudjan. Dans 
un cartouche à queue d’aronde se voit l'inscription publiée par M. Rott 
(p. 378, n° 95) qui doitse lire: _: 

, ee + INEOIVT IIS 
o Doudos zou E(so)u} evpu- 
MEMO (ES: RCE jte. . 

L. 3. Rott : NICAF (cette dernière lettre me paraît être un E mutilé). 
Plus loin il a vu IK. | 

114. — Dans une autre église de Mavroudjan, vue par le P. Gran- 
sault et que je n’ai pas retrouvée, texte peint au-dessous d’une image de 
S' Georges. Copie du P. Gransault. 

Aenoiu] tou douhou ton (es)u 
Fe. sn. . TUJAVLOU 
Evous çb£e wB(wriwvos) & 

Le premier chiffre de la date a été copié A par le P. Gransault. Ilest 
évident que c’est un G. Il doit avoir soit la forme que nous avons rencon- 
trée au n° 4, soit la forme « qui est assez fréquente au moyen âge. 

. L'année est 1157, qui correspond bien à une indiction 5. 
115. — Les trois épitaphes de l’église triconque d’Orta Keuy ont été 


(1) On peut les rapprocher du texte de la basilique de Bethléem daté du règne de 
Manuel Comnène et du femps du roi de Jérusalem Amaury (ëéri rfç Buorietus Mavouñ) .... 
aa ént vüç fuépus.... ’Auuopt, cf. Vogüé, Les Eglises de la Terre Sainte, p.98). Maïisest-il 
besoin de faire remarquer que la situation vis-à-vis de l’empereur grec était toute autre 
sur les terres du roi de Jérusalem ou sur celles du sultan d’Iconium © 
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publiées par M. Rott (p. 150) et M. (trégoire (p. 113). Inutile de les re- 
produire ici. Je noterai seulement que, dans le premier texte, il faut lire 
(avec M. Rott) : 
.. lpyosros 
ETOUS OX 

Pour l'interprétation, je renvoie au commentaire si complet et si in- 
génieux de M. Grégoire (p. 115-116). 

La date de ces trois textes est 1293. 


SOGHANLE 
Balleq Kilisé (1) 


116. — A côté d’un saint cavalier grossièrement peint sur sa paroi 
de droite, dans la première nef. 

Kupu)e Bynôn Tlov Sonor con. 

N. B. — Dans la même nef, à gauche, se trouve le texte publié par 
M. Grégoire (p. 111 n° 92). Rien à ajouter à sa copie. Le nom Kzæov me 
paraît complet. 

117. — Dans la deuxième nef, à gauche, entre l’image des deux do- 
nateurs dont l’un a été détruit. Texte publié par M. Rott (p. 130); mais 
j'ajoute une lettre à sa copie. 

Kuipre) borün zov Sofu!- 

Ào co l'opyrn 

ne nv dolury con. 
Les lettres qui forment ma troisième ligne sont écrites verticalement. 
118. — Graffite dans le narthex. 


K{vprle Bonûn roy Bonnov sou rpesburesov 
apapronov Ÿ avayvooxovres euyeofe . . . . 
Au même endroit, il y a une répétition du même graffite. Un autre 
nomme le prêtre pécheur Koszavenvos. (Remarquer la chute du y). 


(1) M. Grégoire a tort de tradnire « l'Eglise au Poisson »: Æalley (de bal, miel) 
lieu où l’on trouve dn miel. On aurait vu, dit-on, des abeilles sauvages venir s'établir 
dans l’église. 
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Plusieurs graffites de forme analogue dans le chœur de la première 
nef. L’un d’eux nomme un certain Nyxvgopos. 


rt 
= ”. È Eglise de Sainte Barbe 
ÉE 
ie ëù 119. — Je donne ici le fac-similé de l'importante 
Êc dédicace de cette église déjà plusieurs fois publiée. IL 
ie permettra d'apprécier exactement la longueur des la- 
T 


zh cunes (1). 

Ÿ Toute la partie de droite est bien conservée et la 
lecture en est certaine et facile. Le reste a beaucoup 

kE soutfert et a été copié différemment par ceux qui l'ont 


(Les à 
\ Te vu tour à tour. 
Le Smirnov (copie publiée par Pridik, op. cit., n°54, 
Le pl.) : 
de) © OC  AFIACEA ME 
cs € CEZAKAC H HONOI A 
HEv IECT OKETNVOV NATH KON 
L 
Le Lettres douteuses : 1. 2 : le deuxième C, le premier H, 
Z N;l.3:lert dont Smirnov ne marque qu’une partie 
À x des deux jambages. L. 3, le premier K a le signe de 
| 2 z l’abréviation. 
L : D Rott @ 146 — ne sépare pas les lignes 2 et 3) : 
dE 77 2 2 
€ ? CE ?? HI 2??? H ?222 H ? O ?? AP??? 


AECTOT8K ET?0??????ANATHNOC KONT 
Douteuses : 1. 8: OT ; après 8 ,K abréviatif. 


(1) Calqué sur une photographie (de 1911), il est rigoureuse 
ment exact pour les parties tracées en traits pleins. Le pointillé 
représente ce que j'ai pu tirer d’un examen très minutieux de 
l’original et de La photographie. 
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Grégoire (p. 103): 
Parc in — 2 T NN, ATIAC ÉMMMP A 


EOCE < ABACS H 22064, O Um À 
MECTI 8 K ETIVOC NE ANATT © 


Lettres douteuses : L. 2 : le premier C, A ;1.3,K abréviatif. 
Copie inédite du P. (transault faite en 1908 (1): 


E 2CE 2 AK ZM IC: 
€ CTI #4 K 


Variantes : 1. 2 : H au lieu du premier € ; 1. 3 : © au lieu de €. (Les 
deux € sont absolument certains). 

Les copies Smirnov, Rott et Gransault sont des documents indépen- 
danis l’un de l’autre. Je reconnais que mon fac-similé peut avoir été influ- 
encé par les copies antérieures que j'avais sous les yeux lorsque j’ai étu- 
dié l'original en 1911. Peut-être M. Grégoire connaissait-il, lors de son 
voyage, la copie de M. Smirnov, ce qui peut aussi l'avoir influencé, (En 
certains endroits le texte est si confus qu’il serait possible d’y trouver ce 
que l’on s’attend à y voir). Cependant l’accord des documents — sauf celui 
de M. Rott — tend à prouver l’exactitude de la copie de Smirnov. On 
n’hésitera donc pas à l’accepter, surtout si l’on songe qu’en 1893 le texte 
était, sans doute, mieux conservé qu’aujourd’hui. 

L, 1. Mon fac-similé suggère, en tête, le mot Exxhisoyut qui, cepen- 
dant, est un peu long. Ensuite, on ne peut restituer que o vaos ovves. Il n’y 
a pas de place pour l’épithète ravserros supposée par M. Pridik. 

L. 2. Il semble certain que le premier mot était ere; (l'O placé sous 
le T). Puis, si nous en croyons M. Grégoire, il faudrait lire : sfoœuxs (—£4- 
nu) (xœ).... Mais, vu le peu d’étendue de la lacune, l'expression de la 
date, commencée en toutes lettres, se continuerait en chiffres. C’est une 
anomalie dont on a des exemples dans les souscriptions de ma- 


(1) Quand nous avons visité l'église pour la première fois, en 1907, nous avons 
renoncé à rien tirer de cette moitié de l’inscription. En la publiant dans la Revue 
Archéoloyique (1908, IX, p. 4), je m'en suis tenu aux restitutions de M. Pridik que je 
n’hésite plus à rejeter aujourd'hui. 
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nuscrits (1). Pour l’admettre ici sans hésitation on voudrait en avoir des 
exemples dans les inscriptions de la région. Or partout la date est 
exclusivement marquée en chiffres. J’avoue cependant que n’ayant rien 
à substituer, pour le moment, à l'hypothèse de M. Grégoire, je l’accepte 
à titre provisoire (2). 

Le chiffre de l’indiction A devait être précédé et suivi de points. 

ns ns vus est peut-être une dittographie, comme le suppose M. Gré- 
goire, — peut-être une abréviation : ns n(pspx)s vas (solution entrevue 
par M. Pridik, bien qu’il ne paraisse pas avoir reconnu la formule). Je 
préfère la première explication. 

L. 8. J'avais été d’abord porté à lire au début : AECTT comme M. 
Rott. Décidément les lettres douteuses me paraissent être telles que je les 
ai indiquées sur le fac-similé. On lira donc : Bio | peorumov. 

Le titre qui suit est très embarrassant. M. Grégoire propose dubita- 
tivement èxd 0{[éparos Xapouavoë]. (Il faudrait plutôt Kaxradoniue). Maïs, si 
abrégés qu’on les suppose, il est impossible de faire entrer ces mots dans 
la lacune, On ne peut croire non plus que le nom du thème fût représentépar 
un monogramme. Il faut chercher là une dignité telle que celle qui figure 
au n° 120. Avec beaucoup d’hésitation, je proposerais : exv [ruv] deucewv 
(uv écrit en abrégé et effacé) ou plutôt : eru Deuceuv (= Sencswv) (3): I 


(1) Cf. Wattenbach et Velsen, Exempla codieum graec., p. 5, n. XVI; p. 5, n. XX; 
Cavalieri et Lietzmann, Specimina codicum graec.. p. XIV, n.40 ; Ceretelli et Sobolevski, 
Erempla codicum graec., p. 14, n. XXX VII. 

(2) Au lieu de la sigle S , il peut paraître tentant de lire le chiffre G, premier 
chiffre de la date. On supposerait auparavant l'expression : & urisews, (il faudrait ré- 
gulièrement à xriseus x6suou). Mais, si cette hypothèse est compatible avec mon fac- 
similé, elle est nettement contredite par la copie Smirnov. 

(3) Sur cette dignité v. Bury, The Imperial adminstrative System in the Ninth Cen- 
tury, p. 77. Dans Schlumberger, Sigdlographie, p. 493-494, sceau de Constantin, pro- 
tospathaire (ua) em r(w)v Sasewv (X° - X[° siècle). 

Voir ibid., p. 560, la dignité de èn rüv ôx@y jointe au titre de Domestique. — En 
forçant beaucoup le fac-similé, on pourrait chercher encore ën (r@v) ofxetuxëiy. (V. cette 
dignité jointe à celle de protospathaire dans C1G, 8685c, à celle d’ostiaire dans Schlum- 
berger, Sigilographie, p. 560). 
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n’est pas impossible qu’un A fortement barré ait été confondu avec un © (1). 
vxep autlou] : il devait y avoir T8, le T étant planté entre les deux 
branches de l’8, (v. infra n° 121). 
Voici donc comment on lira le texte (2) : 


1. + [Enaœueoyluôt [o vaos outlos +{ns] ayuxs BalpBalpac : exn Pasianas 
Kolvoralvenvou (xou) [Bluofi)Aesou 


2. eftlos céanxs (2) nœu(?). . . . . . nfvdwæ]movos. 3. pnfw) pamou + ns 
<ns> Gas © Dnx cuvdpouns Baonkerou Duo- 


3. peorilxjou ou) em [Slefuceuv ? ? Où] avæynvocxovres euyeote urep 
œutlou] dx] rov K(upro)v 


Au sujet de l’interversion du nom des deux empereurs, on sait que 
M. Pridik a déjà cité l’étoffe brodée de Dusseldorf (cf. Schlumberger, 
Epopée byzantine, À. 1, p. 293). 

Etant donné le chiffre de l’indiction, la date du texte ne peut être 
que 976, 991, 1006 ou 1021. 

119 a. — Au-dessus d’une tombe creusée dans le passage qui fait 
communiquer l’église principale avec une chapelle latérale : 


œv 


La première lettre de la 1. 1 et les deux lettres de la 1. 3 étaient sur 
des fragments de plâtre détachés et tombés à terre qui se rajustaient 
exactement à leur place. 


Géil, kKilisé 


120. — Au-dessus d’une image de S* Eustathe (reproduite dans 


(1) Ainsi au n° 88, 1. 4, le nom ?AB4u, à première vue, m'avait paru écrit AOAM. 
Cependant j'avoue qu'ici l'accord de presque toutes les copies en faveur du © semble 
me contredire. 


(2) Je ne marque pas entre crochets les lettres qui sont affirmées par l'une ou 
l’autre des copies. 


49 
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Strzygowski, Kleinasien, p. 203), le texte publié par M. Pridik (n° 55) et 
M. Rott (p. 144). Il faut lire : 


| Re poilate To ow douthov) Iulawmv) (rpwroloraapno ert tou 
XPE URUTO KE CTOXTLYOV ro)v Zrertdnv D — 


Les deux premières lettres ne doivent pas être résolues en K{upu)e 
(ainsi font M. Pridik et M. Rott). Le + est certain. Ces lettres sont la fin 
*. d’un mot qu’il serait téméraire de restituer. 

xo ow etc. : il est difficile de dire si le peintre a prétendu écrire des 
datifs ou des accusatifs. 

(rpwro)orafapno est écrit : xorxæpno. 

Les lettres XPE forment monogramme. M. Pridik a proposé de lire 
mt rod xpusorpimhivou où êri Toÿ ypswgvhaziou. La première dignitérestitrès 
connue (cf. Schlumberger, Sigilloyraphie, p. 467). C’est elle qu'on s’at- 
tendrait tout naturellement à trouver ici. La seconde, au contraire, —à 
supposer qu’elle existe, — semblerait devoir appartenir plutôt à un per- 
sonnage ecclésiastique. Cependant, dans le monogramme, l'E est certain, 
ce qui ne manque pas d’embarrasser, Je me contente de signaler le pro- 
blème sans le résoudre. 


Qarabach kilisé 


121.— Voici la teneur exacte de la dédicace, publiée avec quelques 
inexactitudes par M. Rott (p. 136) et M. Grégoire (p. 95). Elle est écrite 
en deux lignes. 


1. Exoepynûe o vaos outos Onx ouvdpopus Miyan\ xporoorafapulou vou 
Duenhidt ne Exarepins povay(ns) xe Nuoovos (uovæy(ou) ext facikeos Kov- 


2. ovavrivou tou Aouxx Eros 6p£0 nvdterimovos 1 Yavaynvosnovres su- 
Xeoûe œurous Dna To K(upro)y Apnv: 


L. 1 : La restitution de la lacune est certaine, on voit des traces de 
chacune des lettres. Il n’est pas nécessaire de supposer le titre écrit en ab- 
régé ni de nombreuses ligatures (sauf T8, le T planté entre les branches 
de l’8, comme au commencement de la 1. 2). 


. déiit 
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L, 2 : Pour la date M. Grégoire a justement signalé l'erreur de M. 
Rott, mais lui-même a été trompé par ses souvenirs ou par ses notes. La 
date que j’adopte — qui concorde avec le règne et l’indiction — est celle 
qui, toute entière, a été tracée à la pointe par dessus un nombre erroné 
peint tout d’abord (1). Celui-ci ne comprenait que 8 chiffres : G&Y et pro- 
bablement V. Pour M. (trégoire, c’est au contraire le # qui est ancien et 
le + qui a été ajouté par dessus, de sorte que le correcteur aurait bien rec- 
tifié le chiffre des dizaines et des unités, mais aurait au contraire aggravé 
l'erreur en changeant indûment celui des centaines (2) ! 

L’année est 1061, indiction 14. 

Sur les murs de la même chapelle se voient les proscÿnèmes d’une sé- 
rie de donateurs. Une partie en a été publiée: mais, comme il s’y est glissé 
quelques confusions, je reprends toute la série. 

Dans la première arcature aveugle de gauche (au bas de l’église) est 
représentée Sainte Catherine entre deux donatrices qui s’inclinent. 

122. — Sur celle de droite : 

Mopux Dou- 
à X(puoro}u 


123. — Sur celle de gauche : 
E(r)pwn [Souan X(p10To)u] 


Pas de lacune entre les deux premières lettres Ep : peut-être encore 
un exemple de confusion entre les sons E et Eu, I ou H (cf. n° 95 et 
107) (3). 

C’est à tort que M. Grégoire prend ces lettres spwn pour la fin du nom 
de la sainte. Le nom est écrit plus haut et on lit encore : n «Y{ix] Euœ[rep]- 


iv. 


(1) Le G lui-même a été repassé à la pointe. — Lorsque je commenterai les pein- 
tures de cette chapelle, je tächerai d'expliquer los causes de cette erreur et de fixer le 
rapport qui existe entre ce texte et des différentes parties de la décoration. 

(2) Les autres différences entre ma copie et celles de M. Rott ou de M.Grégoire ne 
portent que sur d’insignifiants détails d'orthographe. 

(3) Si au n° 72 j'ai restitué l’(1) dans le nom E{iJpnwv, c'est que l'état du texte 
accusait une lettre disparue. 
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124. — Sur le côté gauche de l’arcature est représentée la donatrice 
Catherine (celle qui est nommée dans la dédicace). Auprès de sa tête : 
Aenocis tie douduc 
vou O(co)u 
Exure- 
pivae 
5  pLova- 
Fg 
125. — Sur le côté droit de la même arcature était peint un homme 
” debout en tenue militaire, 
Da proscynème il ne reste que le mot : 


C'était évidemment le protospathaire Michel qui, dans la dédicace, 
est associé à Catherine. 
126. — Plus bas, le plâtre tombé a laissé reparaître une décoration 
beaucoup plus ancienne où l’on voit un moine à capuchon, et, à côté : 
© K(vprMle) Boulôer] 
Toy dou- 
Aov cou 
Pouorux- 
5 xov 
L. 4:il y a un intervalle entre P et o , mais il ne doit pas manquer de 
lettre. Pouorimov = ‘Poÿormov. Ce personnage est étranger à la série des 
donateurs qui ont fait peindre la dernière décoration. 
Dans la seconde arcature aveugle, au fond, l’archange Michel avec 
deux donateurs prosternés. 
127. — Sur celui de droite : 


Aetois tou dou- 
Aou vou Q(eo)u Nuvpo- 
VOS [LOVAY OU 
Pour l’orthographe du nom propre, voir Grégoire, p. 97. Encore un 
personnage mentionné dans la dédicace. 
128. — Sur celui de gauche : 


85] INSCRIPTIONS BYZANTINES DE LA RÉGION D'URGUB 389 


Aer tn dou- 
Ag vou {eo)u Ev- 
douuxe 
Niphon et Eudokia se prosternent devant S' Michel, patron du pro- 
tospathaire, comme Marie et Irène s’inclinent devant la patronne de la 
nonne Catherine. Il est évident que des liens étroits de parenté unissaient 
ces six personnages. N’est-il pas naturel de supposer que la nonne Cathe- 
rine n’est autre que la femme du protospathaire entrée, sur le taril, au cou- 
vent, et que les quatre autres sont leurs enfants ? 
129. — Dans une petite niche creusée au fond de la troisième arca- 
ture aveugle : 
Aeuoig tou Dourou 
tou O(co) Baorarou 
rp(soBurepou) 


130. — Sous un des arcs qui fait communiquer la chapelle princi- 
pale avec la première des chapelles latérales, à côté d’un personnage, qui 
n’est certainement pas St Michel (sic : Grégoire, p.97), mais bien l’au- 
teur du proscynème : 


… Asnoue (sic) 


cJraaprou 
D vou Zne- 
rÙ "1 
C’est probablement encore Michel, bien qu’on ne puisse douter qu’il 
ait aussi son proscynème au n° 125. Ce texte a été découvert par M. Gré- 
goire. Je ne l’ai pas lu tout à fait comme lui. A la première ligne, À et & 
pour À et 6, erreurs du peintre. 
131. — Dans la première des chapelles latérales, à droite du chœur. 
Texte indéchiffrable, Fac-similé d’après une bonne photographie. Les let- 
tres ont le même type qu’au n° 133 et l’on reconnaît quelques éléments 
communs (v. g. 1. 4 : duprorov, 1. 5 : avxyayov, 1. 6 : nou : evo). 
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tn 
\ Fi ” 
£ LV “ae “ 
À soma rar 
. se _ .. à ; né 
L : « 1 
En tra ©" l 
DAYYÉ 7 { 2. | 
a dd 
à 72 
le “ er à " 
Ti es a l 
Las me et | 
F QU Ÿvce 


132. — Au bas d’une croix cantonnée des lettres 
EE ‘xc 
NI KA 
fragments d’un texte indéchiffrable : 
KAV 
op - era?) 
U GLV 
(?) œnov .. 
ot(?) 

133. — Dans la deuxième chapelle latérale, en une situation symé- 
trique de celle qu’ occupe le n° 131. Texte publié par M. Rott (p. 138), 
mais avec quelques inexactitudes et sans reproduire l'alignement et la 
ponctuation. 

Zur To peyæ pou : ovopæ 

To pupiodipiotiov : xe : 
po.pioavaæyayov : O rarip pou 

EYEVIOE [LE Ex TIS [ATPOS : [LOU : KE : €- 


D 
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5 yo elyevliox : vu purepæ Tov ve- 


œyLos XvOV pLOU 
œyL0s Keo . e $. 
oœy10S be 0 
o @(eo)s gl 
10 L 0. 


Pour l'instant je m’abstiens de tout commentaire et me contente de 
renvoyer à celui de M. Weber (Rott, p. 375-378). Je fais seulement ob- 
server que la phrase O mario nov. . s'arrête à vov sexvov pou. Les lettres qui 
suivent à droite (Weber : x Zefacro[u]) constituent une formule indépen- 
dante qui correspond à l’acclamation placée en face. Elles semblent re- 
produire les grandes lettres écrites en tête du n° 131. 

134. — Dans l’abside de la même chapelle, un personnage nommé 
K(o6}naxs s'incline devant Aynx Zoons, et, au-dessus de sa tête, se trouve le 
texte publié par M. Rott (p. 138), mais écrit ainsi : # 

O(so)s : evi To: 0: vo- 
ju : TÙ : C0 : 6060 
pe ï ne ev Ti Ou- 
[vlæui cou wpiv- 
5 (wie 

Zoe : intéressant exemple de la chute du v en dehors de l’accusatif. 

A la 1. 5, je restitue xpwlu] à cause de la copie de M. Rott, mais on 
attendrait plutôt un impératif. 


Série de textes funéraires dans la troisième chapelle latérale. Ils 
sont plus complets que ne le feraient croire les copies de M. Grégoire 
(p. 99-100). Les mots aussi sont plus coupés. Je les reproduis tels que je 
les ai vus en 1911. On remarquera quelques différences d'orthographe. 

135. — Eyo : o : Ba : fus : +po- 
noç 0° &° (Duc : o ro- 

Àœ : HALOV : NE : TO 

VŒ : OV : TOU : TOV : RE 

pe : [rle : vœu : <a : « : ro : 
Ûc : vov : sv : 0x : na- 
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TONY : [LE : € : TEÀNO- 
One. - . - - 

Au sujet de Bafuoroouos ou Bafus T'ooxos, v. Grégoire, p. 99. M. Pant- 
chenko (swyestija de l’Institut Russe de Constantinople, t. XIV, 1909, 
p. 159) a proposé de lire èyù 6 ro Baéos Piaxos aff et de placer à So- 
ghanle le monastère (connu par les sources littéraires) de Batyrhyax. 
Mais la copie est sûre et on hésitera à supposer une erreur de graphie (1). 

L. 5 : pereraure. Que l’on coupe er’ svaura (Grégoire, p. 99) ou ere 

_saurx, on rapprochera cette forme de celle qui a été rencontrée au n° 76 : 
axe sou (dérivant de «x’ sou). De même, dans une légende — non repro- 
duite ici — qui à Geurémé, dans la chapelle de S' Placide, accompagne 
l’image du saint, on a dne ce (dn’ece) pour dé ce. Enfin ev exv[ru] de Mo- 
qale n’est peut-être pas un possessif indûment employé, mais bien une 
forme correspondante à per’ erautu. 

136. =, Mi 6e : ve : fer- 
OU 1S TOUS . dERX 
elte] : Au: oûv 
o dou- 
D  Àos t- 
ou (Je- 
ou Bap- 

das 

Remarquer la chute du 4 et du x dans le mot cerefpuou = cenreufplou. 


137. — Mr : ve: œu : youo- 
TOU : (GS : TOUS € : VE- 
œ : ETEÀ- 
o : Qu: 0 
dDouhoc 
zou O(co){u] 
Doris 


(1) Le P. Van de Vorst 2 rejeté cette hypothèse dans les Analecta Boll., t. XXX 
(1911), p. 326. Pour être juste, je dois ajouter que M. Pantchenko ne propose sa cor- 
rection au texte que sous toutes réserves ; il invite los futurs voyageurs à vérifier les 
copies anciennes. C’est le résultat même de cette vérification que nous publions au- 


jourd’hui. 


D 
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138. — Mn : n : welÜlponsn : où : 16 
TX i S TONS : 


eteknofnv : 9 
Douhos s09 : Mec Zu 
Le texte est complet : le nom Zxyæsixs n’a pas été achevé faute de 
place. 
139. — Dans la même chapelle, à la conque de l’abside, inscription 
semi-circulaire dont il ne reste que : 
Ses ir n :"0 eos : n œuov : 0. . . . 
Cf. Ps. LXX VI, 15 : où et 4 Oeds Quüv à rouüiv Daupaoue. 


Belli Kilisé 


140. — Dans la nef de la chapelle principale, un portrait de dona- 

teur qui a échappé à M. Rott et à M. Grégoire. Auprès, l’invocation : 
+ X(puor})e Bonôn +5- 
v DauAov Gou 
Érepavov 
HLOVXXOV 

141. — Dans la chapelle latérale, il faut lire : 

K{upr}e GBouit +ov Bou- 
Xov où Mihapuov 

C’est M. Rott (p. 143) qui a raison contre M. Grégoire (p. 108 : 
Papuolv]). 

142. — Dans la même chapelle latérale : 

Acoxulva] cocov 
rov Souhov |o]ou 
Zxtemaævov. . . . . 

Il est impossible de lire avec M. (rrégoire : Aeoxosl+x]. La lettre qui 
précède la lacune est V et non & ; puis on aperçoit le haut des jambages 
d’un Net non la barre d’un T. 

Ce Stéphane est un moine plus âgé que celui de la grande nef, Peut- 
être deux portraits du même personnage à des âges différents. 

143. — Au même lieu, au-dessus de deux personnages tournés l’un 
vers l’autre : 
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[K{(vpt}e ?] œvœyulplov rlous Bouroue sou] 
EQUAUX . - V 
ne Loxvv 

Copie conforme à la mienne, mais moins complète et sans restitutions, 
dans Grégoire p. 109, 

L. 1: avæyu(p)ov probablement pour ävéyaiov (ressuscite) : cette de- 
mande est insolite. 

L. 2 : Je ne reconnais pas le premier nom propre — un nom féminin, 
sans doute, car les deux personnages semblent être une mère et son enfant. 
‘ La première lettre de cette ligne (comme de la suivante) est douteuse. Au 
lieu de à on peut lire aussi 5. 

Djanavar kilisé (1) | 

144. — Le nom de la donatrice représentée dans la première nef (cf. 
Grégoire, p. 102) est écrit : 

(EJBboux Bou(An) X(puoco)u 

Ce portrait a été exécuté sur d’anciennes fresques qui reparaissent 
en partie. Peut-être est-ce l’Eudocie, sœur de Niphon du n° 128 : elle 
aurait décoré, non pas Qarabach Kilisé comme son frère (elle n’est pas 
nommée dans la dédicace n° 121), mais cette partie de Djanavar Kilisé. 

Dans la même nef, une inscription courait au haut des murailles. Il 
m’a fallu renoncer à la déchiffrer tant elle était enfumée. 

145. — Dans la chapelle contigüe (construite et non creusée dans le 
roc), les peintures semblent de date plus récente. A droite de la porte qui 
donne dans la nef précédente quelques lignes (texte ou légende ?) écrites 
auprès d’un ange aux ailes éployées. 


. axe fl?) qe 
. . per bus 
.... (7) xxx 
(1) Il ne faut pas traduire ce nom par « Wolfskirche » comme fait M. Rott (p. 143). 
Le mot djanavar qui, de fait, est souvent appliqué au loup, signifie proprement « bête 
féroce ». lei il désigne certainement un énorme dragon peint sur la muraille devant une 
image de S' Georges. C'est lui qui a donné son nom à l'église. (De même Géik Kilisé — 
l'Eglise au Cerf à cause du cerf de S' Eustathe). 
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APPENDICE 


Table des principaux phénomènes phonétiques 
et érammaticaux (1) 


1°) Chute du v finul (Dieterich, p. 88-90 ; /nd. gram., p. 682). 
A) devant 5: 6,42 (+0 douaov) 
8 (co Doro) 
devant r: 96 (avaoraot ruv) 
devants: 9 (ro cov) 
83, 48, 51, 51la, 57,67, 117 Goudo cou) 
devant x: 121 (rw Kuptov) 
devant 4: 134 (coco te) 
devant v: simple réduction de lettres doubles (v. infra). 
B) En dehors de toute influence de la consonne qui suit : de- 
vant une pause ou une voyelle : 
69 (Aun. xat) 
76 (renvo, œurr) 
7,95 (o avaynvosxo euyeoto) 
N. B. — Aux n° 7 et 120, on hésite entre une forme d’accusatif 
avec chute du v , ou de datif. 


(1) Cette table n’est qu’un index de ce qui précède et ne saurait prétendre à don- 
ner un tableau complet de la langue des Inscriptions cappadociennes. Il faudrait pour 
cela tenir compte de tous les textes qui ne figurent pas ici (inscriptions historiques 
publiées ailleurs, légendes, titres de scènes etc...). — Au cours de l’article, j'ai cité des 
exemples empruntés aux textes chrétiens ou aux manuscrits du moyen âge. J'ajoute ici 
les références à Dieterich, Untersuchungen zur Geschichte der griechischen Sprache, Leip- 
zig, 1898 et à L’« Index grammaticus », si détaillé et si complet, qui termine le t. IT des 
Inscrtptiones graecae ad Res Romanas pertinentes. On verra par là que beaucoup de ces 
phénomènesnedatent pas de l'époque byzantine; mais il suffit de-parcourir l'«lndex gram- 
maticus » (qui se rapporte à 1544 textes, dont un grand nombre sont très étendus) pour 
se rendro compte combien ils sont plus rares à l'époque romaine. L’ «Index grammati- 
cus » signale même ies anomalies purement orthographiques telles que n pour « ou t 
Naturellement j'ai dû m'en abstenir ici. Ma table aurait pris des proportions exagérées. 

N. B. — Mon article a été envoyé à Beyrouth au fur et à mesure de la rédaction. 
De plus, j'y ai fait faire, à distance, quelques remaniements. De là certaines inconsé- 
quences et méprises que je prie le lecteur de me pardonner. Quelques-unes seront rec- 
tifiées dans les notes de cet appendice ; d'autres — ainsi que les fautes d’impression — 
dans les « Corrections et Additions » qui suivront. 
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2°) Chute du 6 final. 
au nominatif: 29 (xypavo eornv) 
au génitif : l'(rn Ilavoynas) 
128 (+n Source) 
58 (panoroupo Nnxnta) 
au datif: 20 {ru xaxodo£u) 
(Devant un autre 6 , v. infra). 
3°) Chute d'une consonne dans le corps d'un mot. 
v devant une sifflante (/nd. gram., p. 682): 
9, 11,18, 95, 1 18a (Kootavrnvos) 
v devant 0 (Dieterich, p. 115-116) : 
21 (Boukoberos) 
23 (eranouoberec) 
65 (sAdoroc) 
Autres cas (pour devant P : Dieterich, p. 111-112) : 
136 (cexefptou) 
Par contre, n° 95 : xvaprnov. 
4°) Chute d'une voyelle entre deux consonnes (Dieterich, p. 37) : 
1  (AySpovxou) 
96  (xpyavyhous) 
5°) Chute de lv dans les groupes av, ev (Dieterich, p. 78-81 ; And. 
gram., p. 685 : äroAdouoav, &rob , Éxtév) : , 
65 (oro = dr) (1) 
71  (fBuorAcovroc) 
T8  (rveua) 
Par contre, addition d’un v au n° 106 : Snaroterauypevn. 
6°) Réduction de lettres doubles. 
= A) Dans le corps d’un mot— consonnes (/nd. gram., p. 675) : 
62 (nraoe, irnficeote) 
TT (ous) 
95 (Ilopqupoyeverou) 
133 (eye) 
Par contre, n° 89 : xopoonnv (?) 


(1) J'ai eu tort de supposer, pour ces deux inscriptions, a[u]ro et Baoue(u)ovroc. 
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B) Quand les lettres appartiennent à deux mots différents : 
a. Consonnes: 17 {xooun veoupyov) 
63 (yigs oo — mais, au n° 106 : ynpes sou) 
64 (n 5) 
76 (rt cum) 
77 (go cou) 
135 (ro vœov) 
Par contre : n° 76: 7os cxuwov. 
6. Voyelles(e ou x — simple élision — Dieterich, p. 44) 
27 (xp Evpey.) 
62 (yrvor efvi) 
TT (Dexsaued Ados) 
78 (o ev) 
79 (epuv ev) 
Mais, aux n% 61, 121, 184 : x e.., 97: emdn de eva. (L'excep- 
tion apparente du n° 25 s’explique autrement). 
7°) ox au lieu de 5. (Wieterich, p. 100 ; Znd. gram., p. 680 : un 


seul exemple). 
4,7, 10 (?), 11, 69, 119 (euyeore ou euyzro) 


83 (exhxornv) 
93 (Bs£asre ?) 
8°)e pour n ou e (1) (Dieterich, p. 11-14; /nd. gram., p. 683, G86). 
95 (Iloppupoysverou) 
123 (Eptvn) 
69 (Epovav) 
89 (Bacnacou!) 
107 (speprnas ?) 
9) B,œ pour v dans les groupes as , so —devant 6, y devient 4 (2): 
4,76 (eBpu) 
39, 144 (EfSouo) 


(1) Ma pensée définitive sur ces différents exemples à été insérée — après coup — 
au n° 95. On est prié de ne pas tenir compte des doutes exprimés au n° 123 ot d'y liro 
simplement Epwn. 

(2) Au n° 30, j'ai écrit : eus — efs. Il eût été plus exact d'écrire : evo — epo— exo. 
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103 (sprperuxv) 
30 (aubeBets) 
92 (xararabne) 
Inversement : n° 1: Bauriora. 
10°) /ncohérence dans l'accord grammatical (ind. gram., p. 679: 
G exemples; Dieterich, p. 150 : un exemple d’accord triple) : 
3Omfrous. . - 0 Nnngopolu]. . . 
AG (pu rov Souhov) 
89 (roy Doudov [olou O{c0]Dopou ?) 
11°) Forme d’accusatif pour le datif (Dietrich, p. 149-152): 
20 (Apuavous) 
23 (exurous) 
69, 121 (suxeovo pe, œurous) 
75,76 (xeyr aurov) 
N.B. Pour le n° 120, v. supra 1°B. 
12°) ebyeote Bux rov Küprov. 
Avec le nom de la personne au datif : 4, 7, 10 (?), 121 
ou introduit par ôxép : 18,56 (?),95, 119 
13°) Manière d'exprimer la date. 
Le quantième du mois introduit par els tés : 
1, 15, 16, 71, 88(?), 95, 119, 136, 137, 138 
pmvé suivi du nom de mois : 
au génitif : 1, 16, 119, 136, 137, 138 
au datif : 71, 83, 95 
Indication de la date du mois, sans l’année ni l’indiction : 1, 15, 
16, 95, 136, 137, 138. 
Avec l’année : 71, 119 (mois et indiction) 4, 112, 114, 121 (indic- 
tion sans le mois). 


Constantinople. 
G. DE JERPHANION 
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P.S. — Dans la Byzantinische Zeitschrift, t. XXIT (1913), p. 292- 
293, M. Heisenberg signale mon étude sur « La date des peintures de To- 
qale Kilisé en Cappadoce » où se trouvaient publiés les textes n° 18 et 30. 
Dans le premier, M. Heisenberg conteste la restitution qui rétablit un nom 
d’empereur. De fait, l'absence du titre impérial est surprenante et j'avoue 
que j'ai eu moi-même des doutes à ce sujet. Je crois cependant devoir la 
maintenir au moins à titre provisoire. (Ces questions seront reprises plus 
tard dans mon ouvrage d’ensemble sur les peintures de Cappadoce).On re- 
connaîtra du moins que, si le texte contient un nom d’empereur, ce ne peut 
être que Nicéphore (ainsi pensaient les premiers éditeurs) — et que ce per- 
sonnage est Nicéphore Phocas. 

À propos du n° 30, M. Heisenberg rejette la restitution des mots 
xods vioüs. Elle est rejetée dans le présent article et j’ai expliqué le texte 
sans elle. 

G. de J. 


CORRECTIONS ET ADDITIONS 


P. 812, 1. 7 au lieu de En dehors de ce verbe /#re En dehors de ce groupe 
nd,l. ? » De 12,0. 92 » 92,40,98....84 


P.3824,1.12 » jedonnerai » j'ai donné 

Pre87, 0. 1,1. 2 » @66.... 1112 » 666.... 1157 

P.8380,n.83, av.d.l. » urioapéve.… mooovafävra »  xrioauévo... mpocté£avra 
» dern.l.» 264 » 1264 


N.B. Dans cette phrase du coisl. 5, il faut peut-être comprendre : 
Xpioré pou, pékarte. Si l’accord n’est pas triple, il reste encore double, 
P:882, 1 5 au lieu de - Malih lire : Malik 
P. 351, 1. 20 » TEXVOV ». TEXVO 

N.B. Dans la même inscription, au lieu de «xe cov, j'aurais pu écrire : 
«x cou, car M. Dieterich cite (p. 190) plusieurs exemples de la forme 
605. Cependant la présence de la préposition «xe en composition, au n°63, 
m’incline à maintenir ma copie (v. n° 135). 
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355, 196 au lieu de 2, 3,4 lire PA où à 
358, 1. 1 » ENwv » 10 EAwv 
301, LA » Aürn(v) » Aïrn[v] 
364, 18 » aTu Fu » œTurx 
3178, 180 » [vecôa » [ecûar 
379, L'F0 n 1 . Monapelos - » Maxapelwc] 
.888, L 8 » HÉOHNE »  JiCinI 
D. A An _ possessif » réfléchi 


DD D 0 © © © © 


_P.390, 391. Décidément les deux textes 131 et 133 sont identiques à 

très peu de chose près. Car voici ce que je lis du n° 131 après nouvel 
examen de la photographie (plus claire, en quelques points, que le fac- 
similé) : 


PERRY amo 

.. . Entn 10 meya mov] 

RC - 10 
rep D à 6 6 0 
D CNT O EE CT 
HOUR ee 
ex] me pe(?)zp . . .. 
RÉTEYONEY nee she 
muw [yultepx vov [rex 

10 VOY LOU 3 ne 
wüpoç € 


Dans la marge de gauche, quelques lettres étrangères au texte. Les 
grandes lettres de la I. 1 et la fin des L. 10, 11 rappellent celles qui ter- 
minent le n° 133, ce qui suffit à prouver qu’il ne faut pas chercher dans 
ces dernières une signature (nom propre suivi de uo(vx)[y]los). Ces lettres 
doivent être l’abrégé de quelque formule sententieuse ou prophylactique. 
Le caractère superstitieux de tout l’ensemble est évident. 


dns 


Le Califat de Yazid I‘ (suite ct fin) 


PAR H. LAMMENS, s. J. 


XXV 
SOUS LES SOFIANIDES 


SITUATION FINANCIÈRE À L’AVÉNEMENT DE Mo‘Âwia. LA RÉFORME FISCALE ; 
SES PRINCIPES ; DIFFICULTÉS ET OPPOSITIONS. TRANSFORMATION DU DÊWÂN EN 
CAISSE MILITAIRE. SUPPRESSION DES PENSIONS IMMÉRITÉES. CHOIX 
DE GOUVERNEURS ÉNERGIQUES, CHARGÉS D'APPLIQUER 
LA RÉFORME. 

PoriTIQUE AGRAIRE. LES IMPÔTS ET LES PROPRIÉTAIRES 
MUSULMANS. 


Elle était lamentable la situation financière, héritée par le calife 
Mo‘âwia. Avant de tomber sous le poignard d’Ibn Molgam, le malheu- 
reux ‘Ali avait vidé le trésor du califat oriental (1). Non par détache- 
ment — ainsi le voudrait la tradition orthodoxe — mais parce qu’il se 
vit forcé de le laisser piller, de l’utiliser, pour atfermir les dévoûments 
chancelants et empêcher ses derniers partisans de rejoindre son habile 
rival, le fils d’Abou Sofiän. Le futur martyr Site, Hogr ibn ‘Adi profita 
de la situation pour se faire octroyer une pension de 2,500 dirhems (2). 
Cet exemple ne demeura pas isolé (3). | 


(1) D’après la tradition, il le vidait chaque semaine. D'autre part, trahi par ses 
fonctionnaires, il ordonnne de leur couper les doigts ; Ibn Doraid, /$tiqiy, 166, haut, 
Pour le chaos de la fiscalité, voir plns haut, p. 32R8-29 ; Aboû Yoüsof, Lurig, 21,8. 

(2) Cf. Zidd ibn Abthi, 71. 

(3) Le dévodment ‘alide de certains a$rd/f iraqains n'avait pas d'autre origine. 
Avec l’avénement des Omaiyades, c'était l'ordre dans les finances, la révision des pen- 
sions, l'envoi à Damas de l’excédent des caisses provinciales. ‘Ali se voit dominé par 
son entourage ; Kindf, Governors of Egypt, 22, 5. 
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Dans toutes les provinces, relevant de l’ancien califat ‘alide, régnait 
le même désarroi. À Basra le gouverneur Ibn ‘Abbâs était parti avec la 
caisse de l’Etat(1), non sans avoir distribué de nombreuses largesses aux 
partisans, chargés de faciliter son évasion. L’an 41 de lhégire, « l’année 
de la réunion », Mo‘âwia pouvait seulement compter sur les revenus de la 
Syrie (2). Le système de la o‘ma l’avait forcé de donner carte blanche en 
Egypte à son lieutenant ‘Amrou ibn al ‘Âsi (8). La Mésopotamie (4) jouis- 
sait d’une organisation fiscale particulière. Des districts étendus y conser- 
vaient en fait leur autonomie financière et administrative ; ils étaient uni- 
quement astreints au paiement annuel d’une contribution globale, l’ancien 
impôt de guerre, datant de la période des conquêtes. Ailleurs, d’autres 
groupes demeuraient encore affranchis de toute charge tinancière : nous 
avons nommé les Samaritains. 

Partout, à cette époque, la question financière se dresse pour paralyser 
l’activité des fonctionnaires les plus consciencieux ou les plus retors. Elle 
déconcerta la prodigieuse habileté, l’esprit fécond en ressources de Moÿfra 
ibn So‘ba beaucoup plus que la révolte des Hârigites (5). Ces complications 
tenaient à la douteuse loyauté du gouverneur taqafite, mais encore plus à 
la confusion, dominant la matière, à l’absence de législation fixe etuni- 
forme. Cette lacune elle-même ouvrait le champ à arbitraire des gouver- 
neurs, si ea à cette époque (6). 


(à) Palin que lui adresse ‘Ali ; Qotaiba, ‘Oyoün, 469. 

(2) Là encore plusieurs districts étaient demeurés indépendants. Pour la Mésopo- 
tamie voir plus haut, p. 402. Elle est généralement signalée comme le centre des Häri- 
bites ; Gâhiz, Tria opuscula, 9 ; “Zyd*, I, 294, c.-à-d. qu'on y a longtemps défeniu les 
anciennes immunités, 

(3) Ya‘qoûbi, Wist., II, 216, 4 d. 1. Comp. Kindi, Governors of Egypt (Guest), 81, 
Uinbas Je MAI ue us du end À Cie Las ciles. Le reliquat demeurait au gouver- 
neur, 

(4) Yäd ibn Ganm n'en a jamais été gouverneur ; cf. Caetani, Annali, IV, 29. 

(5) C£. Zrdd ibn Abihi, 8 sqq. Mène situation pour No‘mân ibn Bagir ; voir plus 
haut, p. 121-22. ‘Ali se trouve toujours à court d'argent ; voir plus haut, p. 360-641. 
Auarchie dans l'Iraq sous son califat ; Yahià, Hardÿ, 8,17. Parmi les difficultés de 
sa position, Ziàd énumère en première ligne +1,#il ; Qotaiba, Oyoën, 312, 7. 

(6) Voir plus haut, p. 121-22. Les tributaives accourent dans le Higäz auprès de 
‘Omar pour se plaindre des injustices ; Aboû Yoüûsof, Hardÿ, 19. 
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Par leurs représentants, les Sofiäinides feront proclamer la nécessité 
d’une réforme fiscale. Ils énonceront la nécessité pour les provinces de 
contribuer aux charges générales du califat (1), de constituer la caisse de 
l'Etat, le à Ju. La lutte sera longue. Fréquemment les gouverneurs omai- 
yades se verront forcés de reculer devant la révolte de leurs administrés, 
sans en excepier des hommes (le la trempe d’un Ziâd ibn Abihi (2). Mais 
leur attitude décidée, le geste de Ziàd, sortant le glaive du fourreau (3), 
finiront par impressionner les Arabes. Quand Ilasan, le tils de ‘Alf, voudra 
emporter les revenus du district iraqain, à lui concédés par Mo‘iwia, les 
Basriotes s’y opposent les armes à la main. « C’est notre bien », s’écrie- 
ront-ils (4). Cette éventualité, vraisemblablement entrevue par le calife 
syrien, le laissa indifférent (5). Il avait cherché principalement l’occasion 
de proclamer les droits de la couronne. À quelles vicissitudes ce concept 
se trouve exposé, nous le voyons un demi-siècle plus tard, lorsque ‘O- 
mar [I] décida d’affecter les impois du Lorâsân aux hesoins exclusifs de cette 
province (6). Dans sa hotba inaugurale, le calife Yazid III doit s’engager à 
ne pas toucher aux caisses provinciales (7). Voilà à quelles concessions se 
voyait réduite, en Syrie, la plus disciplinée des provinces islamiques, l’au- 
torité métropolitaine, après le passage au pouvoir de souverains comme 
Mo'‘äwia, ‘Abdalmalik, Valid, Hi$âm, tous appliqués à promouvoir l’édu- 
cation politique de leurs sujets. 


(1) Dinawari, Ahbär, 236, haut. C’est le ogs'lt ot > ; voir plus haut, p. 405 ; 
Kindt, Governors of Egypt (Guest), 61, 8. 

(2) AG. XX, 17 ; cf. Zidd ibn Abthi, 108-104. 

(3) Cf. Zidd ibn Abthi, 48. Voir avec quelle hauteur répond le gouverneur du Ho- 
râsän à la demande de Mo‘âwia de lui envoyer le ,,#, les eximine du butin; Gâhiz, 
Bayän, II, 28. 

(4) Ibn al-Atir, Kdmül, II, 175, à. 1. 

(5) On ne voit pas qu'il ait prêté à Hasan l'appui de son autorité en cette cir- 
constance. Il lui donna de larges compensations par ailleurs, 

(6) Tab. Annnes, II, 1366. 

(7) Gähiz, Bayün, 1, 201 sal Lolaës A9 ES DL) 3e OÙ Ji AU ce Ÿte 051 Y. Comp. 
Yahiâ, Hardÿ, 53, 54, La tendance de ces hadit voudrait prouver qu'il ne faut pas tou- 
cher aux revenus des provinces ; elle préconise le maintien de l’ancienne anarchie fis- 
cale. « On ne doit prendre que l'excédent et avec l’assentiment des provinciaux : x Y 
A Ve) 55 4425 V1 6 » ; Aboû Yoûsof, Hardÿ, 8, 1. 17. 
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Devant ces esprits indociles, des agitateurs n’avaient pas en vain 
assimilé, le mél Allah, la caisse de l'Etat, au mdl al-moslimin, c’est-à-dire 
Ja propriété collective de la communauté musulmane, ou plutôt de la race 
conquérante (1). La théorie était séduisante ; elle correspondait merveil- 
leusement aux concepts communistes des Bédouius ; elle flattait trop les 
appétits des masses, pour ne pas se voir accueillie avec faveur. Le service 
des pensions (2) — on commençait alors à en parler comme d’une institu- 
tion de ‘Omar — devait contribuer à accréditer cette conception antigou- 
vernementale. 

L’avénement des Omaiyades marqua une réaction intelligente, un 
commencement de restauration de l’autorité centrale, un essai d’ordre in- 
troduit dans les finances, On comprendra maintenant pourquoi un des pre- 
miers soucis de Mo‘âwia fut la réorganisation de l'administration des pen- 
sions. Vingt années d’anarchie(3) y avaient fait fleurir lespluscriantsabus. 
L'équilibre budgétaire devenait impossible sans cette réforme. Lambeau 
par lambeau, il s'agissait de reprendre la prérogative souveraine : cellerde 
fixer en sa pleine indépendance la rétribution des services, rendus à la 
chose publique. Or, observe Balâdori, « ‘Otmân s'était trouvé dans Ja 
nécessité de sacrifier ce privilège. Les gouvernants (4) après lui ne surent 
pas manœuvrer mieux ; ainsi s'était établie la transmission, une sorte 
de survivance des pensions. Celles-ci passèrent à des héritiers, ne possédant 
aucun ütre à figurer au registre des dotations ; é03 5v91 ge eau 523 bles sont 
al Sd per SA Ds 1e 335 lagurs (5) ». 


(1) Un Bédouin chez ‘Abdalmalik réclame un secours en ces termes : ©6 Jlysl Sue 
al api à 5 LISE ol àt ke Ji Wyot à Lite ; Gâhiz, Baydn, 1, 176. Voir plus 
haut, p. 396. 

(2) Nous comptons l'étudier ailleurs. 

(3) La tentative de ‘Otmân, pendant la seconde partie de son califat, avait échoué 
contre la révolte fomentée par les Moba$sara 

(4) Comprenez ‘Ali et son régime. Remarquez la tendance à mettre en avant la 
faiblesse de ‘Otman : la cause remontait plus haut. 

(5) Bal lori, Fotoûh, 458. ‘Otmân essaya pourtant de réagir. Ainsi il séquestre 
la pension d’Ibn Mas‘oûd ; I. S. Tabay., LIL! 114, 1. Je crois reconnaître une allusion à 
ces tentatives dans cette parole, attribuée à ‘Omar : « un temps viendra où ...c0si.% 
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Revenir sur ce passé, supprimer une institution, comptant de 25 à 
80 ans de prescription — la Tradition qualifie cette période de califat pro- 
phétique, 551 &xs (1) —il n’y fallait pas songer. Arrachée au pouvoir, me- 
sure temporaire, mise à l'essai, un aussi long passé lui avait conféré pour 
ainsi dire des titres légaux. Le plus sage, le seul parti à prendre, c'était 
de la réformer, de l’organiser, de manière à en tirer une institution gou- 
vernementale. Tous les efforts du sage Mo‘âwia tendront vers cette 
fin (2). Adroitement reprise, il parviendra à la transformer en instrument 
de règneet même de centralisation. Imposée au pouvoir souverain, à l’inex- 
périence d’hommes d’Etat novices (3), elle avait diminué le prestige et 
l'influence de l'autorité. Le fils d’Abou Sofiân saura s’en servir pour ren- 
forcer la sienne, pour organiser le 0/#, selon l'expression préférée par les 
annalistes de la période ‘abbâside. 

Secondé par ses représentants dans les provinces, il tiendra désormais 
en laisse les aérd/f, les membres les plus remuants de l'aristocratie arabe. 
La menace d’une interruption (4) dans la distribution de la manne gou- 
vernementale, les réduira à sa merci, eux et leurs partisans. Elle les ran- 
gera à ses côtés pour appuyer les plus utiles réformes administratives. 


G is 4401 l'impôt sera transformé en amende ». Allusion aux réformes des Oinaiyades ? 
Ya‘qoûbi, Hist., II, 247, 8 d. 1. 


(1) 63% © Jal, ainsi Mahomet qualifie la génération des 40 premières années de 
l'islam ; Ibn Mâgà, Sonan, E, Il, 261, 3. D'autre part Aboû Bakr au lit de mort 
conseillera à ‘Omar de « se défier de ces Compagnons du Prophète à la bedaine 
rebondie, aux yeux étincelants » de convoitise ct do il Jin D mot ge Lait Ye Diet 
amet Eiebs jbl HS A ; Aboû Yoüsof, Lardÿ, 7, 1. 11. Le halît vise-t-il les 
Mobaf$ara ? D'après une version, Mahomet aurait ainsi caractérisé les divers régimes, 
destinés à lui succéder : À Célibs time 5 EU Sons DAS 75 Lens 59) 2 2e DIN aa WHS| 
L5, Ja; Mohibb at-Tabari, Mandgib al-‘A$ara (éd.Caire) I,33. Dans cette répartition. la 
caractéristique 4> semblerait devoir désigner les Sofiânides, à tout le moins le califut 
de Mo‘âwia. 

(2) Voir Pensions, à l'inder de Mo‘dwia. 

(3) Nous pensons aux quatre ealifes &s4&b. On ne peut plus admettre la concep- 
tion grandiose prêtée au calife ‘Omar, par Aboû Yoüsof, dans son Xitdb al-Hurdy. 

(4) Ziâd ibn Abihi, son fils ‘Obaidallah y reconrent dans les moments de crise, 


‘Omar lui-même se voit soupçonner d'utiliser le dfwin pour s'assurer des complaisan- 
ces ; Moslim, Sahth3, I, 369, 4. 
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Cette réorganisation amènera la suppression des pensions aux habitants 
des villes saintes (1). On leur donnera à opier entre la pension et le service 
militaire (2). Jusque-là les Sahäbis oisifs de la Mecque et de Médine con- 
tinuaient à émarger au budget. Les Omaiyades travailleront à élargir le 
concept de Mohd;ir (3). Désormais aura seul droit à ce titre, partant à la 
pension, le soldat en activité de service (4). La même règle sera appliquée 
aux Bédouins, « la matière de lislam, »4vi ë‘sw » — mais combien rebelle ! 
Pour retenir les vétérans sous les drapeaux, les tenir en haleine, obtenir 
des troupes suffisamment entraînées, le {a‘arrob, le retour au désert, sera 
presque égalé à l’apostasie, (5), à tout le moins présenté comme une dé- 
rogation. 

Insensiblement le dun deviendra la caisse militaire. Grâce à ces 
mesures, le gouvernement pourra renouveler incessamment les cadres de 
son armée, exercer une action directe sur les nomades et sur les habitants 
indisciplinés de l'Arabie (6). 

Mo‘âwia n’en demeura pas là. Il continua la chasse aux abus, intro- 
duits sous le couvert de cette institution. Non seulement les Arabes avaient 
réussi à obtenir des pensions, mais ils prétendaient communiquer ce privi- 
lège à leurs enfants en bas âge, aux membres de leurs harems, sans cesse 
renouvelés (7), à leurs maulds ou affranchis. Bientôt les convertis émet- 
tront les mêmes exigences. Fréquemment on s’était vu dans l’obligation 
d’acheter leur concours. Nous connaissons ainsi toute une série de dihgäns 


. 


(1) Autres suppressions après la mort des premiers bénéficiaires; Caetani, Annali, 
IV, 374. 

(2) Balâdori, Fototh, 458. 

(3) Cf. notre Bédia, 93. On le fait dire aux Bédouins par Mahomet : « ils n’y ont 
aucun droit l#2bu &1 V1 » ; Dârimi (éd, des Indes), 322. 

(4) Cf. Caetani, Annali, IV, 872. 

(5) Cf. Bédia, 93. Les Bédouins doivent être invités à la hiÿra ; ici, le service mi- 
litaire ; Dârimf, Sonan, loc. cit. 

(6) Les gouverneurs omaiyades y interviennent par leurs gendarmes, les Yu de 
Ziäd ; Qotaiba, ‘Oyoün, 164, 8 s8aq. Cf. notre Berceau de l'islam, 1, 158, sqq. 

(7) Protestations de ‘Omar contre l'extension des harems et de la domesticité ; 
Tab., Annales, I, 2755. 
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pensionnés par ‘Omar (1). Principe dangereux : c'était les placer sur le 
pied d'égalité avec les conquérants, créer pour l'Etat des charges nou- 
velles, dont personne ne pouvait prévoir l’extension(2). In réalité ‘Omar 
se vit débordé (3). Son inexpérience en matière de finances ne lui avait 
pas permis de discerner ces conséquences, ou s’il les aperçut, il manqua 
d’autdrité pour réagir. 

Au début le dvdn aboutit principalement à surexciter la cupidité des 
Arabes, à leur assurer comme une prime, un encouragement à l’inac- 
tion. Aboû Sofiän lPavait prévu : « Personne, lui dit le vieux chef, ne 
travaillera plus, on négligera le commerce » (4). ‘Amrou ibn al-‘Âsi avait 
conseillé « d’épargner la chamelleen vue de ses petits »(5). La chamelle, en 
l'occurence, c'était la masse des tributaires. Ces conseils semblaient dictés 
par la sagesse. Abandonné à lui-même, ‘Omar demandait seulement à s’y 
conformer. Mais il se sentit poussé, harcelé par les convoitises de son en- 
tourage (6). Il ne demeurait plus le maître de retirer les imprudentes con- 
cessions, d'empêcher les gratifications pécuniaires, les rentes viagères sur 
le trésor de se transformer en pensions héréditaires. La cravache de ‘Omar 
est une création des annalistes. Ce calife a pourtant essayé de réagir : de 
là ses décisions contradictoires. Tantôt elles élargissent la liste des pen- 
sionnés, de manière à y comprendre jusqu'aux néophytes (7), tantôt elles la 


(1) Balädori, Fotoh, 457, 458 ; San‘, Kitdb al-Omm, VIL, 825 ; Yahià, LHardÿ. 
42. 43 : il s’agit de la forte pension de 2000 dirhems. 

(2) Les Marwänides souffriront de cette organisation, surtout daus l’Iraq, La crise 
évlatera sous Haggàg. 

(3) Le prince Caetani adinet maintenant ce point de vue, comme il me l'a déclaré. 
Voir d'ailleurs Annale, IV, 154 : « Jamais ‘Oinar ne put imposer sa volonté, quand ses 
subordonnés préféraient lui résister ». 

+(4) Balädori, Fotoûh, 451, 6 d. 1. 

(5) Ya‘qoûbi, Hist., Il, 189, bas. 

(6) Telle fut en particulier la situation du malheureux ‘Ali, dominé par le parti, 
l'ayant porté au pouvoir. 

(7) On fait conseiller à ‘Omar par CAS 25-Vls pe» Vl ou Jay 2%, Ya‘qoübf, IT, 
246, 10 (tendance persane). Ailleurs ‘Ali engage ‘Omar à tout distribuer ; Tab., Anna- 
les, I, 2570. Une autre tendance persane, c'est celle où ‘Ali déinontre à ‘(inar comment 
les « Mages » rentrent dans la catégorie des Kuübis ; Aboû Yoûsof, ardÿ, 14-75. ‘Ali 
ayant été proclamé par Mahomet 5351 le meilleur jurisconsulte parmi les Sahäbis (Mo- 
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restreignent aux soldats en activité de service (1). Ces fluctuations lègue- 
ront une situation difficile à ses succeseurs, à commencer par l’infortuné 
‘Otmân (2), une figure odieusement travestie par les anciens chroniqueurs, 
échos des rancunes médinoises, 

Les Sofiänides s’etforceront d'établir ce principe : la pension doit ré- 
compenser les services, rendus à l’Etat. Ils puiseront dans le dévdn lesap- 
pointements des fonctionnaires. Les Bédouins, demeurés dans leurs tribus 
« perdront tout droit au butin et à la pension » (3). Voilà la doctrine, dès 
lors attribuée au Prophète (4). Elle complète la nouvelle interprétation, 

donnée au concept de la kigra ou émigration. Les califes de Damas utilise- 
ront surtout le dävän pour solder les troupes. Ces réformes leur vaudront 
l'hostilité des Ansârs et des pieux fainéants de Médine. À l’imprudente pré- 
tention, prêtée à ‘Omar, de pensionner tous les Arabes, sans en excepter les 
veuves et les enfants (5), à l’affirmation que la sadaga doit être distribuée 
sur place aux pauvres de la tribu (6), que le trésor a été créé pour récom- 
penser les vertus islamiques, (7), que les provinces ne peuvent être forcéestà 
contribuer de leur excédent aux charges du califat (8), ilssubstitueront des 
principes nouveaux, une réglementation précise facile à justifier. Elleaffir- 
mait la solidarité, l’unité de tout l’empirearabe. À partir de«cetteannée dela 


hibb at-Tabari, Mandqib alA$ara, E, L 25), c’est toujours lui qui suggère à ‘Omar la 
décision opportune et non devinée par ce dernier ; Aboû Yoûsof, Llari}, 65, bas. 

(1) Balalori, Fotoûh, 4538-59. 

(2) Le prochain volume des Annali de Caetani permettra de le mieux juger. 

(3) Etre œel.ll oi ste signifie : n'avoir aucun droit à la pension ; [bn Mäÿi, Sonan, 
E, II, 103, bas ; Yahià, Hardÿ, pp. 5, 6. 

(4) Moslim, Sahih3, IE, 63, 13. 

(5) I. S. Tabag., Il!, 244, 6 ; pensions aux nourrissons ; Aboû Yoüsof, Hardÿ, 27. 

(6) L S. Tahag., It, 239. 7 ; 246, 4 ; Safi, Katib al-Omm, U, 67 ; Nasä'i, Sonam: 
E, I, 884 ; Yahiâ, Hardÿ, 52. 13. Voir plus hant, p. 404. Aboü Yoùsof, Hard, 8, 1. 19; 
interprétation atténuée ; #bid., 64, 16. Aÿ., XX, 157, 8. 

(7) LS. Tabag., HI*, 208, 2; Baläldori, Fotoûh, 450-351, et tout le chap.85 dumé- 
me auteur p. 448-61 ; Aboû Yoüsof, Hardg, 24. 

(8) I. S. Tabag., lilt, 246, 1. D 
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réunion », il ne devait plus être question du royaume de l’fraq, 51,41 a (1) 
du trône d'Occident et d'Orient, 381 414. 

Ces instructions, Mo‘âwia les inculquera à ses lieutenants. Il a pu les 
placer dès lors sous le patronage de ‘Olinân, de la sonna, du din de ce cali- 
fe, si malheureux dans sa tentative de réforme. Nous savons avec quel zèle 
le Sofiânide travailla à relever le prestige de cet ancêtre politique de sa 
dynastie (2). Il contrôlera soigneusement la comptabilité des gouver- 
neurs (3), affirmant ainsi les droits de l’autorité métropolitaine et l’obli- 
gation des provinces de concourir aux dépenses d’intérêt général. De là ses 
efforts pour découvrir des fonctionnaires, complètement sous sa main, com- 
me Ziâd ibn Abîhi. Avec ces collaborateurs dévoués, il ne se voyait pas 
forcé de recourir à l’anarchique système de la fo'ma. Aussi laissera-t-il 
Ziâd en position jusqu’à sa mort. Il remplira par les membres de sa famille, 
et fréquemment par des Taqafites (4), les vacances à mesure qu’elles se 
produiront dans la haute administration. Dans le même but, il accorda sa 
confiance à la famille des Sargoünides, en les chargeant de la partie tech- 
nique de l’organisation financière. 

Dans notre Zidd ibn Abihi(5), nous avons montré la sollicitude, témoignée 
par le régime omaiyade aux « terres du harâg », districts indigènes, terres 
de plein rapport, une des meilleures et plus sûres ressources pour le fisc. 
A ces domaines, >, constitués et mis en valeur par l’activité des géné- 
rations précédentes, s’appliquait le dicton, devenu bientôt un axiome ju- 


(1) Ou 8 1 yall de — Basra et Koûfa ; Dinawari, Ahbdr, 170, 14 ; 171, 1 ; Qotaiba, 
‘Oyoûn, 79, 16 ; index de Mo‘dwiu 8. v. minbar ; Gahiz, Bayün, IE, 24, 34. 

(2) Cf. Zidd ibn Abthi, 9 ; cf. Mo‘dwiu, 1238-25. Sur la 4ab voir encore Ibn Doraid, 
Iftigdg, 239. 

(3) Tab., Annales, II, 206, 4. 

(4) Cf. Zidd ibn Abtht, p. 1. Yazid agira de même ; voir plus haut, pp. 33, 120. 
L’Avsârien Maslama ibn Mohallad gouverna pendant 15 ans l'Egypte jusqu'à sa mort ; 
Kindi, Governors of Egypt (éd. Guest), 39-40. Yazid eut la main moins heureuse dans 
le choix du successeur de Maslama ; Kindi, op. cif., 40-41. 

(5) P. 61 sqq. On y trouvera les références. Los Omaiyades paraissent avoir favo- 
risé le développement de la petite propriété ; voir plus haut p. 359, n. 4, ‘Omar fait les 
concessions sur les ds ou domaines d'Etat ; Aboû Yoûsof, Hardy, 32. 
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ridique : « #23 V5.86 3 (1) ni à vendre ni à acheter ». Laisser entamer ces 
unités cadastrales, permettre leur passage aux mains de propriétaires mu- 
sulmans, c'était préparer leur désagrégation, avec la perspective de dimi- 
nuer le revenu ou de le rendre problématique. Le calife ‘Omar l'avait 
compris et s'était elforcé de prévenir ces translations. Mais le courant con- 
traire fut le plus fort et plus d’une propriété indigène de plein rapport 
avait en tout ou en partie échu aux onquérants (2). Ces mutations met- 
taient le désordre dans la perception régulière des impôts, en atteignant 
gravement la solvabilité des collectivités indigènes, demeurées responsa- 
bles devant le fisc. 

À leur avénement, les Sofiânides se trouvèrent en face de cette-situa- 
tion, menaçante pour les deniers publics. Les nouveaux propriétairesré- 
clamaient des modifications dans l’assiette de l'impôt, se prétendant exclu- 
sivement tenus à l’acquittement de La dîme. Ces réclamations furent 
repoussées par les Sofiânides. A leurs yeux, la constitution fiscale d’une 
terre ne pouvait être modifiée par la translation des titres de propriété. 
Ainsi décidaient le bon sens et l'esprit (3) des législations antérieures (4). 
On leur objectait le Qoran (9, 29); on soulignait le x, ’humiliation, im- 
posée aux tributaires dans l’acquittement de l'impôt. Or l'assimilation fis- 
cale aux indigènes n’entraînait-elle pas ce stigmate pour les conqué- 
rants ? (5). Les financiers omaiyades répondaient par une distinction ex- 
trêmement sensée : « Le stigmate, oi», c’était la capitation, c’était le æ;= 
3391 ou le Sue #15 (6). Quant à l’impôt de la terre — le -1+ proprement 
dit — ils se refusaient à y découvrir une humiliation ». 


(1) Yahià, Hardÿ, 35, 1,7 ; 36, 38, 6 sqq. 

(2) Safi, Kitdb al-Omm, VIII, 325. Distinction casuistique pour permettre la vente 
de terres de harâg ; Yahiä, op. cit, 37, 12. 

(3) D’après Abo Yoûsof (Balädori, Æotoûh, 448) : 1er5 Lenol Le SAN SNS 
SAN lai 9. Les conquérants ne pouvaient que s’y conformer. Même dans le.cas d'une 
conversion, le kardÿ demeure attaché à la terre ; Yahià, op. cit., 7, L 19 ; 10, 8. Mais 
le converti peut céder 8a terre ; tbid., 8,1. 15 ; 42 haut. 

(4) Yahiä, op. cit., 87, 18. 

(5) Voir plus haut. p. 3827-28. 

(6) Considérés comme un rachat dela personne, comme le prix dela protection 
accordée par les conquérants ; cf. Sañt, loc. cit. 


° 
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Les divergences entre les écoles perpétuent jusqu’à nos jours l’écho 
de cette discussion (1). Parmi les anciens docteurs, plusieurs répugnent à 
l'achat d’une terre hardy. D’autres déclarent licite cette aliénation, mais 
imposent au propriétaire musulman l’acquittement des impôts anciens. 
Les deux tendances représentent, chacune pour leur part, les principes, 
ayant dirigé la politique agraire et fiscale des Omaiyades. Ils favorisaient 
le maintien de la petite propriété indigène et prévenaient la constitution 
d’une nouvelle aristocratie terrienne, assez puissante pour tenir tête au 
gouvernement. Les prétentions de ces landlords islamites, réclamant in- 
cessamment des dégrèvements d'impôts, causeront les plus graves embar- 
ras au régime omaiyade. Nous étudierons à propos de Ilagéäg la solution, 
adoptée par cet énergique homme d’Etat. 


(1) Safi, op. cit, VII, 825. Le propriétaige musulman paie le hardÿ et le fofr ; 
Yahi4, Hurdÿg, 118-20. L'école de Baxra refuse de recvnnaître la licéité de ce cumul 
d'impôts ; Yahià, op. ct., 120, 121. Seulement le cas est hypothétique ; le propriétaire 
musulman ne récoltant pas, mais bien ses fermiers ! Répugnance à acheter terres du 
harâg ; mais en tout cas, le haraig doit être acquitté. Yahià, op. ct, 9, 1 ; 10. 1-2: je 
crois y reconnaître l'application de la loi byzantine contre l'extension du patrocinèwm ; 
cf. M. Gelzer, Bysantin. Verrwultung Aegyptens, 73-77. Sa‘bi traite d'usure Lo « l'achat 
d’unerterre harâg » ; Yahià, op. cit, 40, d. 1. Il doit de nouveiu être question du ptro- 
cinium, parce que l'acquisition de la terre s’ubtenait pour rien ou par une vente fictive. 
Comp. le cas indiqué, Yahià, op. cit., 39, 12, els Gi o! Je sal 5 A8, Comment on 
fait protester ‘Omar contre l'acquisition des domaines $L> par les Arabes ; Gähiz, 
Baydn,U1, 26, 5. Les califes promettent de veiller à la tranquillité destributaires, pour fa- 
voriser leur production ; Gähiz, Buydn, 1, 201. 5:ou, comme s'exprime AboûYoüûsof, Huraÿ, 
120, 9 : » rl 255 i, afin qu'ils soient libres de vaquer à la production du haràg ». 
Recommandations souverainement réalistes. Défense de transformer uue terre-haräg en 
‘ofri ; Aboû Yoüsof, Hurdÿ, 49, 9 4. 1. Cet auteur, p 85, cite de nombreux Sahäbis, 
acquittant le harâg. 
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XXVI 


ACTIVITE GOUVERNEMENTALE DE YAZID 


. La SITUATION AU HORÂSÂN. PREMIER ESSAI DE COLONISATION PAR Z1ÂD. SALM 
IBN Z1ÂD. INTERVENTION DE ŸAZÏD POUR ORGANISER LES FINANCES DU 
HorÂsÂn. MoTiFs DE SES GÉNÉROSITÉS AUX HA$IMITES, Y AzÎD ET 
L'AGRICULTURE. CONCESSIONS DE DOMAINES. IRRIGATION ET 
RÉGIME DES EAUX DANS LA DAMASCÈNE. VAziD, « INGÉ- 
NIEUR HYDROGRAPHE ». ÎL CREUSE LE « NAHR YA- 
ZÎD ». AVANTAGES DE L'ENTREPRISE POUR LA 
PLAINE DE DAMAS. 


Yazid se conforma, on l’a vu (1), au programme fiscal de Mofäwia: 
réorganisation, unification des services financiers, suppression des privi- 
lèges et des immunités caduques. Les Samaritains l’avaient appris à leurs 
dépens. Ils ne devaient pas rester les seuls à éprouver les effets de la ré- 
forme (2). 

La lointaine province du Horâsän — ou plutôt le vaste complexe de 
contrées, englobées sous cette vague dénomination — avait jusque-là con- 
servé une situation très spéciale (3). Les relations avec la métropole de- 


(1) Voir les chap. consacrés à Nafrân et aux Samaritains. Pour ces derniers cf. 
Aboû Yoûsof. Hardy, 69, 7 d. 1; 71, 4 : 73, 8 d. 1. Dans ce dernier passage ils sont de 
nouveau énumérés avec les « polythéistes ». 

(2) En Egypte le successeur de Maslama ibn Mohallad n'a plus l'administration 
des finances ; Kindi, Governors of Egypt (Guest), 40. Les détails font défaut. La tradi- 
tion égyptienne fort favorable à ‘Amrou ibn al-‘âsi (voir sa fin édifiante, Kindi, op. 
cit., 33-34) affirme qu'à sa mort il n’aurait laissé que « sept dinärs » ; Kindf, op. cit, 
34, C’est le même esprit qui fait mourir endettés les califes Aboû Bakr, ‘Omar, et aus- 
si Zobair. : 

(3) Voir le chap. 8. de Wellhausen, Reich, 247-306, comp. Ya‘qoûbi, Géogr., 297- 
98. 
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meuraient intermittentes et mal définies. Pratiquement elle était une 
dépendance de Basra. L'influence de ce dernier centre s’y faisait plus vi- 
vement sentir que celle de Damas. Impossible de dresser pour cette période 
Ja liste des dignitaires (1), chargés d’administrer cette frontière mou- 
vante, conquête nominale de l'empire arabe. Par moments on découvre 
deux gouverneurs, simultanément en fonctions. Encore a-t-on pris soin 
d’en faire empoisonner par Ziâd, comme Hâlid ibn Mo‘ammar as-Sadoü- 
si (2). C’est l'image de la confusion, régnant sur certains points extrêmes 
du califat, trop éloignés du gouvernement central et imparfaitement 
domptés par les armes arabes. 

Le Ilorâsân représentait en réalité un vaste champ de bataille, jalon- 
né par une série de camps retranchés, abris temporaires pour les moqâti- 
las, envoyés de Basra (3). Un nombre restreint de ces guerriers s’établis- 
sajient définitivement dans cette inhospitalière contrée, périodiquement 
dévastée par les armées aux prises. En y expédiant, avec femmes et en- 
fanis, un formidable contingent de 50,000 Arabes de l’Iraq, Ziâd ibn 
Abfhi avait formé le projet de les obliger à coloniser cette marche mili- 
taire (4). L'état des finances était à l'avenant de cette précaire situation. 
Mo‘äwia pensa à y remédier en nommant un intendant spécial des 
finances. Excellente idée ! (5) Au Horâsän elle ajouta encore à la confu- 
sion, en amenant des conflits entre l’intendant et le gouverneur de la pro- 
vince. Ce dernier voulait disposer à sa guise du trésor de son district. 


(1) Eu realité il n’y a eu que des chefs de raZzias, munis de pouvoirs discrétion 
nuires. Avec leur noms on à plus tard cherché à composer des listes de gouverneurs. 

(2) Ya‘qoûbi, Géogr., 297,10. 

(3) Sur tous les points on constate chez l'Arabe la même lenteur, l'hésitation à 
passer du concept de la razzia à colui de l'occupation. Les historiens des conquêtes ont 
trop négligé cette différence et adopté l'exposition schématique des anciens annalistes. 
Au sortir de ses déserts, le Bédouin doit se faire violence pour s'arracher à l'obsession de 
le rassiu, la seule forme de la guerre, entrevue par lui. Sur ce. point le Prophète a dû 
penser comine s86s compatriotes. Rien ne prouve qu'il ait sérieusement envisagé l’éven- 
tualité de conquêtes en dehors de l'Arabie. 

(4) Cf. Zidd tbn Abtht, 110. 

(5) Périodiquoment reprise par tous les califes, après certaines dilapidations trop 
retentissantes. De là, tantôt la séparation, tantotla réunion du +l,5 et de la 50 — ad- 
ministration civile. 
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L'autre s’y refusait, prétendant ne relever que de Basra (1), ou bien 
il prenait, avec la caisse, le chemin de cette ville. D’autres fois on entre- 
voit une intrigue, ourdie entre le préposé aux finances et le gouverneur 
de Basra, pour amener la destitution d’un fonctionnaire, nonimé directe- 
ment par le calife (2). Telle apparaît la situation dans les dernièresan- 
nées de Mo‘âäwia. 
A son avénement, Yazid confia le Horâsän au sympathique Salm, le 
fils de Ziâd ibn Abïhi (3). Les principaux personnages de Basra, Talhiat 
at-Talhât, l’illustre capitaine Mohallab, ‘Abdallah ibn Hâzim et d’autres, 
tous destinés à la célébrité, voulurent l’accompager dans sa nouvelle pro- 
vince, La grande générosité de Salm l'avait rendu populaire (4). Cetempres- 
sement de l'aristocratie de l’Irag montre combien peu on y faisait lewide 
autour de la famille de Ziâd, comme la tradition ‘alide le prétend (5). 
‘Obaidallah, le puissant vice-roi, se trouvait en mauvais termes avec son 
frère Salm. Il prit ombrage de cette manifestation de sympathie et.de sa 
désignation directe par le calife. Remarquons jusque chez les plus 
dévoués des fonctionnaires omaiyades la répugnance à céder au pouvoir 
souverain ce qu’ils considéraient comme un privilège de leur charge (6): 
Dépité, ‘Obaidallah donna l'ordre de détruire les demeures des person- 
nages, partis avec Salm. Mais le calife Yazid lui envoya l’ordre de leswre- 
bâtir à ses frais et plus luxueusement qu’elles n'étaient auparavant (7). 


(1) Ya‘qoûbi, Géogr., 298, haut. 

(2) Ya‘qoûbi. lac. cit. Insolente réponse du gonverneur du Horäsän à une demande 
de Mo‘äwia ; Gâhiz. Bayin, 1, 28 : il refuse la purt du butin réclamée. 

(3) Qotaiba, Oyoûn, 187, 8 : célébré par Ahtal, Divan, 262. En envoyant Salm 
au Horâsän, Yazid fait l'éloge de son père Ziâd. dont il avait pourtant eu à 8e 
plaindre ; Gâhiz, Bayan, 1, 204. Voir plus haut, p. 174, n. 8. Sa notice dans Ibn ‘Asä- 
kir, vol. VII, ms. de Damas. ; 

(4) Qotaiba, Ma‘drif (Wüst.), 177. Comp. le vers d’Ibn ‘Arâda : 

js 4 ES Gi, bits Gun (3 ae Je Site 
Qotaiba, loc. cit ; Aÿ., VIH, 190 ; XIV, 63 ; XIX, 8 ; Tab., Annales, II, 892. 

(5) Cf. Zi4d ibn Abiht, 112. 

(6) Ainsi ‘Abdal‘aziz destitue un gouverneur, nommé par son frère le calife 
tAbdalmalik ; Governors of Egypt (Guest), 52, bas. , 

(7) ællls SeYls Lex ; Yacqoûübi, Géogr., 298-99. La plupart des demeures de Basra 
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Dans la fiscalité du Horâsän, Yazid s’efforca d’introduire une cer- 
taine uniformité. En vertu des capitulations, conclues avec les princes in- 
digènes, plusieurs se voyaient autorisés à payer leur tribut (1) en nature: 
esclaves, chevaux, marchandises. Le calife estinna sans doute la comhinai- 
son peu avantageuse au trésor, principalement pour la part, réservée à la 
caisse de Damas. Avant de parvenir à destination, ces convois se trou- 
vaient exposés à trop de risques, en traversant un empire imparfaitement 
pacifié (2). Désormais il commanda d’acquitter les contributions en es- 
pèces (3). On le voit, les troubles intérieurs ne détournaient pas son atten- 
tion des provinces les plus lointaines. Le regard exercé du souverain sa- 
vait découvrir, dans leur administration ébauchée, le point, comportant 
une réforme susceptible d'aboutir. 

Qu'on veuille bien le remarquer : Nagrânites (4), Samaritains, tri- 
butaires du Horisân, dans toutes ces interventions, il s’agit toujours des 
peuples conquis. Ils formaient l’unique base financière (5), la chamelle lai- 
tière de l'empire. L’Arabe ne produisait pas, il consommait, il vivait aux 


étaient en terre Lbattué. On avait la coutume de brüler le dur et le maÿlis des suspects ; 
Dinawari, Añbdr, 171 d.1.; Kindi. Governors of Egypt (Guest), 27, Voir plus haut, 
p. 816. 

(1) Plus exactement : la contribution de guerre. 

(2) On pille jusqu'aux convois de Ziâd ; Qotaiba, Oyotn, 212, 9. Hosain fils. de ‘Ali, 
en partant ponr Karbalà, commence par s'approprier une caravane, destinée au calife 
Yazid. 

(3) Balädori, Fototh, 408. 

(4) Aussi les hotba d’intronisation promettent, non de les convertir, mais de veil- 
ler à leur accroissement, à leur tranquillité, de manière à leur épargner la tentation 
de l'émigration ; Gähiz, Baydn, 1, 201 :4 dei L (tributaires) Kjr Jat Je Jest Vs 
ad pñls el ss On constate ici l1 persistance des motifs économiques. D'après 
‘Omar. la vie des tributaires, leur conservation ont pour but *L>i lets Le oslilt lie cr 
V4 Le Vut erlut Ult OS Las ESis 156; Aboû Yoüsof, Huraÿ, q. d. 1. Impossible de 
s'exprimer avec plus de cynisme. Et ceci sous la plume de l'onctueux Aboû Yoùsof! 

(5) Pour Naÿrän, Aboû Yoüsof, Hurd}, 40 sqq., précise et complète les détails, 
donnés précédemment. La diminution, consentie par ‘Otmân, est seulement de 30 holla ; 
Huräy, 42, 5. Ils auraient demandé à ‘Ali l'autorisation de retourner en Arabie. Si 


‘Omar les « redoute pour les musulmans », c’est parce que 44201 à As Jenlt Loda5t 13515 
ibid, 42, 13. Mais cette situation remonte au Prophète : ce dernier leur emprunte de la 
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dépens des populations assujetties. A elles de le nourrir! À mesure que 
reculaient les frontières de l'empire, ses besoins, son appétit croissaient. 
Au souverain d’assouvir cette cupidité (1), de remplir les caisses du tré- 
sor, incessamment vidées par les pensions, les subventions accordées aux 
moqâtila, ou réclamées par l’oisiveté coûteuse des derniers Compagnons de 
Mahomet. Si, pour plusieurs (2), les Sofiänides crurent devoir supprimer 
_ ou réduire les trop grasses dotations, arrachées à la faiblesse de leurs pré- 
décesseurs, ces princes ne s’interdirent pas d’exercer royalement la géné- 
rosité, continuant les fastueuses traditions des grands saiyd du désert. 
Les annales de Mo‘âwia et de Yazid (3) nous en fournissent les preuves, 
pour ainsi dire à chaque page. 

Sans cesse les sollicitations de ces témoins du passé venaient impor- 
tuner le souverain (4). Le flot doré de sa munificence ne coulait pas aussi 
abondamment que l’eussent exigé leurs folles dépenses. Leur dépit s’exha- 
le en récriminations contre l’impiété, contre la tyrannie des Omaiyades, 
récriminations reprises plus tard par le fougueux orateur hârigite Aboû 
Hamza dans la chaire de Médine (5). Alors on a dû commencer à mettre 
en circulation les dictons, attribués à ‘Omar (6). A chaque Arabe, le suc- 
cesseur d’Aboû Bakr ne désespérait pas d’arriver à assurer une rente an- 


cavalerie et des armures. Dans les diverses versions du dossier nagränite, citées par Aboû 
Yoûsof, wid., 41, 42. le terme k,# (non pas Tr) paraît bien avoir le sens non de con- 
dition, mais de convention, d’instrument diplomatiques. Nagrän aurait été assimilé à 
Taglib pour le paiement d'une double dème ; cf. Aboû Yoûsof, op. cit., 69, 14. Les exilés 
n’auraient done pas été assujettis au harag, comme nous le supposions. 

(1) Le célèbre agitateur Hogr ibn ‘Ali commence par réclamer de l’argent aux 
Omaiyades ; Dinawari, Ahbdr, 236. 

(2) Spécialement aux Ansäriens. De là leurs plaintes incessantes.et leur appel à la 


&es du Prophète. 

(3) Voir plus haut les fortes dotations, accordées aux Häéimites. 

(4) Moäwia écrit : Ja gas ads Us LAS 8 SLA 53 jo Ja Ji ol; Dinawarf, 
Ahbdr, 236, 1-2. Ces mendiants de l'Iraq et du Higäz se révolteront contre sonfils 
Yazid : mais ils commenceront par recueillir les énormes générosités du souverain; 
voir plus haut, pp. 213-14. 

(5) Gähiz, Bayan, I, 195. 

(6) Tab., Annales, I, 2753 sqq. 
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nuelle de 4,000 dirhems. Même pour leurs nourrissons, les Basriens pré- 
tendaient tenir de ‘Omar la promesse d’une pension (1). Si nous admet- 
tons l’authenticité de ces théories communistes, elles prouveraient surtout 
chez le fils d’al-Ilattäb l'ignorance totale de la science économique. Cer- 
taines agglomérations, nemmons Basra et Koûfa, comptaient dès Lors de 
70 à 80,000 mogätila (2). Pensionner ces masses était un projet que 
Yazid ne caressa pas même en rêve. Mais il nous permet de deviner les 
exigences auxquelles le calife sofiänide se vit sommé de satisfaire (3). 
Vis-à-vis des Nagrânites, il ne paraît pas s’être rendu compte que 
léquité lui commandait d’aller au-delà d’un allègement de leur fardeau (4). 
Nous connaissons les sommes considérables, accordées par lui à Ibn (ta‘far, 
à Ibn al-Hanafñi ya, aux Ansäriens(5), aux descendants des grandes familles 
de l'islam. Chaînes dorées, forcant ces saints personnages à respecter la 
paix de l’empire. Pour Ibn (ra'far, il arriva à tripler sa dotation annuelle ; 
de 500,000 dirhems — chilre atteint sous Mo‘âwin — il l’éleva succes- 
sivement jusqu’à deux millions (6). Le cadeau était d'importance. Mais 
par Ibn Cta‘far, Yazid tenait toute la tourhe des parasites, des musiciens, 
des poètes, groupés autour de lui et vivant des miettes, abandonnées par 
cet épicurien hä$imite, par ailleurs si peu intéressant. On s’en aperçut 
pendant la révolte de Hosain, pendant celle de Médine. Ibn (ra‘far s’em- 
ploya efficacement à restreindre les ravages de cet incendie, menaçant 
l’avenir de ses riches dotations. Nous croyons devoir expliquer de même 
l’abstention des ‘Alides du Iligâz, à l'époque de la Ilarra, leur neutralité 
bienveillante à l'égard des Omaiyades (7). Eux aussi tenaient à conserver 


(1) Balädorf, Fotoûh, 356, bas. 

(2) Tab., Arnules, I, 485, 436. Vraisemblablement il s'agit des circonscriptions 
administratives, et uon de l’agglomération, de ecs cités ; cf. Motiunu, 2531-52. 

(3) Dinawari, Ahir, 236, haut. 

(4) Comp. la sévérité, recommandée par ‘Ali à ses agents, dans l4 perception du 
hardÿ ; Abo Yoùsof, Alurdiy, 8, 1. 15. 

(5) \ux députés de Mudine, antérioureinent à la Harra. Voir plus haut, p. 212. 

(6) Balâdort, Ansdb, 402. 

(7) Voir plus haut, p. 215, 218. Ibn al-Hanafiva prend sa défonse ot lui décerne un 
certificat de foi musulmane ; did, 218. 
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leurs pensions. L’avare Ibn Zobair s’apprétait à les supprimer. 

Quoi d'étonnant si Yazid, généreux par nature, mais financier comme 
tous les vrais Omaiyades, s’est ingénié par une minutieuse révision des 
redevances et des impôts, à augmenter ses ressources, au risque de pressu- 
rer certaines catégories de sujets : tels les Samaritains (1). Il a voulu, je 
crois, expérimenter sur les moins sympathiques des tributaires le rende- 
ment de nouvelles contributions, achever enfin la réforme financière. 
Voilà, du moins, ce que le laconisme des sources nous semble insinuer. 


* 
+ 


Après les finances, l’état de l’agriculture (2) attira l’attention de 
Yazid. 

Comme chez la plupart de ses prédécesseurs, cette sollicitude se mani- 
festa d’abord par l'octroi de concessions (3). Elles étaient destinées à ré- 
veiller l’apathie de ses sujets arabes et à tourner vers les industries de la 
paix l’excédent de leur inquiète activité (4). Depuis le règne de Mo‘äwia, 
principalement, depuis le’ passage au gouvernement de Ziâd ibn Abfhi, on 
pouvait constater dans l’Iraq une véritable fièvre d’exploitations agrico- 
les, presque une chasse aux concessions domaniales. Partout les capita- 
listes musulmans, en particulier les maulâs, attachés à la personne des 
hauts fonctionnaires (5), se tenaient à l’affût pour découvrir les terres 


(1) Cf. Aboû Yoûsof, Hurdÿ, 73, bas, où on les voit insidieusement confondus avec 
les polythéistes. 

(2) Ziàd recommandait de favoriser les agriculteurs ; Qotaiba, ‘Oyoñn. 26. 

(3) Voir dans Motiwiu, chap. XI, Politique agraire de Mo‘dwta. 

(4) C£ Ziid ibn Abthi, 57 sqq. Ces concessions portaient sur des terres, demeurées 
en friche, 2ly, agrt deserli, de préférence aux sL2, terres de plein rapport, exploitées 
par les tributaires, On taillait également dans les dis, domaines d'Etat, biens confis- 
qués ; voir l’énumération de ces dtse dans Aboû Yoûsof, Haräÿg, 32. 

(5) Comp. plus haut, pp. 142-48. On est surpris de ne pas voir les livres de droit 
s'occuper des « serfs de la glèbe », désignés, croyons-nous, dans le hadît et les papyrus 
par l'expression ©2251 Jai; Aboû Yoüsof, Hardÿ, 10, 1. 18 ; 49 ; voir surtout 73, 16 


Seul di 435, où on les remet aux propriétaires fonciers. 
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vacantes ou demeurées en friche. La négligence dans l’entretien des ca- 
naux, dans la surveillance de l'irrigation, assurant la prospérité de la bas- 
se Babylonie, changeait en espaces (lésertiques ou rendait à la brousse, 
au maquis les campagnes jadis les plus florissantes (1). 

Un certain Qâsim ibn Solaimân, ancien maulà de Liâd, jeta son dévolu 
sur une terre du gouvernement de Basra, d’où « l’eau s'était retirée » (2). 
Il fabriqua un acte, où le calife Yazid était censé lui en octroyer la conces- 
sion. ‘l'elle fut du moins la version, accréditée par ses ennemis. Leurs insi- 
nuations ne purent l’empêcher de la mettre en valeur et de l'appeler de 
son nom Âl-Qâsimiya (3). Acte vrai on supposé ? La ruse n’eût présenté 
aucune chance de succès, si l’on n'avait su le calife sofiânide habitué à con- 
céder des terres, en vue d'exploitations agricoles. Onle connaissait d’ailleurs 
disposé à favoriser, principalement dans l’Iraq, les partisans omaiyades ou 
les ‘Otmâniya, appellation volontiers adoptée par eux en ces parages (4). 
Le maulâ de Ziâd a pu spéculer sur cette réunion de circonstances pour 
la réussite de son stratagème, si stratagème il y a. 

Yazid ne se contenta pas d’encouragements, accordés à l’agriculture. 
Lui-même voulut prêcher d'exemple. La légèreté de son caractère, si com- 
plaisamment exagérée par les annalistes hostiles, ne l’empêcha pas d’avoir 
hérité les goûts de son père Mo‘âwia pour l’amélioration et l’agrandisse- 
ment de ses domaines (5). 

La prospérité de cette merveilleuse oasis de la Damascène dépend 
d’un ingénieux système d'irrigation, trouvé par l’industrieuse activité 


(1) ‘Ù es Lai. Balâdori, Fototh, 368 ; cf. Zidd ibn Abthi, loc. cit. 
(2) Par suite de la négligence à entretenir les canaux. Cf. Abo Yoûsof, Hardÿ, 
53 sqq. 


(8) Balädori, Fotoûh,369. Voir ibid., chap. 5 all 12, 358 sqq. nombreuses exploi- 
tations, portant les noms de propriétaires musulmans, qui les avaiont mises en valeur. 

(4) Balädori, Fotoûh, 308, 4, 10. Même quand il accorde une concession royale, il 
tient à s'assurer d’abord lui-même de la valeur du cadeau ; Mas‘oûdi, Prairies, V, 156 ; 
Balâdort, Fotoüh, 35 

(5) Cf. Mo‘dwia, chap. XII. Balädori, Foloûh, 85, 9 doit être contrôlé par Mas‘oüdi, 
Prairtes, V, 156. 
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des populations araméennes (1). Après elles, les Gréco-Romains-avaient 
pris soin de l’entretenir et d’en étendre progressivement le réseau. Ici en- 
core les Arabes se hornèrent à recueillir l'héritage économique des géné- 
rations antérieures. L'intelligence de celles-ci, leur énergie, triomphant 
des forces aveugles de la nature, avaient créé cet ensemble merveilleux 
de travaux, permis d'utiliser les masses d’eau, tombées sur les pentes de 
VPAntiliban et recueillies par le lit du Baradâ. Yazid (2) conçut le projet 
. de compléter ces ouvrages (3). L'histoire de sa jeunesse nous a montré 
combien il affectionnait le séjour de la (Goûta. Il y possédait la ravissante 
villa de Dair Marrân (4) et de nombreux villages (5). 

Parmi tous les califes arabes, à lui seul la Tradition décerne le titre 
de mohundis. D'après le lexicographe Gawâliqi (6). 5 ge >222 it ail 
ei æ, C’est « l'ingénieur hydrographe, chargé de présider au creusement 
des canaux » (7). Dans l’histoire, peu de souverains ont, à ma connais- 
sance, mérité une qualification aussi peu banale. Elle déconcerte, quand'on 
la voit appliquée au second calife sofiânide, le prétendu monarque fainéant, 
capable tout au plus de déployer une hystérique activité dans la poursuite 
de plaisirs et de distractions excentriques (8). Le titre de m0handis (9) 
suppose une varité de connaissances, une tournure d’esprit si différentes 
de son milieu d’origine arabe, que l’on doit se demander où le royal titu- 
laire a pu puiser ces connaissances techniques. 


(1) Cf. notre article Barud4 dans Ensyk. d. Islim, 1, 679. Les noms des canaux 
damasquins indiquent leur antériorité aux Arabes. 

(2) Arcuife. dans Geyer, tinera Hrerosolymitana, 2716, énumère seulement pour Da- 
mas « magna IV flumina » ; le nuhr Yazid, ayant été creusé peu après. Arculfe visita 
la Damascène vors 670. C'est une confirmation indirecte de l'activité de Yazid. 

(3) C£ K. Ritter, Denkmulen des nocrdlichen Syriens, 354-55. Von Kremer, Cultur- 
geschichte, 1, 114, 136. 

(4) Comp. Mofiwia, voir ce nom à l'index. 

(5) Comme Bait Sâba og» ae UV ou ls ; Yäqoût, Mocan (W.), I, 118; 
pour Baital-Abâr, cf. bid., 1,775. Propriétés omaiyades dans la Goûta: Yäqoût, E.V,81,82. 

(6) Sachau, Moturrub, 154. 

(7) Cf. Tâÿ al-‘Aroûs, IV, 275. 

(8) 554ùl 5 55,314 » . Voir plus bas, le chap. Dastractions du cahfe. 

(9) Son fils Hälid a également la réputation de s'être occupé d’alchimie et de 
sciences ; voir ce nom à l’index de Mo‘dwia. 
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La réponse devient embarrassante. Rappelons pourtant le charme, 
trouvé par lui dans la société des chrétiens : kalbites, taglibites, ou Syriens 
tributaires (1). De toute antiquité, les habitants de la Syro-Palestine se 
sont étudiés à remédier aux caprices de la pluviométrie de leur climat. Les 
plus belles ruines du pays attestent leur maîtrise en ce genre : canaux, 
aquedues, puits monumentaux, citernes creusées dans la roche vive (2). 
ILs’en souvint le calife ‘Omar, si peu porté par ailleurs à ouvrir aux infi- 
dèles l’accès des villes saintes, le jour, où pour préserver la Mecque des 
ravages de l’inondation, il appela au Iligäz des ingénieurs syriens (3). 
Yazid ne pouvait ignorer cesantécédents et l’habiletédesessujets chrétiens. 

L'entretien des canaux, gloire de la capitale syrienne, (4), le soin de 
surveiller le fonctionnement régulier de l’ingénieux système hydrogra- 
phique, auquel la luxuriante végétation de la Damascène doit son existen- 
ce, sont demeurés jusqu’à nos jours le monopole de quelques familles chré- 
tiennes. Elles en conservent jalousement le secret. De toute nécessité, il 
faut recourir à leur intervention, lorsqu’il s’agit de toucher à ce mécanisme 
délicat, procurant aux plus humbles intérieurs damasquins des eaux abon- 
dantes et y multipliant le luxe des bassins et des jets d’eau. Dans les trou- 
bles politiques, venant périodiquement secouer l’antique cité, le fanatisme 
populaire (5), habitué à se décharger sur les chrétiens, s’interdit de tou- 
cher à ces familles. Leur conservation semble liée à celle de la ville. 

Cette situation remonte assez haut pour pouvoir la dire antérieure 
à la conquête arabe (6). Les Sofiänides, protecteurs des Sargoûnides — 


(1) Cf. Mo‘äwin, chap. XXI : Yazid et la société des chrétiens. 

(2) Cf. notre article Le climat syro-pulestinien. autrefois et aujourd'hui, p. 21, ex- 
trait de la revue les Eturles, 20 Sept. 1898. 

(3) Balâdori, Fototh, 11, 8 sqy. Comp. Snouck Hurgronje, Mekku, E, 19. Les chré- 
tiens accourent se plaindre à lui des exactions, commises à leur détriment ; Abo 
Yoûsof, Hardy, 97. 

(4) Maqdisi, Géngr., 157, 1 l'appelle jy 435 5 A ; il vante Wgl)s, ses fon- 
tuines jailliesantes, #èd., 157. 8. Par contre Ahtal, Din, 121, 6 mentionne la fièvre 
de Damas. Comp. R. Hartmann, Dumaseus dans Ænzyk. d. Islhun, 1. 941 sqq. Ktahri, 
Géogr., 59-60 : glass ASS us 2333 at à A 

(5) Rappelons les massacres de 1860. 

(6) Von Kremer, Culturyeschichte, 1, 136, 137 ; cf. G. Graf, Sprachgebrauch, 94. 
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leurs conseillers écoutés dans les questions économiques—ont certainement 
favorisé l’intéressante corporation chrétienne, chargée de veiller sur les 
trésors aquatiques de la Damascène. Yazid lui doit sans doute ses connais- 
sances d’hydrographe et la direction indispensable pour les mettre en 
œuvre. 

Or, sur les pentes inférieures du mont Qâsioûn, dominant de sa mas- 
se blanche la sombre verdure de la (roûta, la ligne de ses derniers escar- 
pements s° relève brusquement(l)pour rejoindre la plaine et les Hlorissants 
vergers de Damas. Sur ce point le fils de Mo‘âwia possédait un domaine, 
‘ une bande de terrain, beaucoup plus longue que large. Ancienne pro- 
priété de deux frères, morts sans héritiers (2), puis adjugée à la liste 
civile du premier calife omaiyade, elle avait passé à Yazid. La terre 
touchait à la gorge du Baradä, là où le fleuve déborde de son étroitewal- 
lée pour fertiliser la Damascène, Sa direction courait ensuite vers le Nord- 
Est, entre les derniers vallonnements de l’Antiliban et le rideau de jardins 
rejoignant les remparts de la cité, au niveau où s’arrête la dernière goutte 
d’eau, amenée par les canaux supérieursdu Baradâ. Avec douleur, Yazid vo- 
yaitson domaine demeurer en friche, l’élévation du terrain ne permettant 
pas d’y amener l'humidité fécondante. ll existait bien au sommet delaplaine 
une modeste dérivation du Baradâ, jadis ouverte par les Araméens (3) ; 
elle suffisait à arroser les cultures de deux hameaux. Mais les eaux ne 
pouvaient atteindre la propriélé du monarque, située à un plan supérieur. 
Le seul remède, c’était de pratiquer en amont du lit de la rivière unenou- 
velle saignée (4). Le calife n’hésita plus devant les difficultés de l’entre- 


(1) Au dessus du faubourg actuel de Sâlihiya ; cf. notre article Dair Marrän dans 
Enzyk. d. Isldm, I, 936. 

(2) Le fisc devenait leur héritier. Mais une démareation exacte n’avait pas encore 
été établie entre la caisse d'Etat et Ja liste civile du calife. ‘Omar puisait indistinctement 
dans les deux : la Tradition a voulu y voir de simples emprunts. Aïnsi le maître est lé- 
gataire universel de son maulâ, mort sans héritiers ; Ibn Mâgä. Sonan, E, II, 86. 

(3) És 124 ouf. « Araméens ou Nabatéens » ,läli L:, désigne habituellement les 
indigènes de Syrie ; Aboû Yoûsof, Hardg, 109. 

(4) Gage 9 cu lg gd Tao: u2i di ,553. Yazid avait donc l'intention de faire pro- 
fiter le public de son travail ot de prolonger vers le Nord-Est l'irrigation de la Damas- 
cène. 
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prise. Ce nouveau canal, le plus élevé des émissaires du Baradä, mesurait 
un mètreet demi de largeur (1), sur une profondeur légèrement supé- 
rieure. 1l coulait à pleins bords, quel que fût l’étiage de la rivière (2). Con- 
struitaux fraisdu calife, 44 :», il s’amorçait au lit du collecteur principal 
à un niveau, sensiblement supérieur à celui des canalisations précédentes. 
Puis, contournant sur la gauche les pentes du Qäsioûn, il créait partout la 
fécondité sur son passage et élevait les eaux du Baradä à une hauteur, où 
le l'aurä, l’ancienne coupure, n'avait pu atteindre (3). On y rattacha plus 
tard les embranchements de Mizza et de Qanât (4). Depuis lors, cette œu- 
vre d’art porte le nom de Nahr Yazid, canal de Yazid, et perpétue l’esprit 
d'initiative du second des califes sofiânides (5). 

Elle aurait dû valoir au souverain la reconnaissance .de ses sujets. 
Tel ne fut pas le cas, du moins dans les débuts. L'entreprise suscita tout 
d’abord les mêmes critiques égoïstes que dans l’Iraq, où l'esprit de parti 
s’obstinait à dénigrer l’activité agricole des Omaiyades (6). Les riverains 
entendaient bien bénéficier de la nouvelle canalisation, mais ils craigni- 
rent de voir modifier l'impôt de leurs terres, proportionnellement à leur 
plus-value (7). Il s’agit évidemment de propriétaires musulmans, assujettis 
au seul paiement de la dîme. Ils se demandaient avec inquiétude si le fisc 
n’alluit pas réviser leurs titres de possession, rechercher l’origine de ce 
privilège de la dîme, appliqué à des terres de plein rapport, pour les rame- 
ner à leur condition primitive, celle antérieure à la conquête ; lui substi- 


(1) s9 Jeux ; Ibn Hauqal, Géogr., 114 : comp. Istauri, Géogr.. 59 : él he 4 
HS D Jeu Volas y A y, avec la variante Ge 43 Jai uni 

(2) ais Ve Do AE Du med 16 tel 

(3) Li eu No 555 beat JénYtw ju; Yâqoût, Moam, IV, 10 18 : cf. Enzyk. d. 
Isläm, 1, 679. ) 

(4) stat Lg 551 6 Le 50 : Ibn Hauqal. Géogr., 114. Plus tard grandit pour Damas 
l’importance de l’embranchement de Mizza; Qotaiba, ‘Oyoün, 237, 11 ; Istahri, Géogr., 59. 

(5) Cf. Von Kremer, Culfurgeschichte, 1, 136. 

(6) Cf. Zidd ibn Abthi, 57, sqq. 

(7) C'était une tradition fiscale, héritée des régimes antérieurs. Comp. Yahià, //a- 
rdÿ, 11, 10 3 St ot 385 A al Ge 1 mat let LE 'è OS; cf. 11, 14. 
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tuer finalement le Lardÿ, c’est-à-dire la contribution complète (1). Le ca- 
life se serait senti en droit de prendre cette mesure, puisque, grâce à son 
initiative, la valeur de leurs terres avait triplé. (2). Non content de les 
rassurer, il s’engagea, en outre, à leur payer pendant une année entièrele 
revenu entier de leurs plus riches domaines (3). Cette condescendance 
réussit à les apaiser. 

L'épisode projette une lumière assez inattendue sur le caractère de 
Yazid, sur sa manière de comprendre son rôle de souverain. Nous en de- 
vons la conservation au zèle pieux de l’école syrienne. En montrant dans 
Yazid le continuateur de Mo‘âäwia, une alliance rare d’intelligentesinitia- 
tives et d’adroite diplomatie, je me demande si elle n’a pas prétendu répon- 
dre aux insinuations perfides, aux accusations de l’Iray ? Ce dialogisme 
suë generis, ces polémiques, à travers l’espace et le temps, abondent dans 
la littérature du hadîit (4) et dans l’ancienne annalistique de l'islam, aux 
procédés déroutants pour notre objectivité moderne. 

Quelle est l’antiquité de cette dénomination de Nahr Yazid } Le se- 
cond calife sofiâänide en est-il vraiment l’auteur, ou bien le souvenir 
populaire l’a t-il substitué à un homonyme (5), à un titulaire moins illus- 
tre de ce nom, alors si fréquemment porté ? (6). À cet égard nos témoigna- 


(1) C£. Zaid ibn Abihi, 61 sqq. Voir les hésitations pour la définition précise de Ja 
« terre harâg » ; cf. Yahïiâ, op. cté, p. 11. 

(2) Une terre devient karif quand elie est arrosée par l'eau du haräÿ ; Aboït Yoù- 
sof, Haräÿ, 33, 8 ; 87, 8 d. 1. L'Etat ou le propriétaire ont droit à se voir indemnisés 
pour les frais de creusement et d’entretien. 

(3) du ue ete rl 8 Geo oi Je + il, Ibn Saddâd, 4u211 54 (ms.Leiden). 164 ; 
Ibu ‘Asäkir (ms. Damas), [,175 b, 176 ; Ibn Kannân, xl slt (ms. Berlin), 5, a=b;; 
Journ. Asiat., 1896!, 400, 420, 440, 448. Après la mort de Yazid, la proprieté du #ahr 
passa à sa fille, la célèbre <Âtika ; Ibn ‘Asäkir, Loc. cit; Istahri, Géogr., 59, 114: 

(4) Nombreux exemples dans Fétima ; voir p. ex. p. 58, n. 1. 

(5) À Damas, la mosquée d'Al-Garräh, près du cimetière de Bâb ag-sagtir, a été 
attribuée à Aboùû ‘Obaida ibn al-Garräh. On fait boire Mahomet dans un verre pour 
répondre à ceux qui en interdisaient l'usage ; Ibn Mägâ, Sonan, E, IL, 177, bas. Les 
prolixes détails sur les robes exotiques du Prophète (voir ÆFütimu, 11 sqq.) doivent 
prévenir la préoccupation qu'il est illicite de porter des étoffes, tissées par des infi- 
dèles, ornées de figures et pendant la prière. 

(6) Ainsi, à la bataille du Kolâb, tous les ufrdf yéménites s'appellent Yazid ; 


Nagd”id Garir, 150. 


a — 
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ges ne remontent pas antérieurement au 4° siècle de l’hégire (1). A cette 
époque, la mémoire des grands califes syriens était demeurée en honneur 
à Damas (2). Vraie ou fausse, l'attribution prouverait du moins que, parmi 
tous les souverains omaiyades, l'opinion syrienne se croyait autorisée à at- 
tribuer ce beau travail au fils du grand Mo‘âwia. D’après le témoignage 
du chroniqueur syriaque, le patriarche Michel le Syrien, il commença 
des entreprises analogues sur d’autres points de l'empire. Sa mort pré- 
maturée l’empêcha de les mener à terme (3). 


XXVII 
LA BAÏA DE MO'AWIA II 


Le PoÈèTE In HaAmmÂm ET LA BAl‘A. PouRQuoOI YAZÏD TIENT À L'ÉCART 
MARwWÂN IBN AL-HAKAM. INTERVENTION DES POÈTES, AMIS DE YA- 
zib. LE JEUNE Mo‘ÂwitA FUT-IL DÉSIGNÉ PAR SON GRAND- 
PÈRE ? LA TRADITION DU DOUBLE SUCCISSEUR. Hésira- 

TIONS DES SYRIENS. OPPOSITION DES QAISITES. 

Mo‘ÂwiA Il RECONNU COMME HÉRITIER 
PRÉSOMPTIF. 


Au milieu de ces travaux d’utilité publique, bien dignes d’absorber 
l'attention d’un pasteur de peuples 4 Jst et — ainsi l’avait appelé ‘Abdal- 
lah ibn Hamimäâm—Yazid ne perdait pas de vue une question capitale pour 
l’avenir de la dynastie et la sécurité du califat. 

Au jour de son intronisation, le poète iraquain s'était écrié : 


(1) C£ Motdwia, 378. 

(2) Cf. Modwia, 14. 

(3) Michel le Syrien, Uhronique (éd. Chabot), IT, 470. Il s’agit pout-être du Wädi’l 
Alrär en Mésopotamie. Voir plus bas le chap. : « Les ‘léplacements du calife ». 
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«Dans Mo‘âwia te survivant, nous trouverons un successeur, quand 

tu ne seras plus.:.1» 
(1) Stars poucs Vo is 151 GE LU JUN wsts ds 

Non content de cette insinuation, par ailleurs si claire, Ibn Ham- 
mâm (2) se serait exprimé encore plus librement. Rappelant les vicis- 
situdes de l'existence, il fit presque un devoir au souverain de se prémunir 
contre les surprises du sort : 

« Descendants de Ilarb, supportez avec stoïcisme votre deuil, Qui 
donc peut se promettre l’immortalité ? 

Défendez le califat de votre Seigneur et ne l’exposez pas aux risques 
d’un avenir éloigné (3). 

Yazid l’a recueilli après son père. Recçois, Ô Mo‘âwia, le pouvoir des 
mains de Yazid. » 

(4) iyÿ se Grub Lis sl ce Mi Vi 

Cette invitation, disent nos auteurs (5), aurait impressionné le 
nouveau souverain. Elle répondait trop à la nature de ses propres pen- 
sées, pour ne pas recevoir son approbation. Quant aux vers eux-mêmes, 
ils font en réalité partie d’une élégie (6), composée à la mort de Yazid. Ils 
se bornent à constater la succession du pouvoir, échue à son fils Mo‘âwia I. 
I devait suffire à Vazid de repasser les souvenirs de sa jeunesse. Que 
de luttes n’avait pas demandées à son père sa reconnaissance comme héri- 
tier présomptif ! (7) Que serait devenue la dynastie, si l’adroite diploma- 


(1) Gâhiz, Bayin, 1, 198; voir plus haut, p. 112, où la tirade est citée. Elle servi- 
ra désormais de thème protocollaire pour les discours d’apparat, adressés aux califes 
le jour de leur introuisation ; (cf. Gähiz, F, 219). On admirait surtout l’heureuse com- 
binaison du double motif : condoléances et félicitations. 

(2) Dans certaines recensions ces vers se trouvent au milieu d’une pièce, hostile 
aux Omaiyades, attribués à ‘Oqaiba ibn Hobaira ; Hisdna, I, 3848-44, ou même à <Ab- 
dallah ibn Zabfr (ibid. I, 844, 9), ce dernier, partisan des califes syriens. 

(3) Ne remettez pas la bai‘a à plus tard ! 

(4) Aboû Tammâm, Hamdsu, 507 ; cf. Mastoûdi, Prairies, V, 126, lequel supprime 
la leçon SK, 85. Chez cet auteur le > #35 montre toujours le bout de l'oreille. 

(5) Hamisa, loc. cit. 

(6) Nous la citons plus loin. 

(7) Cf. Modwia, 61 ; et plus haut, pp: 97 sq. 


F 
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tie du grand Sofiänide n’avait su la mener à hon terme ? Pendant son 
absence en Anatolie (1), Damas. la Syrie, livrées aux intrigues fomen- 
tées par les ‘Alides et les Zobairides, auraient-elles consenti à recon- 
naître le fils de Mo‘âwia, trop éloigné pour soutenir sesdroits? Cette absence 
ne devait-elle pas exposer, quelques années plus tôt, le régent Dahhâk ibn 
Qais aux tentations de l'ambition, comme il lui arrivera après la mort de 
Mo‘âäwiaI1?(2) Avant de mourir, le grand Mo‘âwia n’avait pu que poser 
le principe dynastique. Mais le temps avait manqué pour permettre à l’idée 
de pénétrer les intelligences de ses sujets, nalurellement hostiles à cette 
innovation considérable (3). 

Yazid n’accepta pas d’exposer l’inexpérience de son successeur à 
ces redoutables éventualités. Le califat étant demeuréélectif, il voulut lui- 
même, suivant l’exemple donné par son père, présider à la baï'a, à la céré- 
monie d’investiture en faveur (le son fils Mo‘âwia, à peine sorti des années 
de l'enfance. Libre de déterminer son choix, il l’eût sans doute porté sur 
Hâlid, son autre fils, son véritable héritier intellectuel (4). Mais l’âge 
trop tendre du petit prince (5) ne lui permit pas de le proposer aux suffra- 
ges des Syriens. Leurs répugnances pour les souverains enfants lui étaient 
suffisamment connues (6). Jadis elles s'étaient dressées contre sa propre 
candidature. Ces difficultés subsistaient toujours, même parmi les Syriens 
fidèles. Il fallait compromettre d'avance le loyalisme de ces partisans, de- 
meurés encore trop Arabes, les lier par une ba'a (7) solennelle à la cause 


(1) Au moment de la mort de son père. 

(2) Dahhäk posera alors sa propre candidature. 

(3) Voir plus haut, p. 92 sqq. 

(4) Il en portait la konia d’Aboñ Hälid. Hälid préside à ses funérailles do préfé- 
rence au valétudinaire Mo‘äwia. Yazid le met volontiers en avant, voir plus haut, p. 
178. 

(5) Voir plus loin, chap. XXX, les détails sur les enfants de Yazid. Le grand 
Mo‘äwia a dû penser à son petit-fils homonyme, en émettant cette réflexion : 3 lehl'e SV Ji 
-z31 $ ; Qotaiba, ‘Oyoün, 271. 4. | 

(6) Voir plus haut, p. 88 sqq. Cette répugnance s'adressait surtout aux premiers- 
nés, comme Mo‘âwia II ; ef. Mo‘dinia, 323, Additions ; Qotaiba, ‘Oyoir, 458. 

(7) Voilà pourquoi il se refuse à lui conférer le gouvernement de Médine, pendant 
les troubles du Higäz. Seules des préoccupations dynastiques peuvent expliquer cet 
ostracisme ; voir plus haut, p. 175. 
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d’un Sofiânide, si l’on voulait les empêcher d’égarer, après sa mort, leurs 
voix sur un autre Omaiyade, entouré du prestige d’un long passé, offrant 
les garanties, capables d’impressionner ces hommes d’action. Marwân ibn 
al-Hakam continuait à inquiéter Yazid (1), comme il avait préocupé les 
dernières années de son père. Entre le chef des Omaiyades du Iligâz, mé- 
lé aux affaires publiques depuis le califat de ‘Otmân, et un adolescent 
. valétudinaire de 15 à 17 ans, quel Arabe aurait hésité ? Voilà sans doute 
pourquoi Yazid s’efforça de tenir à l'écart le parent de Médine (2), espé- 
rant bien le faire oublier. Et cela, au fort de la crise la plus aiguë, traver- 
sée par l’empire, alors que seules l’expérience, l'énergie du Hakamide#pa- 
raissaient à la hauteur de la redoutable sitaation. Qu'il ne s’en-soitpas 
aperçu, qu’il n’ait pas entrevu la grave responsabilité alors assuméeparlui, 
serait méconnaître sa perspicacité. Le cœur du père, les préoccupations du 
chef de dynastie ne permirent pas au calife de suivre les conseils d’une 
prudence plus désintéressée. 

Grâce à l'initiative, prise par ‘Abdallah ibn Hammâm, la candida- 
ture du jeune Mo‘âwia se trouvait lancée. La solennité du jour —celuide 
l’intronisation de Vazid (3) — choisi pour cette manifestation politique 
montre combien elle répondait à la pensée intime du souverain. Désormais 
l’idée trouverait son chemin. De retour chez eux, les chefs des 4ondsyriens, 
les députés des misr de l’Iraq, en entretiendraient leurs administrés et 
leurs commettants. Pendant plusieurs mois, les maÿlis des clans (4), les 


(1) L'héritier présomptif avait-il droit au titre de calife ? Dans une élégie, ‘Ab- 
daltaziz est qualifié de la sorte, au lendemain de sa mort. Peut-être le poète a-t-il voulu 
protester contre ‘Abdalmalik, travaillant à dépouiller son frère de ses droits à la suc- 
cession ; Kindi, Governors of Egypt (Guest), 50, 5. 

(2) Préférant nommer de tout jeunes gouverneurs, les changer incessamment , 
voir plus haut, pp. 210-11. 

(3) Voir plus haut, p. 112. 

(4) Chaque clan comptait le sien dans les villes ; cf. Zidd ibn Abihi, 89 sqq. Pour 
la mosquée, centre de réunions politiques, voir #4. loc. cit. Voilà pourquoi les femmes, 
les esclaves sont dispensés de l'assistance à la liturgie du Vendredi. Celle-ci se compose 
exclusivement de personnes, jouissant de droits poliliques. C’est le concept primitif ! 
Voir l'explication moins complète de E. Mittwoch, Zur Entstehungsgeschichte des islami- 
schen Gebets und Kultus, 85-86. Voilà pourquoi les centres des gond, les misr furent d’a- 
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sagifa, halles des mosquées retentiraient des discussions, soulevées à ce pro- 
pos. L’improvisation poétique d’Ibn Harmmäâm, évidemment approuvée par 
Yazid, avait dispensé le souverain de se découvrir. Avec du tact et de la 
patience, on devait aboutir. Ce sera au tour des collègues d’Ibn Hammäm 
d’intervenir, d'avancer la maturité du projet. 

Yazid les connaissait de longue date, Il savait s’y prendre pour leur 
délier la langue. De bonne heure, sa générosité, son empressement à 
épouser leurs querelles lui avaient gagné les sympathies de leur remuante 
corporation. Même dans l'Iraq, le calife, poète lui-même, comptait parmi 
les poètes de ferventes amitiés (1). 

Choyés, fêtés dans les bddias de Hawwârin, de és illiq, de Dair Marrân, 
comblés de cadeaux, de gratifications, protégés à la cour de Damas contre 
les-suites de leurs incartades (2), comment auraient-ils marchandé leur 
concours à un prince, presque leur confrère, généreux jusqu’à la prodiga- 
lité, chevaleresque, artiste, ami du plaisir, du bon vin et si juste apprécia- 
teur des beaux vers ? En s’assurant les bonnes grâces des poètes, en se 
déclarant leur patron, leur Mécène, le prince héritier n'avait évidemment 
pas perdu son temps. Intimité, relations parfois gênantes pour la politique 
pacificatrice du sage Mo‘âwia! Fréquemment il se voyait forcé d’interve- 
nir pour réprimer les saillies des imprudents protégés de son fils. Le him 
du vieux monarque s’entendait merveilleusement à tout composer, sans 
s’aliéner des auxiliaires aussi indisciplinés. 

Ces gais compagnons s’embarrassaient médiocrement des discussions 
d'école, des querelles pieuses sur la $oird (3), sur les droits problémati- 
ques des « gens de la maison », personnellement si peu intéressants, enfer- 
més dans leur harem—tel Hasan(4)— ou allant se faire tuer sans gloire sur 


bord seuls à posséder des äl> Ans » parce quo seulement en ces endroits se trouvaient 
groupés des conquérants. 

(1) Cf Motdwia, 8383-84. 

(2) Mofiwin, loc. sup. cit. Yazid recommande les poètes à ‘Obaïdallah ibn Ziâd ; 
Aÿ., XIE, 38, bas. 

(3) Le caractère électif du califat. 

(4) Cf. Mo‘dwia, 148. Parmi les ailes, accordés à lni et aux siens, (Ali vante la 
"LU ae 5h» ; Gâhiz, Bayun, 1, 186, 9 d. 1. 
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les bords de l’Euphrate, comme son frère Hosain (1) Quant aux déclama- 
tions des derniers Compagnons, réfugiés au Higâz, elles les laissaient 
froids. Le califat était-il un régime électif ou dynastique ? La tradition 
« des Césars et des Chosroès » (2) convenait-elle à la démocratie arabe, à 
l'esprit du Qoran ? À quoi pouvaient bien rimer ces futiles discussions, 
perpétuant la division au sein d’une société, aspirant à la paix ? Yazid 
était leur homme. « Jamais en vain ils n’avaient imploré son interven- 
tion » (3). Sa dynastie gardait le droit d’escompter leur concours. 

Cet appoint devenait précieux, dans un milieu si profondément im- 
prégné de préjugés arabes, où l’absolutisme ‘abbâside n’avait pas encore 
confisqué l’opinion publique. Celle-ci demandait à être préparée. Sans cette 
précaution il eût été imprudent au gouvernement de se découvrir, même 
en Syrie. Nous l’avons constaté à propos de l'incident d’Ibn Mofarris (4). 

Au sein de la dynastie, parmi les membres de la famille régnante, 
l'opposition aux Sofiânides n’avait pas désarmé. Cette sourde obstruction 
explique l’attitude réciproque du calife et de ses parents du Higâz (5). 
Pour opérer la réunion, obtenir l'oubli de vingt années de froissements, 
il faudra la conflagration générale, l’effondrement du pouvoir omaiyade 
dans « les provinces bénies ». En sa qualité de Sofiänide, Walid ibn ‘Otha, 
cousin germain de Vazid (6), se rallierait, on pouvait le prévoir, à la candi- 


(1) Pas plus que de leur mère Fâtima (cf. Fdtimu, 1384) la poésie contemporaine 
ne s'occupe des « deux Hasan ». Cette constatation cadre mal avec la réputation de gé- 
nérosité, prodiguée aux ‘Alides et contre laquelle proteste Hosain ; Qotaiba, ‘Oyoüns 
236, 11-14. 

(2) Voir plus haut, p. 94-95. 

(3) Ahtal (ms. de Bagdad), Divan, 5, 1. 10. Le vers a été cité plus haut. p. 218. 
Nous étudierons ailleurs les relations de Yazid avec les poètes. Pendant son séjour à la 
Faculté orientale de Beyrouth le D'. Ign. Kratchkowsky avait formé le projet d'éditer 
le divan poétique de ce calife. La Bibl. Nationale, Paris, Fonds arabe, 3430, con- 
tient une poésie, attribuée à Yazid. C’est un mauvais pastiche, n'ayant rien de commun 
avec ce calife. 

(4) Voir plus haut, p. 812 sqq. | 

(5) Pendant les troubles de cette province. Voir plus haut, pp. 30-31, 94-95. 

(6) Héritier du loyalisme de son père ‘Otba. Pourtant en nommant ce frère au 
gouvernement de l'Egypte, Mo‘âwia enlève à ‘Otba l'administration des finances; Kindi, 


436] LE CALIFAT DE YAZÏD 1°. — CHAP, XXVIT 43) 


dature du jeune Mo‘iwia. Al-A$daq, fonctionnaire du calife, ennemi per- 
sonnel de Marwân, ne pouvait souhaiter l’avénement de ce dernier. Mais 
si, à ce moment, le fils de Ilakam se füt trouvé à la tête du EHigâz, il au- 
rait difficilement accepté la mission d’amener sa province à acclamer la 
continuité de la dynastie sofiânide. 1] avait fallu toute l'énergie du pre- 
mier Mo‘âwia pour le forcer à proposer dans la chaire de Médine la can- 
didature de Yazid. L’Iraq frémissait depuis la répression de Karbali ; 
l'aristocratie arabe y aspirait au moment, où elle pourrait venger son 
humiliation (1), beaucoup plus que le'sang de [losain. Dans cette pro- 
vince, on pouvait compter sur l’obéissance de ‘Obaidallah, mais non sur 
son enthousiasme. Regrettait-il d’avoir, à propos de Karbalä, déployé 
un zèle intempestif ? Gardait-il rancune au calife de ses récriminations à 
l'issue de cette malheureuse équipée ? Le fils de Ziâd boudait la cour de 
Damas (2), où on lui reprochait sa maladresse dans l’échauffourée de 
Karbalà ! On s’en apercevra après la mort de Yazid. 

D'après un passage du /‘/äm de Bayäsi (3), Mo‘âwia, en procla- 
mant Yazid comme héritier présomptif, aurait dès lors désigné son petit- 
fils Mo‘âwia en qualité de successeur éventuel. A défaut d’une nomina- 
tion formelle — elle ne se trouve pas attestée ailleurs — Je fils d’Aboû So- 
fiân a certainement pu prévoir le cas. Cette prévision fournirait le meil- 
leur commentaire aux vers de ‘Abdallah ibn Hammäân. Au jour de l’in- 
tronisalion du second calife syrien (4), le barde iraquin ne se contenta 
pas d’insinuer, il affirma la candidature de l’aîné de Yazid, comme un fait 
accompli. Fiction poétique ! dira-t-on. Ces rimeurs possédaient à fond 
l’art de hausser la valeur de leur marchandise, D’après le Qoran, « seuls 
les imprudents s’atiachaient aux poètes, rêveurs emportés au gré de leur 


Governors of Egypt (Guest). 35, 36. Après le régime indépendant de ‘Aron ibn al-‘âsi, 
Mo‘âwia voulait affirmer son intervention dans le régime intérieur des provinces. 

(1) Dans cette province le seul point, réunissant tous les partis : amis de ‘Alf et 
Härigites, c'est l'opposition à la Syrie. 

(2) Cf. Tab., Annales, II, 437, 6. Voir plus bas. 

(3) Ms. B. Kh., Il, 46. 

(4) Voir plus haut, p. 112. 
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imagination ; ils affirmaient mais n’agissaient pas (1)». Sous ce rapport, 
Ibn Hammäm prétendait se séparer de ses confrères ; il entendait voir 
prendre au sérieux ses assertions. Témoin ce distique : 

« Lorsqu’à un solliciteur j'ai répondu : oui, j’exécute aussitôt, voilà 
mon caractère | 

Sj j'ai dit : non, je coupe tout espoir, sans l’amuser avec des renvois 
. et des délais » (2). 

Le choix d’Ibn Hammäm, comme porte-parole de la dynastie, atteste 
une véritable habileté. Le ton décidé de sa poésie, l'énergie, la loyauté'de 
son caractère, son habitude de dénoncer les abus et les oppresseurs (3), 
sa qualité d’Iraqain enfin, tout cet ensemble devait finir par impression- 
ner l'opinion, par lui persuader que les provinces orientales elles-mêmes 
étaient gagnées à la combinaison (4). 

L’habitude de prévoir deux successeurs entrait d’ailleurs dans les 
mœurs arabes (5). Avant d'engager la bataille, les généraux avaient 
soin de désigner au moins deux remplaçants éventuels. Mahomet s’en était 
souvenu (6) pour l'expédition de Moûta (7). N’était-ce pas à leur imita- 
tion que les califes prenaient, de leur vivant, la même précaution ? A par- 
tir de Marwän (8), cet usage deviendra une véritable institution d'Etat ; 


(1) Qoran, 26, 224-26. En quel cas le tribunal peut-il accepter la déposition des 
poètes ? Gafii, Aitib al-Omm, VI, 212. 

(2) Bohtori, Hamäsa, n° 749. 

(3) Cf. Zwtd ibn Abihi, 119 ; Aÿ., XIV, 120-21 ; 1703; Qotaiba, Poesis, 412=18;; 
Bohtori, Hamäsa, n° 989, 940, 941. 942. [l vaudrait la peine d'étudier à part, lemrôle 
politique des poètes du premier siècle. L'éclat, jeté par la triade Abtal-Garir-Farazdaq, 
a fait tort à leurs confrères. 

(4) Cette supposition devait impressionner les chefs de parti, réfugiés an Higäz: 

{5} Avant le départ pour le Hligâz, Yazid désigne le remplaçant éventuel de 
Moslim ibn ‘Oqba. Voir plus haut, p. 95. , 

(6) Par ailleurs on a pu le supposer afin de mettre en relief l'ingrate figure de 
Ga:far « aux deux ailes ». 

(7) ‘Omar en désigne quatre pour la guerre de Perse ; Dinawari, Ahbr, 143. Con- 
trairement à la Tradition, ce calife semble compter médiocrement sur l'efficacité d'ins- 
tructions ultérieures. 

(8) Marwân et après lui ‘Abdalmalik se choisissent deux successeurs. Complica- 
tions politiques, occasionnées par cet usage, sous les Marwânides, voir plus haut, p.90- 
92 : Kindi, Governors of Egypt (Guest), 54. 
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des Omaiyades elle passera aux ‘Abbâsides. Le poëte Isma‘il ibn Yasâr le 
rappellera plus tard au marwânide ‘Abdalmalik : dans leur nombreuse 
postérité, les califes désignaient pour aiusi dire une réserve, afin d’assu- 
rer l'avenir de leur succession : 
(1) EU GS age 5 fan pl QUE cle 

Si les Syriens répugnaient à se voir gouvernés par un calife adoles- 
cent, ils n’en demeuraient pas moins inébranlables dans leur attache- 
ment à la dynastie omaiyade, gage assuré de la suprématie de leur pays. 
Parmi les branches de la famille omaiyade, leurs préférences s’adres- 
saient aux Sofiänides. Depuis plus de 40 ans, ils les voyaient à l’œuvre (2). 
Mo‘âvwia les avait distingués, comblés de toute façon, établissant l’hégé- 
monie de la Syrie sur les autres provinces. Avec lui, ils avaient lutté sur 
tous les champs de bataille de l'Asie Antérieure. Yazid marchait sur les 
traces de son père, au point de transformer la branche sofiâänide en une dy- 
nastie nationale (3). En regard de ces privilèges, quels avantages auraient 
pu leur offrir les Omaiyades du Higäz ? Pendant la dernière campa- 
gne contre Médine, nous avons constaté les médiocres sympathies des Sy- 
riens pour ces parents du calife (4). Leur séjour prolongé dans la Pénin- 
sule les avait presque rendus étrangers à la Syrie, où ils ne comptaient 
guère de partisans. Depuis un quart de siècle seulement, Médine venait 
de perdre son titre de capitale. Marwân ne serait-il pas tenté d’y reporter 
le centre de l’empire ? (5) A cette translation les Syriens ne pouvaient 
consentir, sous peine de souscrire à leur suicide politique. 

Le grand, l’unique obstacle résidait dans l’âge du futur candi- 
dat (6). Comment se lier envers un prince, « qu’on n’accepterait pas com- 


(1) Aÿ., IV. 125, 6. 

(2) Cf. Modwir, 268 sqq. 

(3) Cette persuasion p:oduirait plus tard la légende du So/idni, héros national 
syrien. Voir plus haut, p. 17. 

f4) Voir plus haut, p. 232. 

(5) Après la mort de Yazil et sa propre expulsion du Higäz, il faudra l'inter- 
vention de ‘Obaidallah ibn Ziàd pour empêcher Marwân de regayner l’Arabie. | 

(6) Pour prouver que Mo‘äwia II avait été reconnu du vivant de Yazid, on renvoie 
parfois à Tab., Annales, Il, 430. Cs renvoi doit viser les paroles, attribuées à Ibn Zo- 
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me imäm pour la prière, ou comme témoin devant le tribunal ; y .7'au us 
Dos JA % ts Jef (1) ». Cette difficulté, formulée plus tard, dans un cas 
analogue, par Hâlid al-Qasri, n’eût pas arrêté la majorité des Syriens. 
Leurs objections partaient de motifs plus réalistes. On était au mo- 
ment où, après l’échauffourée de Karbalà, les moins prévoyants s’atten- 
daient à la révolte des villes saintes. Yazid venant à succomber, s’il leur 
fallait affronter le soulèvement des provinces, ils voulaient voir à leur 
tête un chef dans la maturité de l’âge. Les Qaisites de Syrie reprochaient 
en outre au jeune Mo‘âwia son origine kalbite (2). Le reconnaître, autant 
valait à leurs yeux perpétuer l’odieuse suprématie de leurs rivaux de 
Kalb. Pour la seconde fois, cette puissante tribu syrienne venait de donner 
une mère au souverain de l'empire (3). Mais ces Qaisites n’osèrent trop 
mettre ce motif en avant, à l'exception d’une infime minorité. Celle-ci 
aurait déjà protesté contre la personne même de Yazid (4). Si tous les Qais 
de Syrie avaient partagé ces préventions, Mo‘âwia au lit de mort n'aurait 
pu nommer le Qaisite Moslim ibn ‘Oqba corégent de l'empire (3), ni Mazid 
placer ce général à la tête de l’armée du Higâz, mission où il donna 
les preuves de son loyalisme (6). D'accord avec les autres Arabes de 
Syrie, ces Qaisites insistaient sur l’inconvénient de se lier à la fortune 


bair et adressées aux soldats syriens de Hosain ibn Nomair, lorsqu'on apprit à la Mec- 
que la mort de Yazid : JA DU a Je Li Jeu ot ze el 433. Ici Ibn Zobair faitral- 
lusion à sa propre élection ; -U— les électeurs d'Ibn Zobair. 

(1) Ibn al-Atir, Kimil, V, 112, 4. Le témoignage d'un »,»& n'est pas recevable ; 
Safi, Kitäb al-Omm, VIT, 44 ; il ne peut présider la prière ; Safi, op. cit., 1, 171, hunt,. 
Protestations de ‘Omar contre le gouvernement des enfants ; Ya‘qoûübi, Hist., II, 247, 
2 d. 1. Signe des derniers temps, d'après Mahomet ; Ibn Mâbà , Sonan, E, II, 258 ds]. 

(2) Voir Kalb et Qais à l'index de Motäwin. C'est la rivalité entre les tribus, depuis 
longtemps établies en Syrie, et les derniers émigrés de l'Arabie centrale. 

(3) La mère du jeune Mo‘âwia était Kalbite. 

(4) Aboû Tammâm, Humdsa, 319, 658. Voir plus haut, p. 109. Dans Kindi, Go- 
vernors of Egypt (Guest), 42, le Qaisite Zofar ibn al-Härit figure par erreur dans l'ar- 
mée du calife Marwân, chargée de conquérir l'Egypte. Ce Zofar, un des vaincus de 
Marg Räbhit, ne se réconcilia que longtemps après avec ‘Abdalmalik ; voir notre Chan- 
tre, 144 8qq. 

(5) Voir plus haut, p. 5. 

(6) Voir plus haut, chap. XVII et XVII, 
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d’un enfant. «Si l’on nous oppose un vieux général, il nous répugnerait 
de marcher sous la bannière d’un adolescent » (1). Ainsi affectaient-ils de 
raisonner. 

Comment manœuvra Yazid pour touruer ces difficultés ? Nous l’i- 
gnorons. Il réussit pourtant à rallier à la candidature de son aîné (2), non 
seulement la Syrie, mais les autres provinces. A la mort de Yazid, le fait 
de cette reconnaissance était public, à la Mecque comme ailleurs (3). 
Quand on apprend dans cette dernière ville la mort du calife, on n'ignore 
pas que Mo‘âwia lui a succédé. Plusieurs provinces avaient même déjà 
envoyé leur adhésion officielle (4). Pourtant l'attitude hésitante du géné- 
ral syrien (5), au siège de la Mecque, engagerait à douter que cette recon- 
naissance-ait été générale, ou du moins qu’on lui ait attribué la valeur 
d’une baï'a irrévocable (6). 

En cette occurrence, le calife aura développé les arguments, repris 
plus tard par un de ses successeurs, Walid IT, pour faire accepter le règle- 
ment anticipé de la succession, gage de sécurité pour l'empire (7). En 
considération de Yazid, les Syriens refoulèrent leurs répugnances. Par 
ailleurs l'enthousiasme paraît avoir été absent (8). La proposition, adres- 
sée par Hosain ibn Nomair à Ibn Zobair, de le reconnaître en qualité de 
calife, permet de conclure que l’hostilité d’une partie des Syriens, des Qai- 
sites en particulier, était notoire. Yazid compta sur l'avenir pour réduire 
l'opposition et parfaire l’œuvre commencée. La mort ne lui en laissa pas 


(1) Tab.. Annales, II, 473 sqq. 

(2) Ibn ‘Asâkir (ms. de Damas). vol. XVI, notice de Mo‘äwia IL : «ut age AU 

(3) Azraqi (Wüst.), 140, 16 ; comp. Barhebraeus, Dynaxties (Salhani), 190 ; à la 
p- 189, 2, au lieu de Yazid, lire Mo‘iwin. 

(4) I. S. Tabag., V, 27, 5-6; comp. IV!, 125, 3-6. 

(5) Voir plus haut, p. 268. 

(6) Voir plus haut, p. 96-97. D'après Tab., Annales, II, 2333, 21, on aurait con- 
sidérs « Sy *,s)1, l'empire sans titulaire », du moins au Higäz. 

(7) Tab., Annules, IL, 1760-61. Il est de nouveau question de nommer deur succes- 
seurs éventuels. 

(8) On le devine an sobriquet Aboû Laïlà, porté par le jeune Mo‘iwia ; Tab., An- 
nales, Il, 428-29. 
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le temps. Son fils manqua malheureusement des qualités requises pour 
‘assumer la lourde succession des deux premiers souverains sofiânides. 
Tout cet ensemble réduisait notablement l'importance du succès diploma- 
tique, remporté par Yazid. 


XXVIII 
LE GOND DE QINNISRIN 


LA SITUATION POLITIQUE DANS LA SYRIE SEPTENTRIONALE. ÉTABLISSE- 
MENT DU GOND DE QINNISRÎN. POURQUOI LA SYRIE COMPTE CINQ 
GOND ? LIMITES DU GOND DE QINNISRÎN, FORMÉ AUX DÉPENS DE 
LA CIRCONSCRIPTION DE Homs. IMPORTANCE DE CETTE 
DERNIÈRE. POURQUOI LE CHOIX DE QINNISRÎN COMME 
CAPITALE ? MOTIFS DE LA NOUVELLE CRÉA- 

TION. 


À son avénement au trône, Yazid se montra décidé à consacrer ‘toute 
son attention à l’organisation de ses Etats. Cette résolution l’avait déter- 
miné à ralentir le mouvement des expéditions lointaines, à rappeler les 
garnisons, inutilement exposées aux attaques de l'ennemi. Les complica- 
tions, causées par les troubles intérieurs, ont pu le confirmer dans cette 
politique de recueillement, modeste tentative,essai de colonisation intérieu- 
re. Pour leur plus grand malheur, les Etats musulmans, sous toutes les 
latitudes, se sont d’ordinaire refusés à comprendre la nécessité de cette poli- 
tique. Elle demandait, il est vrai, pour devenir efficace, d’être combinée 
avec le système de la fusion des races : et la censtitution de ces Etats, is- 
sus de la force (1), s’y est toujours opposée. 


(1) Voir plus haut la discussion à propos du Je. Les tributaires devaient être 
non seulement assujettis, mais huimihés. C’est postérieurement aux Sofiänides qu'on 
voit poindre les premiers indices de cette théorie, inconciliable avec la fusion. On y ar- 
rivera en forçant le sens de sy ile dans le Qoran ; voir plus haut, p. 328, n. 1. Aboû 
Yoüûsof, Hardy, 23, 10 affirme que le Le, modalités humiliantes, doivent accompagner 
l'acquittement du tribut. 
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La région de Qinnisrin devait d’abord aitirer l’attention de Yazid, 
Le souverain se promit de mettre un terme à l'anarchie, qui l’avait déso- 
lée jusqu'alors (1). Toute la section occidentale, voisine de PAmanus, la 
Cyrrhestique, se trouvaient transformées en un véritable désert. C’étaient 
les #5, la route classique des invasions, ayant pour objectif la Syrie ou 
l’Anatolie. Chaque expédition musulmane ne manquait pas de provoquer 
une contre-attaque des Impériaux. Le passage incessant des bandes, ara- 
bes et grecques, leurs dévastations en avaient chassé les habitants : ceux- 
ci s'étaient décidés à céder la place aux lions et aux fauves (2). Cette si- 
tuation désespérée inspira à Mo‘âwia ses essais de repeuplement., Afin d’y 
réussir, il dut recourir au système de la déportation. Il en fit une colonie 
péritentiaire (3), sorte de Cayenne arabe, imparfaitement protégée par 
des compagnies de discipline et un nombre restreint de places-fortes (4). 

Yazid se décida à établir dans cette région un gouvernement mili- 
taire, le système du ÿond (5). «Qinnisrin, ainsi s'exprime Balädori (6), se 
trouva compris dans le gouvernement de Homs jusqu’au règne de Yazid. 
Ce calife réunit Qinnisrin, Antioche, Manbig et leurs dépendances (7) 
pour en former un ÿond distinct ». Ce renseignement si précis se trouve 
confirmé par toute la tradition arabe (8). Nous croyons devoir insister, 


Be 


(1) Les marchands de Manbig Ji 5 Dynl JAI cn »5$ mc Jai demandent à ‘Omar 
l'autorisation de commercer à l'intérieur du califat ; Aboû Yoüsof, Hardy, 78, 7 d.1. 
La région n'était donc pas encore conquise 5 xl Jai 2 +35. d'ignore d’ailleurs comment 
on a pu ajouter y».il »ly5. S'agit-il de l'Euphrate — , ? 

(2) Tab., Annales, 1, 2390 ; II, 1317, 17. Zamahéari, explique 3 tait par > 811 
ë tell Le 3 cf. Lexique de Balädori, Fotoûh 8. v. >2, et celui de Tab., Annales, CCCXXX. 
L'application des ss4>, pénalités pour les tranegressions légales, demeurait suspendue 
parmi les troupes, tant qu'on n'avait pas repassé ces parages. Le pouvoir arabe s'y 
sentait trop peu sûr. Aboû Yoûsof, Hardÿ, 109, 7. 

(3) C'est là que fut exilé Aboû Darr ; Ya‘qoûbi, Hist., II, 199 ; comp. Ho‘dwia, 19. 

(4) Comme Maras. 

(5) Nous étulierons ailleurs l’origine des ÿond syriens. Leur attribution à l'ini- 
tiative universelle de ‘Omar nous paraît très douteuse. 

(6) Fotoh, 132. 

(7) Donc toute la Syrie du Nord, correspondant à peu près au vilayet actuel d'Alep. 

(8) Ibn Rosteh, Géogr., 107, 11 : Ibn Sihna. sb 2j (ms. Leiden), 8-4 ; Yâqoût. 
Motjam, I, 136 ; III, 742, Seul Dimaéqi attribue la mesure à Moävwia. Mais 
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plus qu’on n’a fait, sur cette unanimité, significative surtout quand on 
pense à la médiocre sympathie des chroniqueurs primitifs pour Yazid. 
C’est, depuis la très vague affirmation attribuant en bloc à ‘Omar Porigi- 
ne des ÿond (1), la première mention circonstanciée pour la formation 
d’un gouvernement syrien. ‘Omar est le deus ex machina, chargé d’expli- 
quer la genèse de toutes les institutions islamiques. Chez les chroniqueurs, 
la mise en avant de cette envahissante personnalité équivaut à un aveu 
 d’impuissance, 

Vraisemblablement, la constitution du ÿond de Qinnisriîn fut seule- 
ment la conséquence d’une réorganisation administrative plus étendue, 
appliquée par Yazïd à la Syrie entière. Si la division en gond remontait à 
‘Omar, ou à la période voisine des conquêtes, nous devrions trouver Je 
pays découpé en dir compartiments, correspondant aux dix éparchies by- 
zantines (2). Au lieu de quatre ÿond nous en compterions dix, peut-être 
même trois Palestines, deux Phéuicies, l’une maritime, l’autre libanaise, 
conformément à la liste des éparchies syriennes (3), à l’époque des /ototh. 

Si nous constatons le contraire, il ne paraît pas malaisé d’en deviner 
la raison. D'abord cette numérotation, adoptée pour les circonscriptions, a 
dû paraître trop subtile aux conquérants (4). Ensuite, jusqu’à l’entrée 
en scène de Mo'äwia, les éparchies de Phénicie maritime, de l’Euphratèse, 
de la première et de la seconde Syrie, de Théodoriade ne leur apparte- 
naient pas de fait ; elles n’avaient pas été occupées d’une façon perma- 


alors on devrait connaître des gouverneurs de Qinnisrin, antérieurs à Yazid. Cf. H. 
Grimme, Palmyrae sive Tadinor urbis fata, p. 16. 

(1) suevi 8. Voir le texte étrange de Ya‘qoûbi, Æist., II, 176 où il énumère 4 
&ond créés par ‘Omar: la Palestine, la Mésopotamie, Mausil (sic) et Qinnisrin. Aïlleurs, 
Il, 186, 2. il ne connaît sous ‘Omar, en Syrie, que deux circonscriptions administra- 
tives : Damas et Homs ; pour cette dernière, le nom de l'Anxârien ‘Omair ibn Sa‘d est 
une invention médinoise pour neutraliser celui de Motäwia. 

(2) Etablies au moment de l’invasion arabe. 

(3) Cf. M. Hartmann dans ZDPV, XXII, 18-54. Voir les traces de cette division 
dans ‘/ydf, IT, 295. Malheureusement ce recueil, conformément à 82 coutume, n'in- 
dique pas la source plus ancienne, utilisée par lui. 

(4) Le ‘gd, loc cit, s’y perd ; il réussit à compter « cinq Syries, ils ». Faut-il y 
voir le total-de l’addition des deux Phénicies et des trois Palestines? . 
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nente et définitive. Dans ces régions, qualifiées de « petite conquête, #21 
#=31» (1), les Arabes réussissaient, non sans peine, à lever des contribu- 
tions de guerre (2). Encore se voyaient-ils couper ces ressources, à cha- 
que retour offensif de l’armée ou de la flotte byzantines (3). Ces essais de 
restauration impériale coïncident fréquemment avec les révoltes des indi- 
gènes, révolles encouragées par la présence d’irréguliers, à la solde 
du Bas-Empire. Rappelons les Garâgima-Mardaïtes, acculant Mo‘âwia à 
une paix humiliante avec Constantinople (4). Quant à l’éparchie d’Ara- 
bie, l’ancienne Provincia Arabia de Trajan, elle a dû paraître aux Bé- 
douins, ethnographes novices, une dénomination vide de sens ou une dé- 
rision. Les conquérants ne pouvaient décemment se résigner à l’adop- 
ter (5). 

Avec le califat de Mo‘âwia, l’occupation, jusque-là nominale de la 
Syrie occidentale, tendit à devenir une réalité (6). Mais en quarante ans, 
on avait eu le temps de perdre de vue les appellations sonores, inventées 
par les théoriciens de l’administration byzantine : telle la Théodoriade, la 
Palestine salutaire, YEuphratèse et l’éparchie d'Hagiopolis. Au moment 
d’opérer la refonte administrative (7), les Arabes se décidèrent pour le 
régime des 4ond. Le nom et le système leur furent suggérés par les camps 
retranchés (8), centres principaux de leur occupation. A l’ancienne ter- 


(1) Balädori, Fototh, 116, 126 ; Yäqoût, Wotgam, I, 202. Cet euphémisme 24.1 m7 
doit correspondre à peu près à ce que nous appellerions sphére d'influence. 

(2) Mo‘âwia le premicr essaya d'établir en permanence des garnisons sur la côte 
maritime de la Syrie centrale. 

(3) Ou quand les Mardaïtes, établis dans les montagnes, coupaient les communi- 
cations avec la côte. 

(4) Mo‘dwia, 14-22. 

(5) Pour eux la Syrie commençait à Taboûk. D'autre part c'eût été reconnaître 
l'asservissement antérieur de l’Arabie : conception antipathique à l'impérialisme. : 

(6) Balädori, Fotcûh, 127. 

(7) Certainement postérieure à ‘Omar. Voir plus hant, p. 400. 

(8) EnSyrie, Gâbia en fournissait le type principal. Pour dire que l'Egypte role- 
vait de ‘Alf (et non de Mo‘äwia), Kindi, Governors of Egypt, 20, à. 1. s’exprime ainsi : 
de uer D up rer Lil. «Laissez-moi rentrer dans mon gouvernement, gaz Je Je ss», 
Kindi, op. cit., 17, 7, demande Ibn Abi Sarh. A cette époque, c'est le concept du régime 
militaire, qui domine partout. Pratiquement, tous les Arabes en dehors de la Péninsule 
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minologie exotique, ils préférèrent les noms bien sémitiques de Palestine, 
Jourdain, Sém, Homs et enfin Qinnisrin (1). Chacune de ces vieilles dé- 
nominations avait fini par correspondre à un groupement caractéristique, 
déterminé par la prédominance de tribus arabes, apparentées entre elles. 
Ainsi les Godâm(2) l’emportaient en Palestine, les Qais au pays de Qinnis- 
rîn, les Yéménites dans l’Emésène, les Kalbites et les (odâm dans la Da- 
mascène et dans le bassin, arrosé par le Jourdain et ses affluents. 

A propos de l'érection des ÿond par les Arabes, on a prononcé le mot 
de chef-d'œuvre (3). Pour notre part, nous croyons y découvrir plus d’em- 
pirisme que d’originalité. Assimilation, adaptation : voilà le genre d’ori- 
ginalité, accessible à l’inexpérience politique de cette race, par ailleurs 
intelligente et avide de progrès. Cette innovation fut le résultat de longs 
tâtonnements ; une solution, imposée par les événements (4). Une bonne 
part de l’honneur, quel qu’il soit, en revient à Yazfd. Ilse donna le mérite 
d’en comprendre la nécessité et de la mener à terme, pendant un règne re- 
marquablement court et orageux. L'organisation se maintiendra jusqu’à 
la transformation par les ‘Abbâsides du 4ond de Qinnisrîn (5). 

La nouvelle circonscription fut, au dire de Balâdori (6), formée en 
réunissant les territoires de Qinnisrin, d’Antioche et de Manbig (7). Les 
autres annalistes négligent de compléter ce renseignement précieux, mais 


sont des mogdtilu. L'islam, le gouvernement du califat consistent en une série de campx, 
chargés de surveiller la rentrée des impôts et des contributions de guerre. Au demeu- 
rant, on laisse les indigènes se débrouiller entre eux. Voir Bell, Aphrodito Papyri. Pour 
À = gouvernement, voir encore Kindi, op. cit., 86,40, 84. 


(1) A part te dernier, tous ces noms leur étaient connus par la poésie préisla- 


mite. 
(2) Voir plus haut, p. 298. Pour l’habitat syrien des Kalbites, voir ce mot à l'in- 


dex de Mo‘dwia. 

(3) Cf. ZDPV, XXII, 1538-54. 

(4) On voulut grouper ensemble les tribus de même origine. Cette combinaison 
prévint les luttef, ensanglantant les misr de l'Iraq, où toutes les tribus de l'Arabie 
orientale et centrale se trouvaient mêlées. 

(5) Cf. Streck, ‘Awdsim, dans Enzyk. des Islam, 1, 535-386. 

(6) Fototh, 132. 

(7) Il n’est pas question de la Cyrrhestique propre, ou région de Cyrrhus, encore 
à conquérir, 
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laconique. Deux cents ans après la mort de Yazid, les écrivains ‘abbâsi- 
des ne se souciaient plus des anciennes limites administratives; il leur man- 
qua l’acribie, peut-être aussi les moyens pour satisfaire notre curiosité à cet 
égard (1). Ces auteurs ajoutent pourtant un détail significatif : la Méso- 
potamie relevait du 4ond de Qinnisrin. Comprenons : la Mésopotamie con- 
tinuait à jouir d’une véritable autonomie administrative. Si elle se trou- 
vait rattachée au reste du califat, c’est par les liens assez relâchés d’une 
sorte de protectorat, par le paiement d’un tribut. Cette situation spéciale 
devait échapper à la perspicacité de ces auteurs, unanimes à attri- 
buer toutes les conquêtes dans l’Asie sémitique au règne de ‘Omar. 
Incapables d'autre part de rétablir la liste des gouverneurs de la Mésopo- 
tamie (2), antérieurement à la période marwânide, ils s’en sont tirés en 
rattachant ce pays au ÿond de Qinnisrîn. C'était peut-être la façon la 
moins inexacte de préciser une situation mal définie. 

Pour tout le reste, les annalistes confondent fréquemmemt cette pro- 
vince omaiyade avec la circonscription ‘abbâside des ‘Awâsim, quand ils ne 
nous donnent pas une description de daie encore plus récente (3). Du côté 
de l’occident, le nouveau gond rejoignait la mer, et au sud, la vallée de l’O- 
ronte. Il devient plus difficile de déterminer les frontières le rattachant au 


(1) Yäqoût, Mo‘jum, IV, 184, ne se pose même pas la question des limites des 
gond syriens. ‘Igdi, IIE, 295, 9 d. I. observe que la ville principale du ÿgond de Qinnis- 
rin est Alep « oki Lx », c.-à-d. à son époque. 

(2) Ils ont parfois essayé de transformer en gouverneurs réguliers les chefs de 
raid, chargés de percevoir militairement le tribut, quand il était en vetard. Ainsi pour 
YA ibn Ganm ; voir plus haut, Comparez les notices incertaines, réunies sur la 
conquête de la Syro-Mésopotanie par Aboû Yoûsof, Hardy, 22 sqq. Elles remontent à un 
« é&aih anonyme de Hira ». On y voit que la Mésopotamie payait un impôt fixe, une som- 
me globale ; bid., 23, 14. Ce pays proteste plus tard contre le changement de tribut ; 
ibid., 28, 9 d. 1. Il semble bien que l'impôt régulier, le harâg, y date seulement de <Abd- 
almalik, parce qu’alors la région commença à être occupée et administrée directe- 
ment ; tbid., 23 bas, 24 haut. On comprend pourquoi ce calife y nomma gouverneur 
un homme de la valeur de Mohammad, son propre frère. Comp. dans notre Chanire, 
127, les détails sur la réforme fiscale appelée tadil et introduite alors. 

(8) Ainsi, d’après Ibn Sihna, BI a; (ms. Leiden), p. 81, Hamä aurait relevé de 
Qinnisrin ; Magdisi, Géogr., 154 en dit autant de Goûsia, de Rafaniya ; il dépeint la 
situation existant sous les Hamdânides. C’est également le cas du <lyd, cité précédem- 
ment. 
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&ond de Homs (1). Vers le nord, les limites variaient avec les vicissitu- 
des, subies par l’occupation arabe. 

Jusque vers le milieu du règne de Mo‘âwia, la ville et le district de 
Homs avaient servi de centre et de point d’appui principal à la pénétra- 
tion arabe dans la Syrie septentrionale (2). L’occupation effective du 
pays ne dépassa guère les limites de l’'Emésène. À mesure qu’on redes- 
cendait la vallée de l’Oronte, l’autorité du califat devenait moins sensi- 
‘ ble. Dans la région montagneuse, située entre le fleuve et la Méditerra- 
née, l’actuel pays des Nosairîs (3), les envahisseurs ne réussirent pas à 
prendre pied. De l’Emésène, leurs armes étaient chargées de surveiller 
la Mésopotamie occidentale (4), sans parler des conquêtes éphémères dans 
la Cyrrhestique et dans les districts, dominés par le double versant de 
l’Amanus. Au sud, la frontière de ce gond atteignait Qârä et Howwä- 
rîn (5), où elle rencontrait la Damascène. A l’orient, il englobait toute 
la Palmyrène et le désert syrien, jusqu’à l’Euphrate, vaste steppe, parse- 
mée de minuscules oasis et de localités habitées. À l’occident, la circons- 
cription de Iloms assumait la garde de la côte maritime, la relève des 
garnisons, exposées aux attaques des croisières byzantines (6), à partir de 
la place forte d’Antaradus (7). Cette situation complexe.en faisait le plus 
étendu, le plus difficile à contenir, le moins soumis des 4ond syriens. 

Aussi le voit-on confié à des hommes de la valeur de ‘Abdarrahmân 
ibn Hâlid, de Sorahbîl ibn as-Simt(8),de Hosain ibn Nomair, possédant tous 


(1) Cf Ya‘qoùbi, Géogr., 323 d. 1, 324. 

(2) Cf. Mo‘dwia, 8 sqq. 

(3) Cf. Mo‘dwia, 14-22. 

(4) L'ancienne Mésopotamie grecque, comine s'exprime Aboû Yoüsof, Hardÿ, 22. 

(5) Nos auteurs ignorent si ces cités relèvent de Homs ou de Damas. 

(6) Balâdori, Fotoûk, 127. 

(7) Références dans Guy Le Strange, Palestine, 35-36 ; Yäqoût, Moam, I, 388 ; 
Yacqoûbf, Géogr., 825. 

(8) Sur l'influence de $Sorahbil, voir Dinawari, Ahbür, 169. ‘Omar aurait son- 
gé à confier Homs à Ibn ‘Abbäs ; mise en scène légendaire, pour permettre de dévelop- 
per le programme du grand calife (Aboû Yoüsof, Hardÿ. 64-65) et aussi pour atténuer 
son ostracisme contre les Häsimites. Comme le Prophète, il se refusa à utiliser leurs 
talents. 
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le prestige d’un glorieux passé militaire, et pouvant compter sur l'appui 
des puissantes tribus, d’où ils étaient issus. Ces personnages, devons-nous 
les considérer comme des gouverneurs, dans le sens ordinaire du mot, ré- 
vocables à volonté, dépendant du bon plaisir du calife ? I1 semble permis 
d'en douter. Pour plusieurs, le pouvoir central semble s’être borné à 
ratifier le choix des mogdtila et des notables du gond. Nous retrouvons 
chez ‘Abdarrahmân les allures hautaines et indépendantes (1) de son 
illustre père. Elles avaient causé de sérieuses appréhensions à Mo‘âwia, 
et précédemment à ‘Omar. Dans l’Emésène on parlait ouvertement de la 
candidature du fils de Hâlid à la succession du calife (2). Ce dernier doit 
laisser carte blanche à des fonctionnaires aussi indociles, les laisser en 
place, parfois attendre de la mort une solution, qu’on le soupçonne aussi 
d’avoir accélérée au moyen du poison (3). Cette situation irrégulière, mal 
définie, explique le désordre, régnant dans les listes gouvernementales du 
gond de Homs, antérieurement au califat de Yazil. Nos annalistes les ont 
combinées, en y inscrivant les personnages les plus influents de la région. 

Maintenir l’ordre, le respect de la suprématie arabe, faciliter la ren- 
irée des impôts — l’administralion des conquérants ne visait pas plus 
haut—l’exécution de ce programme compliqué devenait malaisée surundis- 
irict aussi démesurément étendu, englobant la Syrie du centre et du 
nord. Le voisinage des garnisons grecques, des bandes d’irréguliers à 


(1) C'était, au jugement de Mo‘äwia, la caractéristique des Mahzoümites ; Qotai- 
ba, ‘Oyoûn, 2386, 12 ; comment ‘Abdarrahmäân traite Mo‘âwia, voir #id.. 265, 11. 

(2) CE. Mofdwin, 7 sqq. : Gâhiz, Haiawdn, VI, 21, 2 à. 1 “5 QU QU ge go ell 
el 305 95h s4 3 «r. On conçoit malaisément uu fonctionnaire, contrecarrant 
à ce point la politique de son souverain. 

(3) Cf. Mo‘dwia, 9 sqq., 219-22, Le chrétien 1bn Otäl à pu être placé par Moäwia 
près de ‘Abdarrahmän pour réorganiser les finances, subsidiairement pour surveiller 
le gouverneur. Il n’est pas question de poison dans les nombreuses versions sur 
la mort d'Astar, dans Kindi, Governors of Egypt, éd. Guest, 23-24. Cette accusa- 
tion provient, croyons-nous, d'un hémistiche, tiré d’une élégie sur Astar! Lÿ3s 
ue oeil sa Le 3 (Kindi, op. cit., 26, 2), où l’on fait allusion, non à un poison mor- 
tel, maïs au poison de la mort. Le même recueil (p. 23) montre combien Atar était 
devenu à charge à ‘Ali, et l'indifférence de ce dernier en apprenant sa mort. 
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leur solde(1) exigeait une surveillance spéciale, surtout depuis la suppres- 
sion par Vazid des razzias annuelles en Romanie. Cette interruption lais- 
sait à l’ennemi la libre disposition de ses forces militaires en Anatolie et 
des croisières (2) dans la Méditerranée orientale. Vers cette époque, la 
création des thèmes byzantins en Asie Mineure (3) a dû paraître à Yazid 
comme un avertissement, une invitation à assurer la défense de la fron- 
tière commune. Le monarque sentit la nécessité de partager en deux sec- 
_ tions l’ancien gouvernement de Homs. La section du nord comprit toute 
la région, connue plus tard sous le nom de ‘Awdsim, avec capitale Qin- 
nisrîn. L’importance d'Alep date de plus tard. Déjà bien déchue, Antio- 
che (4) était demeurée trop grecque, trop voisine de cette Méditerranéesil- 
lonnée par les escadres ennemies, trop éloignéeenfin de Damas et du désert, 
«cette réserve de l'islam, x 5u ». Antioche, avec son enceinte trop 
étendue (5) et d’une défense compliquée, ne pouvait convenir aux Ara- 
bes. Malgré la déportation des Perses et l'introduction d’éléments 
étrangers dans l’Antiochène, cette ville resta presque exclusivement 
chrétienne (6). 
On échappait à tous ces inconvénients avec le choix de Qinnisrin, la 
Chalcis des Gréco-Romains, située au milieu d’une région depuis long- 
temps arabisée, peuplée par les clans de Tanoûb, de Taglib, de Bahrâ’. 


(1) Comme les Mardaïtes. Rigoureuses précautions, exercées aux frontières pour 
le passage des non-musulmans, 41 Jat ; Aboû Yoüsof, Hardg, 115 sqq. 

(2) Génées par l'occupation de Rhodes sous Mo‘âwia, et encore plus par la pré- 
sence de la flotte arabe dans les eaux de Cyzique. 

(3) Gelzer, Die Genesis der byzantinischen Themenverfassung. On peut en constater 
les débuts sous Héraclius, du moins pour les provinces d'Orient. 

(4) Objections des Arabes contre le climat d’Antioche ; Gâhiz, Haiawdn, JT, 45, 
haut. 

(5) Cf. Lammens, Promenades dans l’Amanus et dans la région d'Antioche, p.37 sqq. 
Comp. ‘Jgd4, III, 295, 8-7 d. 1. 

(6) Même situation dans la plupart des grandes cités syriennes. De Fragment. 
hist. arab. (de Goeje) I, 5, d. 1., V. Kremer, Culturgeschichte, 1, 125 conclut pour Damas, 
sous Walid I, à une population de 45,000 musulmans pensionnés. Ce calcul confond 
malheureusement la ville avec le 4ond de Damas. Pour les Perses de Syrie, cf. Kindi, 
Governors of Egypt (Guest), 19, 18 ; voir plus haut, p. 365. 
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D'après Ya‘qoûbi (1), les établissements de ces tribus empiétaient sur 
les limites des deux gond. Ahtal (2) nomme Manbiÿ, comme {ormant le 
point extrême du territoire de sa tribu. Ces Arabes étaient en majorité 
demeurés chrétiens. Mais le régime omaiyade n’éprouvait pas à leur en- 
droit les défiances manifestées par la tradition postérieure contre les 
Mosta‘riba. Jusque sous ‘Omar II, on retrouve des chrétiens à l’armée (3). 
Aux côtés des Mosta‘riba, des tribus qaisites (4) vivaient dans la région 
de Qinnisrîn. Elles s’étaient de préférence établies dans ce district, pour 
avoir trouvé le reste de la Syrie occupé par des Arabes Yéménites et 
Kalbites. Ceux-ci se montrèrent peu disposés à partager avec ces re- 
muants voisins (5) leurs plantureux cantonnements et les pensions, distri- 
buées par la caisse du dévén. À ces derniers venus ils abandonnèrent les 
districts les moins pacifiques de la Syrie septentrionale, leur laissant (6) 
le soin de s’y créer une patrie. Les Syro-Arabes de l’'Emésène ont dû voir 
sans regret la création du gond de Qinnisrîn. Elle les débarrassait de la 
proximité de leurs ennemis de Qais, ensuite de la garde incommode du /èmes 
byzantin. Sous ce rapport, la nouvelle organisation devenait doublement 
avantageuse. Elle a peut-être moins favorisé les intérêts de la dynastie 
sofiänide, en réunissant en Syrie des groupes de Bédouins mécontents. On 
s’en apercevra après la mort de Mo‘âwia IT. 

Quoiqu'il en soit, à partir du règne de Yazid, nous voyons assigner 
des gouverneurs au district de Qinnisrin. Le premier titulaire paraît avoir 


(1) Géogr., 324, haut. Les B. Taëlib près Manbig : Yàqdoùt, E. V, 158. 

(2) Divan (Salhani) 307 ; of. notre Poête royal, p. 60. Le poète décrit les localités 
voisines de Manbig ; Divun, 87, 4. Sa patrie paraît bion devoir être cherchée dans 
cette partie de l’ancienne Parapotamie et de la Palmyrène du nord. 

(8) L. S. Tabag.,V, 262,9. ‘Omar aurait recommandé la sévérité à l'égard des Taëÿli- 
bites ; il leur aurait contesté la qualité de « Kitäbis »; Aboû Yoùsof, Hariÿ, 69,7 ; 78. 
La situation fiscale privilégiée des Taëlib irvite visiblement les anciens juristes. 

(4) Un demi-siècle plus tard, sous Hi$äm, elles pénètrent en Egypte ; Kindi, 
Governors of Egypt (Guest), 76-77. 

(5) Yatqoübi, Géogr., 324. Cet oxclusivisme précipitera l'explosion des haines 
qaisites contre les Kalbites. 

(6) A condition, comme pour les Qaisites d'Egypte (Kindi, op. cit., 16, 15), « de ne 
point briser le harâg » c.-à-d. d’occuper des terres sans propriétaires. 
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été Sa‘id, l’oncle maternel du calife (1). Ce fonctionnaire kalbite a pu re- 
cevoir la mission de surveiller les Qaisites. 11 deviendra une des premières 
victimes de leur levée de boucliers contre les Sofiânides, parents et fau- 
teurs des Banoû Kalb. Par la création du nouveau district, véritables 
confins militaires, (2), le monarque pensa avoir résolu le problème de la 
défense de la Syrie, province impériale, plus efficacement qu’en repre- 
nant l’ancienne méthode des razzias annuelles, et des raids dévastateurs 
* dans la Romanie, système préféré par son prédécesseur. 


XXIX 


LES DISTRACTIONS DU CALIFE. 


ACCUSATIONS EXAGÉRÉES, LE VIN ET LES MUSICIENS A LA COUR DE Ÿ AZib. 
LA MERCURIALE D’ABOû HAMzA. V'AzîD ET LA CHASSE. CHASSE ET 
CHIENS DANS L’ANCIENNE ARABIE. LE CHIEN ET AUTRES ANI- 
MAUX DANS L’'ONOMASTIQUE. ÉLOGE DU CHIEN CHEZ LES 
POÈTES. LE PROPHÈTE ET LES CHIENS. LE CHIEN 
CONSIDÉRÉ COMME IMPUR. INFLUENCE JUIVE. 

LA POULE, LE COQ, LE GUÉPARD. LE SINGE 
DE YaziD. 


« Le premier parmi les souverains de l’islam, Yazid mit à la mode 
les divertissements et accueillit auprès de lui les musiciens. Publiquement 
il afficha ces excès et but du vin en compagnie du chrétien Sargoûn(3),son 
client (maulâ), et du poète Ahtal (4). » 


(1) Ag, XVIL 111, 6. 

(2) Voir plus haut, p. 326 sqq. 

(3) Cf. Mo‘dwia, 384 sqq. 

(4) Aÿ., XVI, 70 ? els cnlall 55 el se ut AM Le LA J5t 2 lus c7 4 3 OT 
Ja Vis Vye (ose ue) Bye pe leds ol 015 el Ds El. L'incise « le premier parmi les 
califes » doit disculper les ‘Abbâsides et leurs folles prodigalités en faveur der artistes. 
Le mauvais exemple serait parti de Yazid ! Dans le califat arabe, le côté profane n’est- 
il pas l’œuvre des Omaiyades ? Ce motif sera repris plus tard par des orientalistes. 
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Voilà le réquisitoire, composé par l’auteur de l'Agâni contre le cali- 
fe sofiänide, odieux à tous les amis des ‘Alides. La bienveillance, l’impar- 
tialité n’en forment pas les traits caractéristiques. Il a pourtant paru trop 
bénin aux compilateurs postérieurs. En le reprenant à leur compte, 
chacun s’est empressé d’y ajouter un trait, destiné à accabler le persécu- 
teur de la famille prophétique. Ainsi de nos jours le passant se croit obli- 
gé de jeter une pierre sur son prétendu tombeau, près de Bâb ag-sagir à 
Damas (1). 

Dans son inappréciable recueil, destiné à nous détailler les amuse- 
ments de la haute société musulmane, Aboû’l Farag, si indulgent pour 
les divertissements les plus risqués, quand il s’agit des héros de l'islam, ne 
pouvait décemment se scandaliser de l'attitude de Yazid, Mais pour un 
partisan de ‘Ali, comment résister à la tentation d’éclabousser une mé- 
moire aussi détestée ? Le premier il aurait introduit à la cour les distrac- 
tions, patronnées par les plus saints personnages du Higâz, par ‘Abdar- 
rahmân le fils du calife Aboû Bakr, par Ibn (a‘far (2), par Ibn Abi ‘Atiq. 
Ce licencieux petit-fils d’Aboû Bakr, la Tradition l’a transformé en « hom- 
me de bien, mais facétieux, as 5 2315 Gi 1,41 5 »(8). Le fils de Mo'âwia 
n'aurait donc été que le premier dans la longue série des càlifes, amis du 
plaisir ! 

Avec cette atténuation, l’accusation, articulée contre Yazid, devient 
recevable. Elle évite du moins l’exagération de Mas‘oûdi, attribuant au 
funeste exemple de Yazid la première apparition de la musique à Médine 
et à la Mecque (4). Devant cet aveuglement de la passion $f‘ite, nous de- 


(1) Voir plus haut, p. 27. Pour l’habitnde de lapider les tombes, comp. Dozy, Die 
Israehten su Mekka, 119. 

(2) Mo‘dwia, voir ces noms à l'index. Le calife ‘Omar commande à ses géné- 
raux de s’emparer de la jeune Syrienne dont s’était amouraché ‘Abdarrahmân et de 
l'expédier à Médine. Celui-ci la renvoya quand elle tomba malade ; Zobair ibn 
Bakkâr, Nasab Qorais (ms. Kuprulu), 92. | 

(3) Zobaiïr ibn Bakkôr, NVasab Qorais (ms. Kuprulu), 100 a. C'est que la famille 
d'Aboû Bakr comptait — privilège unique ! — « quatre générations ayant contemplé 
le prophète » ; Mohibb at-Tabart, Mandgtb al-‘A$are, I, 186. 

(4) Prairies, V, 157. Pénalités contre le vin et la musique ; Ibn Mâgä, Sonun, E, 
Il, 254. Voir plus haut, p. 29. 
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vons presque savoir gré à Aboû’l Farag de n’avoir pas relevé l’accusation 
d’inceste (1), si légèrement accueillie dans d’autres recueils. 

Les goûts austères de Mo‘âwia nous sont connus. Antérieurement 
aux Sofiânides, il ne peut être question de l’organisation d’une cour. Mais, 
nous l’avons observé ailleurs (2), en fait de plaisirs, Yazid n’eut pas à 
innover ; il lui suffit de marcher sur les traces de la joyeuse société, 
réunie à Médine (3). C’est la ville sainte, qui se charge de former et de 
. lui envoyer des musiciens (4), une corporation d’artistes, médiocrement 
appréciés par la Syrie arabe (5). 

Le calile ne paraît pas avoir élargi le cercle des distractions, avide- 
ment recherchées par les descendants des grands Compagnons. Le vin (6) 
— la boisson des rois, 4,5 mit +, et des grands saiyd — ne pouvait 
en être absent, surtout dans un pays, possédant des crus aussi estimés'que 
la Syrie. Médine ne les appréciait pas moins, sans en excepter le vin d'or 
du Liban, celui auquel Ahtal, le commensal de Yazid, comparaît « l'œil 
du coq » (7). Cette réputation d’intrépide bu veur doit probablement-son 
origine au divan de Yazid, recueil composite de chants bachiques de pro- 
venance diverse (3). Nous autorise-t-il à en tirer des conclusions extré- 
mes ? Ou faut-il avec un rimeur $j'ite, retourné depuis à l’orthodoxie,affir- 
mer que « l’accusation d’ivrognerie et d’inconduite, portée contre Yazid, 
est une pure calomnie ? » 

(9) Lai Vs ges Dé Le 5e ot Jsils 


(1) LS. Tabag., V, 47, Ss ls SUV mx Je. Voir plus haut, p. 212. 

(2) Moiniu, 407. 

(3) Malgré les défenses attribuées au Prophète : il interdit d'acheter des esclaves 
musiciens, et la musique, même 45>6 a 3 ; Ibn Mâgâ, Sonan, E, I, 69, 2 ; IL, 7. 

(4) Aÿ., XVI, 171, 2. 

(5) Mo‘dwia, 873, 374 ; voir plus haut, p. 123. 

(6) Dans Damiri, Hainwun, I, 51 (éd. Caire, 1321H.) au lieu de ,,3 0,4) m2 Dh, 
lisez : sl Sr Ni De. Lo grand faqih syrien Raÿà ibn Haiwa se montre sévère pour 
la musique ; Gâhiz, Baydn, IL, 37, 1. 

(7) Aÿ., VIE, 176 ; Chantre, 146 , Mot@wia, 415, note, et l'index s. v. vin. 


(8) La question d’authenticité complique toute étude systématique des poésies at- 
tribuées à Yazid. 


(9) Cité dans Goldziher, Lifterat. der $ia, p. 84. 
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La question n’a pas l'importance, imaginée par les chronographes 
‘abbâsides. Au premier siècle de l'islam, on a passé tacitement l'éponge 
sur ces faiblesses. Placé devant une outre de vin, Walid, « l'épée d'Allah », 
le prie de le changer en vinaigre. Et cette prière se vit exaucée inconti- 
nent (1)! Le miracle n’a pas dû se renouveler, puisque l’abus de la bois- 
son valut au vaillant capitaine les sévères remontrances de ‘Omar : &:t 
231 L5 5xat JT(2). Le terrible calife déclarait tisons d’enfer les Mahzoûmites, 
ses oncles pourtant, au dire de certaine tradition. Pour tout composer, on 
a d'avance présenté le Prophète, prenant la défense de Hâlid : « Les hom- 
mes sont injustes pour lui ; n’a-t-il pas consacré ses esclaves (3), toutes 
ses montures au service d'Allah ? » (4) L’inconduite notoire de Mogîra ibn 
$o'ba empêche-t-elle les bons musulmans de lui accorder la prérogative 
de la fardia ? En plein cinquième siècle H., il s’est rencontré un hanbalite 
pour écrire un livre sur « les vertus de Yazid » (5). Ce bon Samaritain 
islamite devait pourtant connaître le vers d’Ibn ‘Arâda, dépeignant la 
mort de Yazid et « près de son chevet des coupes et une outre, enluminant 
le bout du nez »: 

(6) "ps 5 555 © Sols mes LES CI LL 

Au début du second siècle H., dans la chaire de Médine le chef hâri- 
gite Aboû Hamza se chargea d’instruire le procès du fils de Mo‘âwia. De 
cette composition oratoire, pleine de vie et de chaleur, on peut affirmer 
qu’elle est ancienne. Mais le morceau a été retouché dans le style (7) et 


(1) Dahabi, Türih, (ms. Paris), 137, 4. 

(2) Aboùû ‘Obaid, Garib (ms Kuprulu), 225 b. Il se serait agi d’un onguent, pré- 
paré avec du vin. Essai d'atténuation ! 

(3) On fait prédire par Mahomet qu'aucune nation no possèdera autant d'esclaves 
que les musulmans ; Ibn MA£gA, Sonan, E, II, 207, 2 

(4) à Ju 3 Gisss LL) Ju ; Aboù ‘Obaid, Garib, 100, b. 

(5) Cf. Goldziher, M. S., II, 97, note. Voir plus loin. 

(6) Tab., Annales, Il, 488. Ce vors très authentique, mais où l’on vise au trait, 
a dû contribuer à la réputation de buveur chez notre calife. 

(7) Par ex. l'introduction du saÿ° ; Aÿ., XX, 106. Cet ornement manque aux an- 
ciennes compositions oratoires. Voir p. ex. la hofba batrd’ de Ziâd ; cf. Zidd ibn Abthi, 
36 8qq. Gâhiz, Bayän, I, 173 en conserve une rédaction différente, mais toujours sans 
accompagnement de cadences rimées. 


57 


450 H. LAMMENS [455. 


avec les idées courantes à l’époque ‘abbâside. Dans ce rapide coup 
d’œil (1), jeté sur le passé de l'islam par un orateur hârigite, découpons le 
portrait de notre calife: «Yazid, l’ami de la boisson, l’ami des faucons (2) et 
des guépards (2) ; Yazid, ami de la chasse, Yazid le compagnon des sin- 
ges ! Le scélérat ! Il se mit en opposition avec le Qoran pour s’attacher 
aux hdhin, devins (3). Comme commensal, il élut un singe et s’abandonna 

à ses passions jusqu’à son dernier soupir. Allah le maudisse et l’écra- 
se!» (4) Mas'‘oûdi (5) s’est approprié tout le morceau, se contentant de 
le démarquer, en y supprimant les désinences rythmées, saf'. 

Dans ce réquisitoire passionné, l'accusation (6), revenant avec une 
insistance marquée, est celle de la chasse. La répugnance pour ce diver- 
tissement présente un trait, nouveau dans la psychologie des Arabes, 
Impossible d’en relever des traces certaines, antérieurement à l’hégire. 
Nous voyons les héros, les paladins de l’autiquité (7) s’y livrer avec pas- 
sion (8). C'était le sport favori du prince-poète Amrou’l Qais, du fameux 
saiyd taglibite Kolaib. Dans l’immensité des solitudes désertiques, ce 
grand seigneur bédouin s'était même réservé des districts de chasse (9). 


(1) Les orateurs hârigites affectionnaient ces aperçus historiques. 

(2) Comp. Aÿ., VII, 145, l'Omaiyade Al-‘Argi part pour la chasse en compagnie de 
a 3929 02563 225305 4YS. Sur le faucon cf. Damiri, Haiawdn (Caire, 1321), 1, 91; le 145, 
Qotaiba, ‘Oyoün, 470. 

(3) De nouveau le saÿ° 51,5 — of : antithèse peu réussie ! 

(4) Ag. XX, 106 ; ‘lgd', Il, 161-62, où l'on trouvera une édition expurgée, allégée 
des injures à l’adresse des califes. Voir plus bas. 

(5) Prairies, V, 156. 

(6) On le fait également jouer au >, distraction vue de très mauvais œil par le 
hadît ; Qaramäni (en marge d'Ibn al-Atir, Kämil), I, 281. 

(7) Comme ‘Adi fils de Hâtim ; Nasä”i, Sonan, II, 193, 194. 

(3) Beaucoup de hadit de chasse sont attribués à ‘Adi ibn Hâtim; Hanbal, Mosnad, 
1V, 3877-79. Le poète Sammäh était ent ‘1,311 235 : (Qotaiba. Foesis, 178), éloge 
analogue du grand Aà, 4330 5% 21, c.-à-d. pour la chasse aux onagres. À Mé- 
dine, chasses des jeunes Ausäriens ; Schulthess, Mowaffaqrydt, dans ZDMG, LIV, 487 ; 
G. Jacob, Beduinenleben, 113. Tribus vivant de la chasse ; un motif de satire, parce qu'il 
donne à entendre que, manquant de tr sd ont la misère les a réduites à cette situation ; 
Gaäbiz, Haiawdn, V, 172, bas. 

(9) C'était le himd ; cf. Fétma, 18-19 ; Gahiz, Hatawdn, 1, 156 ; Il, 8-10, 
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Celle-ci constituait pour le fidèle, ainsi en convient le Qoran (5, 95), une 
délicate tentation (1), pendant la période du pélerinage (2). Ce recueil la 
suppose donc comme une distraction recherchée. Le conflit incessant en- 
tre cette passion et les interdictions nouvelles, la casuistique compliquée, 
développée à ce propos par les docteurs de l'islam, suffisent à le prou- 
ver (3). 

Dans les poètes préislamiques (4), les scènes de chasse abondent. 
Divertissement aristocratique, elle offrait au nomade de condition modes- 
te, grand amateur de viande (5) et peu difficile sur la qualité, l’occasion 
d'améliorer son maigre ordinaire. Fréquemment elle devenait une néces- 
sité dans sa rude existence. La lutte contre les fauves (6) s’imposait à cet 
enfant de la nature, perdu avec les siens dans les steppes sans limites. 
La Bédouine, en quittant sa tente pour aller puiser l’eau à un puits éloi- 
gné, se demandait avec anxiété, si au retour elle retrouverait le nourris- 
son, demeuré sous la tente (7). 

Dans ses parties de chasse, le compagnon ordinaire du nomade, anté- 
rieurement à l'islam, était le chien. Eprouvait-il dès lors contre cet auxi- 
liaire les répugnances, constatées à partir de l’hégire ? 

L'ancienne onomastique insinue plutôt le contraire (8). Innombra- 


(1) mstess ui DU Adi ge st À ail ; Qoran, oc. cit. 

(2) La solitude de L,, terrain de chasse inviolé ; Bakri, Motyam, 835-386 ; Qotaiba, 
Poesis, 493. Cf. notre Berceau de l'islam, I, 116. 

(3) Comp. Sâfisi, Krtdb al-Omm, Il, 160 sqq. intéressant à ce sujet, quoique très 
vide de données historiques. On vendait publiquement à la Mecque la chair de l'hyène ; 
tbèd., Il, 208 ; comp. Ibn Mifà, Sonun, Il, 136, haut. La chair du chien, déclarés mau- 
vaise ; Soturd’ (Cheïkho), 635, 4. 

(4) Gahiz, Bayin, Il, 25, 17 sqq. 

(5) Nourriture du Paradis, d'après Mahomet ; Ibn Mäÿà, Sonan, E, I, 162, 4. Cf. 
Éañi, Kitdb al-Omm, Il, 208 ; Ali aurait condamné la chasse avec des meutes : Ya‘ 
qoûbf, Hist., II, 240, 9. 

(6) Excepté pourtant les lions, rares en Arabie. Cf. notre Berceau, 127. 

(7) C£. Balâdort, Fotoûh, 356. 

(8) C£. Ibn Doraid, Iftigdg, 13-14 et index ; Nagdil Gurir, Il, 202 ; G. Jacob, 
Beduinenleben, 83-84 ; Gâhiz, Haiawan, 1, 152. Voir les indemnités à payer pour le 
meurtre d'un chien ; elles varient avec la qualité : chien de chasse, des champs... ; 
Gahiz, Haiawin, 1, 142. L'islam n'a pu supprimer ces usages, Ils attestent l'estime 
du Bédouin pour son chien. 
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bles sont, dans les listes généalogiques, les dénominations, dérivées de la 
racine kÆa/b. Toute la richesse des formes grammaticales y passe. Elles s’ap- 
pliquent non seulement à des individus, mais à des tribus (1) entières(2). 
Des femmes n’éprouvent aucun embarras à porter le nom de Xalba, chienne, 
ni leur père la konia d’A6ot Kalba(3). Des clans bédouins s’appelaient «fils 
de la chienne », Banoë’! Kalba, et les poètes accompagnaïent cette sa- 
voureuse dénomination des plus sonores épithètes : 
« Les fiers héros des Banoû’l Kalba à la haute stature te défendront 
contre les lâches fils de Nizär»: 
C2) peut Jia LE LR bb hi ut ca dèRee 

L'homme incarnant toutes les prétentions aristocratiques dans 
l’Arabie préislamite s'appelait Xo/aib, caniche (5). Assurément la malignité 
des rimeurs a parfois cherché dans ce nom la matière d’un trait satirique ; 
c'était indiqué ! Encore cette malice a-t-elle attendu l’apparition de lis- 
lam (6). Le célèbre coursier de ‘Amir ibn at-Tofail répondait au nom de 
Kalb (7). Un des notables de la Mecque, Aboù’l ‘âsi, le mari de Zainab, 
fille du Prophète, était surnommé « le caniche du Bath4”, ‘wat 2 n (8). 
En célébrant ses succès militaires contre les Kalbites, le chef qaisite Zofar 
ibn al-Hârit y trouve l’occasion d’un jeu de mot poétique. Il appuie, non 
sur le sens injurieux du terme chien, mais sur celui de la racine alba, 


(1) Une partie du Naëd s'appelait & SOI ami ; Gâhiz, Haïawdn, X, 152. 

(2) Voir les index d’Aÿdnt et d’Ibn Doraid, $tigdg ; ainsi Banoû Kiläb, Banoû Ko- 
laib, etc., lil Lüt, nom propre ; Gähiz, Haiawdn, 1. 152 ; 155 ; 7. 

(3) Gâhiz, Hatawän, 1, 151-52 ; Il, 67-68 ; Ibn Doraid, Jétigag, 213 ; Nagd'id 
Garir, 645, 7. Par ailleurs A. Kalba peut être une konia sur le type d’A. Horaire, sans 
rapport avec la paternité. LS 35 3, , nom de poète ; Aÿ., XX, 22. 

(4) Gähiz, Haïawdn, 1, 152, 1. 

(5) Depuis lors, les plus grands saiyd adoptent volontiers la konia honorifique 
d'Abo Kolarr ; Gàhiz, Hatawän, I, 67 d. 1. | 

(6) Gähiz, Haiawan, 1, 122-28. 

(7) Gähiz, Haïawdn, I, 158. 

(8) Bath4’, la vallée de la Mecque : ÿ33uaf 4,9 OÙ. . «rtmbeil cgl 45 “lala 54e CARO 
Les Buls Ve 5 Je) : Balädori, Ansdb, 254 ; ; >, nom propre ; Kindi, Governors.of 
Egypt (Guest), 66, d. I. 
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être dur : « Sas ot if 5 LLS L ; Ô Kalbites, la rite s’est montrée impi- 
toyable à va égard !» (1) La signification désobligeante ne s’imposait 
donc pas alors comme de nos jours. Pour les poètes, le chien, on peut le 
dire, était un favori. Volontiers ils lui empruntent leurs comparaisons. Le 
guerrier 

« S’avance, enveloppé dans son armure ; ses yeux en feu rapçellent 
ceux du chien (2). » 

Avec quelle tendresse, ces éternels vagabonds ont célébré le chien 
gardien de la tente, de la famille (3), veillant sur la sécurité de la tribu, 
et surtout le chien de l'hôte, de l’amphitrion, les accueillant de son aboie- 
ment joyeux, de ses manifestations caressantes ; «encore un peu, il parle- 
rait» : 

(4) Last ssl Hi St at de 151 1 

Ces faméliques quémandeurs se devaient de consacrer ce souvenir 
ému (5) à cet ami des heures mauvaises, alors que, pendant les orageuses 
nuits d’hiver, il avait répondu à leur appel désespéré, leur fournissant le 
moyen de retrouver la tente hospitalière (6). Eux-mêmes s’appelaient 
volontiers les « chiens de la tribu », et non pas à la façon des « canes mu- 
ti, non valentes latrare » d’Isaïe (LVI, 10). Car ils prétendaient veiller 
sur l’honneur de leurs contribules et de leurs protecteurs (7). 

Nulle part le Qoran n’a médit des chiens. Il mentionne avantageu- 
sement celui des Sept Dormants (8). Un seul verset compare les incrédu- 


(1) Gähiz Hatawän, 1, 153 ; comp. Qotaiba, ‘Oyoün, 79, 16. 

(2) Gâhiz Haïawdn, I, 151, 6 d. L. ; éloges du chien : Bakri, Mo‘gumn, 459, 741. 

(3) Les Arabes admirent son attachement à son maître; Qotaiba, ‘Oyoûn, 196, 12. 
Son éloge, spécialement de son intelligence ; il recvnn:it les amis de son maître. les 
gens de mérite ; Damiri, Hatawdn (Caire, 1321), II, 224, 250. Dictons favorables au 
chien ; Qotaiba, ‘Oyoün, 465. 

(4) Gâhiz Haiawin, 1, 190 ; le chien familier avec les hôtes ; Gâhiz, Avares, 7 
266 ; Ahtal, Divan, 34, 12. 

(5) Voir plus haut, p. 193. 

(6) Gâhiz, Haiawan, 1, 190,191-95. On aboyait pour faire répondre leschiens; Ga- 
hiz, Avares, 263, 267. 

(7) Gähiz, Hatawdn, 1, 172. 

(8) Qoran, 18, 17, 21. Comp. Damiri, Haiawin (éd. Caire, 1821), II, 280, 231 ; 
ou en & fait un lion, même un homme ; ce chien est au Paradis ; Damiri, loc, cit. 


454 | H. LAMMENS _- , [459 


les au chien : « Qu’on le menace, qu’on le laisse en paix, il sort la lan- 
gue » (1). Ce rapprochement fort innocent ne fait aucune allusion à une 
impureté quelconque. Sinon l’âne, beaucoup plus maltraité par le Qo- 
ran (2), devrait tomber sous la même réprobation. 

Assurément les Arabes ont également adopté le nom d'éne, de co- 
chon (3). En les portant, ils pensèrent s'approprier une partie des quali- 
tés d’endurance, de vigueur, constatées par eux chez ces animaux. Cette 
* considération, les écrivains arabes (4) l'ont signalée bien avant nos mo- 
dernes folkloristes (5). « La superstition leur fait croire, observe Chardin, 
que le nom fait beaucoup à la destinée » (6). Quoiqu’en dise Gâhiz, nous 
retrouverions dans l’onomastique des anciens Bédouins le nom de Baÿl, 
si le mulet avait été suffisamment connu (7) dans l’Arabie préislami- 
te (8). Mais jamais les noms de Gahs, Gohais, Himér, Homaiyir (9), Hin- 
sir, le dernier surtout(10) n’ont joui de la faveur, réservée à Kalb(11).On 
ne connaît pas de Banoû Hinzir. À l'exception de l’âne peut-être, aucun 
animal ne pénétrait plus profondément dans leur intimité. Aucun ne 
donnait, à l’égal du chien, des preuves d’intelligent attachement àses 
maitres. Voilà pourquoi ils l’ont fréquemment traité comme leurs che- 


(1) Qoran, 7, 172 ; cf. Gähiz, Haiawän, IV, 12. 

(2) Voir les concordances 5. v. jf». 

(3) Ou plutôt du sanglier ; les Arabes admirent l’impétuosité de son attaque ; Qo- 
taiba, ‘Oyoän, 144, 2. 

(4) Cf. Aÿ., XIV, 164 ; l'imposition d’un nom approprié est un privilège d’Allah ; 
Qoran, 2, 29, 80. 

(5) Gâhiz, Haiawin, 1, 158. Dans les anciens poètes aucune idée défavorable ne 
s'attache au cochon ; nombreuses citations poétiques ; Gâhiz, op. cit., I, 61, 

(6) Chardin, Voyages, 64. Langlois, IX, 198. 

(7) Cf. Fatima, 81, 82. 

(8) Zaééàbi, Amdli, 35 : plaisante histoire à ce propos. 

(9) Himäâr ibn Abi Himär ; Nagd’i Garir, 54, 16 ; 55, 1; Ibn Doraid, IStiqaq, 
147 ; 182 ; Bohtori, Humisa, n° 8369, 1435. Les fils d'Aboû Himär s'appellent dne et 
anon 3 are, Nagd’il Gartr, 2 ; 10 3 11 ; 12: Yâqoût, E, III, 304, 454. 

(10) Nagd’id Gartr, 820, 19 ; 822: GAhiz, Haiawan, I, 61, 3. 

(11) D’après Gâbiz, Haiawän. 1, 99, Si ist Vs 30 Au Ogées 3 pourtant 5ndfs 
génisse, nom de femme ; Hanbal, Mosnad, VI, 439, 378, 
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vanx (1). Ils ont conservé les noms des chiens les plus célèbres (2). Pour 
certaines variétés plus fameuses on a même rédigé des généalogies. Les 
soins les plus minutieux sont apportés pour veiller à la pureté de la race ; 
lan? AJiyes sims Jhel 5e 329 2035 uit (3). 

Ennemi des sports violents, médiocre cavalier (4), Mahomet affligé 
d’un embonpoint précoce (5) ne s’est jamais livré au divertissement de la 
chasse, Mais, à l'instar des autres maisons de Médine, son dér possédait 
un chien de garde. On rencontre des chiens jusque dans les appartements 
privés du Prophète. Un caniche servait aux amusements de ses petits-fils, 
« les deux Hasan ». Il ne paraît pas en avoir pris ombrage (6). Gabriel 
se chargea de l’avertir : « Les anges ne visitent pas une demeure, abri- 
tant un chien » (7). Ici la réaction théologique s’est abritée derrière l’ar- 
change. Elle naquit vraisemblablement dans le milieu de Médine, tout 
Saturé de préjugés rabbiniques. Se proposa-t-elle d'attaquer un abus 
déterminé ? À cette distance dés événements, il devient difficile de déci- 
der. A ce propos, le sagace Gähiz met en avant la fureur du jeu, sévissant 
à Médine : chiens, coqs, pigeons, tout servait à l’alimenter (8). L’inter- 


(1) En parlant d'un cheval, on trouve 5% 91 : Nagd’'id Üartr, 145,10. On connaît 
des guerres entre tribus, occasionnées par la mort d’une chienne : Gâhiz, op. cils 
I, 152. 

(2) Gâhiz, Haïawdn, II, 7-10. 

(3) Gâhiz, Haiawn, HL, 7. 

(4) Cf. Fâtima, 82. 

(5) Cf. Mo‘dwia, 3868-69. 

(6) Moslim, Sahih?, II, 219 ; pas plus que des chiens, circulant dans la inosquée 
(Damfri, Haiawdn) Caire, 1321), Il, 246) et s’y accordant toutes les libertés, fami- 
lières à ces bêtes. Cet accident devait être fréquent avec la forme des anciennes mos- 
quées, enceintes ouvertes : voir Zidd ibn Abthi, 88 sqq. 

(7) Cf. Fätima, 75 : Nasâ’i, Sonan, E. II. 194: Moslim, Sahth3, II. 218-19 : Ibn 
Mägä. Sonan, E, Il, 202. | 

(R) Hatawdn, 1, 144. Contre la colombophilie ; Ibn Mâgà, Sonan, E, Il, 215 : Gà- 
hiz. Haiawdn, 1, 58, 59 : désordres occasionné« par ce dernier sport ; comp. I, 142, 8. 
Paris sur les chiens ; #bid.,I, 144, 6. C'est bien la passion du jeu, qui dicte aux premiers 
califes l’ordre de tuer les chiens ; 2bèd., I, 148, 7. Pout-être la même mesure, attribuée 
au Prophète, se réduit-elle à une simple anticipation ; un phénomène fréquemment ob- 
servé dans le hadit. Mahomet appelle « cheval du diable » le coursier LA"y 5 L2@ it 
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diction a pu aussi bien viser la passion de la chasse, très en faveur parmi 
la jeunesse dorée de la ville sainte et devenue l’occasion de folles dépen- 
ses (1). On ne se contentait plus de chiens ; on leur adjoignit des ani- 
maux rares, des faucons (2), des guépards (3), dressés pour la chasse. Ce 
dressage réclamait des spécialistes étrangers (4). 

Mahomet aurait — on l’assure du moins — donné l’ordre de tuer 
. tous les chiens de Médine (5). Quand on voit cet édit renouvelé par les 
premiers califes, et les pigeons enveloppés dans la proscription, on incline 
à chercher dans la passion du jeu le motif de la réaction. La colombophi- 
lie a toujours été mal vue dans le monde islamique (6), où elle donne lieu 
à des paris ruineux. Un témoin, suspecté de jouer avec les chiens et les 
faucons, se voit récuser par le qâdi. Ce dernier retire son opposition, quand 
le témoin affirme que ces animaux lui servent pour la chasse (7). Une 


s4s ; Hanbal, Mosnad, I, 895, 7 d, L. ‘Otmân, du haut de la chaire, intime de tuer les 
chiens et les pigeons ; Hanbal, op. cif., I, 72. 

(1) Hanbal, Mosnad, I, 350. Mahomet maudit qui vend on achète un chien ; Sas, 
Kitab al-Omm, UI, 9 sqq. 

(2) M. Mainzer, Ueber Jagd ... bei den Juden in der tannaeischen Zeit (dissertation), 
p. 34. 

(3) Le 44 encore utilisé par les Bédouins pour la chasse ; Z. Biever dans Confé- 
rences de St Etienne (Jérusalem) 1910-11, p. 282. Les beys du pays de ‘Akkâr (Syrie) 
continuént à élever des faucons pour la chasse. Damiri, Haiawän (Caire 1321), 1, 181. 

(4) L'envoi de faucons est un cadeau princier. Le César de Byzance en expédie 
aux Mamloûks ; voir nos Correspondances diplomatiques entre les sultans mamloëks d'E- 
gypte et les puissances chretiennes, dans la Revue de l'Orient chrétien, 1904, p. 361 et 389 
(texte arabe) ;: Jaussen, Pays de Moab, 282-83. 

(5) Moslim, Sahth, I, 461-62 ; Hanbat, Mosnad, I, 28, 87 ; IIl, 326, Qotaiba, 
Mohtalif al-hadit, 164-65, essaie de concilier ces contraditions ; Nasä’i, Sonan, E, II, 
194. 

(6) Cette réprobation y subsiste toujours. 

(7) Gâhiz, Haïawdn, I, 68 ; Ibn Mag, Sonan, E, II, 215. Méfaits attribués aux 
volombophiles : le détail est fort intéressant ; Gâhiz, Haiawdn \I, 58. Cette passion 
cause des homicides involontaires. Le meurtrier demeurant inconnu, « le sang n’est ni 
vengé ni racheté ». À la suite des plaintes générales, ‘Otmân interdit ce sport ; Gähiz, 
op. elt., IE, 59. 
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exception est admise pour les chiens de berger et ceux, affectés à la 
garde des champs (1). 

La défaveur se trouve en définitive restreinte au chien de maison. Un 
propriétaire musulman devient inexcusable de le garder sous son toit. 
Tous les jours, la somme de ses mérites diminuerait d’un gérdt. « Chaque 
qgérdt équivalant au mont Ohod, le malheureux ne pouvait tarder à se 
voir au bout de ses actes méritoires » (2). Ainsi raisonne le malicieux 
Gâhiz, heureux de relever l’inconsistance (3) de ces traditions et de réha- 
biter les animaux dans son Bestiaire. Une piquante anecdote doit achever 
la démonstration : « Des Compagnons du Prophète vont visiter un Ansä- 
rien malade. En pénétrant dans la cour (där) de la demeure, ils sont ac- 
cueillis par les aboiements furieux d’une troupe de molosses. Les Sahâbis 
se retirent désolés : « Que restera-t-il à notre ami, si chaque chien lui en- 
lève journellement un gérdf de ses mérites » ? (4) 

Quand l’école médinoïse se familiarisa de plus près avec la législa- 
tion talmudique, elle y découvrit les prescriptions relatives aux chiens. 
Toutes concluent au caractère impur de ces animaux et à leur proscrip- 
tion totale (5). Entièrement dominés par les maîtres juifs, les /ag{h ansâ- 
riens — plusieurs descendaient d’ancêtres israélites (6) — s’empressèrent 


(1) Gâhiz. Haiciwun, 1, 142; et enfin des chiens de chasse ; Nasâ”’i, Sonan, E, ll, 
196 ; Ibn Màgä, Sonen, E, IT, 150. 

(2) Gähiz, Haïiawn, 1, 143, 180. Sañ‘i, Æitib al-Omm, 11, 192 déclare le chien 
«plus impur que le faucon et les oiseaux de chasse » ; 1. 15 : « il existo deux seuls 
animaux impurs de leur vivant : le chien et le cochon » ; bid., IV, 179. 

(3) Primitivement la perte était de deux girdt ; cf. Nasâ‘i, Sonan, E, Il, 195 ; 
comp. la glose marginale ; Safiti, Æitdb al-Omm, IN, © 8qq.; essai de conciliation dans 
Damiri, Haiawin (Caire, 1321), II, 246. 

(4) Gähiz, Hatawdn, 1, 143. 

(5) Cf. S. Krauss, Talmudische Archaeologie, 11, 143 ; la chasse est mal vne par le 
Talmud ; ibid. 

(6) Je ne crois pas à l'extermination totale par Mahomet des Juifs de Yatrib, 
Tous les clans mé-linois comprenaient des prosélytes juifs. Nous le montreions ailleurs. 
Zohri (un Mecquois) n'admet pas l'impureté du chien, opinion partagée par de rares 
docteurs ; Damiri, Hainwdn (Caire, 1321), If, 245. Dans le principe de l'islam on pa- 
rait avoir été moins rigoureux à cet égard. Voir les hadic, rappeles par Damiri, op. cit. 
II, 246, haut. 
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d’adopter ces dispositions. C'était l’époque où, dans le Higäz, on travail- 
lait fébrilement à la rédaction d’un code islamique, destiné à combler les 
—Jacunes du Qoran. Peu s’en fallut — et ici, de nouveau (1), se trahit clai- 
rement l'influence juive — que la proscription n’englobât les poules (2), 
animaux se nourissant d’immondices (3). 

La nouvelle législation ne s’introduisit pas partout sans difficulté : 
la mentalité bédouine se refusant à en reconnaître le bien-fondé. Aussi 
l'imâm Sâf‘i doit-il se donner beaucoup de mal pour établir l’impureté 
légale du chien. I] croit y arriver en accumulant une série d’arguments 
à priori ; il table sur l’abstinence de la viande du chien chez les anciens 
Arabes. Ceux-ci l’auraient donc considérée comme impure (4). Cette con- 
clusion ne s’impose pas. Si les Bédouins s’abstiennent de manger leurs 
chiens, c’est en considération des services, rendus par ces animaux. Par 
contre l’hyène, animal infiniment plus répugnant (5), figurait sur leurs 


(1) Cette influence se trahit dans une multitude de détails : ainsi les Sahih recom- 
mandent d’enlever les épines du chemin ; Ibn Mâgä, Sonan, E, Il, 205-06 ; Krauss, 
op. cit., I, 252, 324. Enterrements précipités et nocturnes au début de l'islam (ef 
Fütima, 118), la mutilation d'un esclave lui assure la liberté ; se lever devant Ja bière 
du mort etc. comp. Krauss, 0p. cit., 11,62,64, 97. Pour d’autres emprunts, voir E. Mitt- 
woch, Zur Entstehungsgeschichte des islam. Gebets und Kultus, extrait de Abh. Koenig. 
preus. Akad. Wissensch., 1913, n. 2. Pour l'interdiction de louer les maisons à la Mec- 
que, voir plus haut. p. 863. On voulait conférer à la Jérusalem islamite une sainteté 
idéale, pouvant rivaliser avoc celle de la Jérusalem juive. 

(2) Les hadit à ce sujet sont toujours attribués à Aboû Moûüsà al-Aé‘ari ; Gähiz, 
Haiawdn, 1, 110, 1438. Précautions de Mahomet avant de mauger une poule ; Damir'i, 
«Hatuwän (Caire, 1321), 277, 278. 

(3) C£ S. Krauss, Talmud. Archacol., II, 137 ; Qotaiba, Poesis, 377 ; beaucoup de 
Sakhih contiennent un paragraphe sur la licéité de la chaïr de la poule, quoique se nour- 
rissant d’immondices ; Nasâ”i, Sonan (ms. Noûri ‘Otmäui) ; II, 200 (éd. Caire). IL est 
parfois question du coq de Muhomet ; Qotaiba, ‘Oyoün, 475 : Damiri, Haiawän 
(Caire, 1321), 1, 289 ; on peut manger du coq ; Damiri, op. cit., 1, 290 ; voir plus haut, 
p.363. - = a | L 
x (4). Kitäb al-Omm, Il, 208 ; Cf. II, 192, 218 ; Damiri, op. ci, II, 245. 
<. - (5) Ses mœurs répugnantes, sa konia ,,-31 =4t ; Damiri, 0p. cit., Il, 65, 66. 
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menus (1) : c’est qu’ils n’éprouvaient pas les mêmes raisons d’épargner ce 
carnassier (2). 

Ajoutez à cette impureté, attribuée au chien, une autre considéra- 
tion ; elle acheva de déprécier la chasse, Non seulement le chien, ani- 
mal immonde, en touchant à la proie l'avait rendue impure, mais le chas- 
seur s’exposait à manger la maifa, un animal immolé irrégulièrement 
et en dehors de la mention du nom divin (3). Ces scrupules, inconnus aux 
anciens Bédouins, se lisent clairement dans les collections canoniques et à 
travers les multiples précautions, prescrites aux chasseurs, avant de 
lancer des chiens (4). La situation s’aggravait encore, quand on opérait à 
l’aide de carnassiers dressés, comme les guépards 5x4 (5). Comment les 
empêcher de prendre leur part de la proie : et alors celle-ci ne rentrait- 
elle pas dans la catégorie des viandes interdites par le Qoran,#15951u (6)1 
Sans oser ouvertement proscrire une distraction, en somme innocente, nos 
recueils se livrent à des prodiges d’ingéniosité pour concilier la pratique 
avec les préjugés d’origine rabbinique (7). Pouvait-on l’interdire ? Le 
Qoran l'avait autorisée expressément, en dehors de l’époque des péleri- 
nages (8). Mais le Aidb Alluh, ayant gardé le silence sur les accessoires, 
sur les auxiliaires de la chasse, la réaction médinoise prit sa revanche en 
ces chapitres. 


(1) Safi‘, op. cit., 220-21 ; Damiri, 11, 66. Il est permis de consommer le gibier, 
même retrouvé après érois jours ; Nasà”i, Sonan, E, II, 197. 

(2) Pas plus que leurs chiens, les Arabes ne mangeaient leurs chats ; on attribue 
cette interdiction à Mahomet ; Ibn Mâgâ, Sonan, E, Il, 155 ; même interdiction pour 
les mulets ; Ibn MAgä, I, 149 ; Gâhiz, Haiawan, HI, 58, 8 d. 1. 

(3) Cf. Qoran, 5,4. Un Bédvuuin apporte sa chasse à Mahomet : a-t-il prononcé le 
nom d'Allah ? « Prononce-le maintenant, crie le Prophète, et mange ». Nasä i, ms. ci- 
té ; II, 193 sqq.(éd du Caire) : Gañ't, loc. cit. ; Tirmidi, Suéhéh, 1, 2757-78 ; Hanbal, Mos- 
nad, 11, 184. Comp. Jaussen, Pays de Moab, 278-179. 

(4) Nasà’i, Sonan, E, II, 197-98. | 

(5) Sur leur valeur à la chasse, cf. Gähiz, Huiawin, IV, 16 ; description poétique 
‘des 5,4 du calife ‘Abdalmalik ; Qotaiba, Poesis, 384 ; Damiri, 0p. cit. (Caire 1321), Il, 
181. 

(6) Qoran, 5, 4. 

(7) Ibn Màg4, Sonan, E, Il, 151-52. 

(8) Qoran, 5, 3, 96, 97. 
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À l’époque de Yazid, cette doctrine se trouvait à peine en formation. 
Avant la sévère leçon de la Harra, les fébi'ts de Médine s’oceupaient 
plus de politique que de l’élaboration du futur droit musulman (1). Même 
au Higâz, les contemporains du calife n’ont pas dû se scandaliser de ses 
penchants cynégétiques. Comme il est arrivé trop souvent, les théologiens 
peu courageux de la période ‘abbâside se sont mis à couvert derrièresce 
nom odieux, pour élever une timide protestation contre les dispendieuses 
_ chasses à courre, où les souverains de Bagdad reprenaient les traditions 
de « Chosroès ». 

Al ‘Ainî (op. cit. 46) mentionne chez Yazid le goût pour les combats 
de coq. Ici linsinuation malveillante prend à peine le soin de se déguiser. 
C'était un jeu fort en honneur à Médine. Les premiers califes durent 
prendre des mesures sévères pour l’interdire, On nomme surtout ‘Otmân, 
peut-être à cause de son fils ‘Abdallah tué, dit-on, par un coq (2). Gâbiz 
cite toute une collection de méfaits, attribués aux coqs d'Arabie (3), célè- 
bres, semble-t-il, par leur férocité et capables de tenir tête aux chiens (4). 
« La mort de ‘Abdallah, le petit-fils du Prophète, à ds, 5%, dépasse assu- 
rément les plus regrettables excès, mis sur le compte des chiens» (5). Ce 
passé compromettant n’était pas de nature à assurer au coq les sympathies 
des pieux musulmans. 

Dans le réquisitoire, dressé contre les désordres de Yazid, le singe 
occupe une place importante. L'origine de cette accusation se trouve peut- 


(1) Voir plus haut, chap. XIV et XV. Comp. l’introduction d'E. Sachau à Ibn Sa, 
Tabagat, Ul!, p. VI sqq. 

(2) Dauniri, op. cit, (Caire 1221), I, 291 ; Gâhiz, Haiawän, IN, 58, 5 d. 1. Paris sur 
les cogs ; Gâhiz, ibid., I, 143, 8 d. 1, ; ‘(Omar donne ordre de les tuer ; ibid., [, 148, au 
lieu de J5 lisez J. Défense d'élever des poules pour ne pas ressembler aux paysans et 
aux tributaires ; ibid., I, 143, bas. | 

(3) Il en est rarement question, ainsi que de poules, antérieurement à l’hégire. Les 
hadit où l’on fait manger des poules au Prophète (Nasâ’i, Sonan, E, Il, 200) ont été 
trouvés après coup pour rassurer les scrupuleux, amateurs de viande blanche. 

(4) Gâhiz Hatawän, I, 144, 5 ; 189. 

(5) Gähiz, Haiawän, 1, 189, 2. Sur l'existence de cet ‘Abdallah, voir notre Füfima, 
2, 130. Pour l'introduction du cog, cf. Rev. archéol., 19123, 431, 
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être dans l’éloquente diatribe, prononcée par le hârigite Aboû Hamza (1). 
Dans cette succession de saÿ° ( bouts-rimés), goroûd, singes, alterne avec 
fohoûd, guépards. Seulement l’orateur revient sur ce parallèle : à len 
croire, Yazid aurait adopté un singe en qualité de commensal. Dans des 
courses, il imagina de faire figurer son singe favori, Aboùû Qais, monté sur 
une ânesse. La preuve, on pensait l'avoir découverte dans certains vers, 
décrivant une scène aussi grotesque (2). Ces vers, composés par un rimeur 
syrien anonyme ul °Lx2 ja, On à jugé plus plaisant de les attribuer à 
Yazid, peut-être avec l’arrière-pensée de ravaler son talent poétique, re- 
connu par ailleurs (3). 

« Tiens ferme, Aboùû Quis, le bout de ta bride , rien ne garantit contre 
une chute. 

Venez voir le singe, sur son ânesse, devançant les coursiers de l’émir 
des croyants (4). » 

Le surnom d’Aboû Qais (5) n’a pas exigé des frais d'invention : c’é- 
tait la fon, réservée aux singes (6). On peut en dire autant des vers, des- 
tinés à éterniser ce fait glorieux. Dans l’abondante production de poésie 
burlesque, à l’époque ‘abhâside, il n’a pas fallu un effort considérable pour 
découvrir un distique, célébrant un singe, monté sur une ânesse. Tout cet 
ensemble mérite, pensons-nous, le même degré de croyance que le cycle de 
légendes, développées autour du nom de Ya‘for, l’âne du Prophète. « Ya'- 
for descendait d'une génération d’ânes, avant toujours servi de montures 


(1) Ag. XX, 106. Voir plus haut, p. 212, où on la fait relever par la députation 
médinoise. Cette anticipation ne rend pas l’accusation plus certaine. 

(2) Rien n'y fait allusion à Yazid. On y célèbre un singe. guidant un» ânesse, ca- 
pable de devancer les meilleurs coursiers, méêine ceux du calife. Letrait consiste dans 
cette antithèse. 

(3) 256 Y QG ope8 À; Tagribardi, 51 ph (ms. Paris), 192-93. 

(4) Mas‘oùdi, Prairies, V, 1517-58; Gähiz, Hutuwan, IN, 23. Nombreuses veine, 
comme il arrive aux morceaux anonymes, circulant de recueil en recueil. 

(5) Ag IV, 119,4. L. 

(6) Cette konia n'est pas mentionnée dans Damiri, ni dans Gähiz, Haiawän, W, 
291 ; ce dernier indique comme konin du singe : A. {/ubtb, A. Holaf, A. Rabba, (ä;), À 
Qifsa, (243). Damiri, op. cit. (Caire, 1321 ).II, 95. lequel au lieude 3, ;4 donne % , #1. Pour 
les multiples konias des animaux, voir celles du coq ; Damiri, op. cit., I, 288. 
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à des envoyés d'Allah. À la mort du Prophète, de désespoir il se jeta dans 
un puits. Mon aïeul (1), ajoute Sibt ibn al-Gauzi, a stigmatisé ces 
légendes dans son travail sur les Mauwdoü‘4t ou Apocryphes » (2). 

Pour les ennemis de Yazid, l'important c’était de retenir le lecteur 
en arrêt devant le spectacle de la frivolité d’un calife (3). L’indigne suc- 
cesseur des ‘Omar, des ‘Ali, vivait en compagnie d'animaux, spécialément 
déconsidérés par le Qoran (4), anciens Juifs, métamorphosés en punition 

de leurs crimes ! Devant cet acharnement systématique, on demeure pres- 
que surpris que les adversaires n’aient pas poussé plus loin, le long de la 
piste, indiquée par le recueil 4’Aboû’l Qâsim. « Dans tout le règne animal, 
observe Gâhiz (5), il est uniquement question de métamorphose à propos 
du singe et du cochon. C'était apparemment, conclut cet auteur, pour 
souligner plus énergiquement le dégoût, inspiré par ces animaux ». Les 
Arabes connaissaient déjà l’expression : « laid comme un singe ». (6). Une 
aussi hideuse compagnie était digne du meurtrier de Hosain (7). Pour 
achever: Yazid aurait, dit-on, composé une élégie sur la fin d’Aboû Quis(8). 
Par ailleurs, d’après Balädort, cité par al-‘Aini (p. 47), le prince serait 
mort d’une chute pendant une course, où son favori montait une ânesse. 
Autant de développements grotesques d’un thème identique, destiné à 
discréditer le souverain. On lui a également attribué l’introduction des 
eunuques à la cour (9). Je ne crois pas cette assertion mieux fondée que 


(1) Il s'agit d’Ibn al-Gauzi, l'auteur des Maudot‘dt et du Montazam. 

(2) Sibt ibn al-Gauzi, Mirdt (ms. Kuprulu), 89, a-b. ; cf. Fdtima, 46, 81, 83. 
Comme exemple de longévité on cite l’âne d’Aboû Saiyära, sur lequel, pendant 40 ans, 
il guida le pélerinage ; Gähiz, Bayän, I, 119, 5. 

(3) Voir plus haut, p. 29, 120. 

(4) Voir les concordances 8. v. 3,3. Comp. Damiri, 0p. ct. (Caire, 1821), II, 197. 

(5) Haiawdn, IV, 18. D'après Mahomet, les lézards seraient également des juifs 
métamorphosés ; Ibn Mâg4, Sonan, E, IL, 154. 

(8) Gähiz, Haiawän, I, 115, 11 ; IV, 17, 9 ; 28, 9 ; Damiri, op. cit., Il, 198. La 
tradition mentionne en-ore d'autres métamorphoses : chiens, pigeons, souris... ‘gd4, 
II, 292 ; Gâhiz Haiawdn, I, 58. 

(7) Mas‘oûdi, Prairies, V, 157-58. 

(8) “Aïni, op. cit., 46-47. 

(9) Salmoüni, Türth al-ma‘drtf (ms. Paris, n° 1608), p. 28. 
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pour Mo'‘äwia (1). La présence des cunuques dans l'entourage des califes 
me paraît postérieure à l'avènement de la dynastie sofiänide. 


XXX 


LES DEPLACEMENTS DE YAZID. 


La PALMYRÈNE ET LA RÉGION DE IlowwÂRIN. TIBÉRIADE. ANTIOCHE. 
En MÉSOPOTAMIE ; COLONISATION INTÉRIEURE. Ÿ AZÏD ET LA KA'BA. 
SOLLICITUDE POUR LE Hi&Âz. YAzÏD ET LE HADIT. IABRICA- 
TION DES TRADITIONS APOCRYPHES. 


Yazid institua, nous le savons par Ahtal (2), des courses de chevaux, 
dans la région de Homs. IL s’agit vraisemblablement de la Palmyrène mé- 
ridionale, des plaines, comprises entre cette dernière ville et Howwärin, 
pays où s’écoula son enfance. Au cours de son califat, il a dû reparaître 
dans la dernière localité (3). Entre elle et le prince, nos chroniqueurs éta- 
blissent des relations incessantes, impossibles à contrôler ; nous avons eu 
l’occasion de le remarquer (4). A leurs yeux, la question topographique 
possède une importance assez minime (5). Le théâtre, où s’est passé un 
fait, se réduit fréquemment pour eux aux proportions banales d’un déve- 
loppement littéraire. La mort de Yazid à Howwärin se trouvant attestée 
par la poésie, leur grande source d'informations, ils se sont crus autorisés 
à rattacher au territoire de la petite cité la majorité des événements d’un 
règne si court. Yazid séjourna également dans la région de Tibériade, 
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(1) Cf. Mo‘äwia, 211; Gähiz, Haïawan, 1, 82, 5 montré également un nue ohez 
Mo‘äwia. Ces écrivains ‘abbâsides ne concevaient pas autroment la cour, 

(2) Divan (Salhani), 286-387. 

(3) Tab., Annales, Il, 203, 14 ; 427, d. L. ; 488, 4. + Mo‘äwia, 381-82. 

(4) Voir plus haut, p. 107-108. 

(5) Aïnsi pour le congrès de Adroh ; Mo‘dwia, chap. VII. 
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probablement à Sinnabra, une villégiature d’hiver inaugurée par son pè- 
re (1). Nous y avons noté sa présence avant et pendant la révolte des 
Médinois (2). 

Plus haut (p. 326), il a été question d’une apparition de Yazid au 
siége d’Antioche. Le souvenir nous en a été conservé par l’auteur $f‘ite 
‘Imrânf. Peut-être faut-il y reconnaître une tentative détournée pour jus- 
tifier l'authenticité du sanctuaire ‘alide de Saih Mohassin dans les en- 
virons d'Alep (3). 

On mentionne également une visite de Yazid en Mésopotamie, au 
pays de Mauzan dans le Diär Modar. Ce district était habité par le clan 
qoraisite des Banoû ‘Âmir ibn Lo’ay. A l’occasion de son passage, le cali- 
fe aurait donné à ce district le nom de Wäd’!-Ahrär (4). Le motif de ce 
déplacement ne se trouve indiqué nulle part. Je serais tenté de le ratta- 
cher aux plans de réorganisation administrative de la Syro-Mésopota- 
mie (5), à la politique d'expansion intérieure, au dessin, manifesté par 
Yazil, de rendre plus effective Ja souveraineté arabe par la suppression 
des dernières autonomies et des privilèges archaïques. Combien cette poli- 
tique lui tenait à cœur, il l’avait montré par son intervention au Horä- 
sän, dans les affaires des Samaritains et surtout par la constitution du 
gond-frontière de Qinnisrin. La pénétration des Qaisites (6) en Mésopota- 
mie ne me paraît pas attestée antérieurement au règne de Yazid. Il a pu 
favoriser celte colonisation qaisite, afin de renforcer dans ce district, de- 


(1) Cf. Mo‘dwia, 380. 

(2) Voir plus haut, p. 212. 

(3) Autres hypothèses, énumérées plus haut, p. 325-27. 

(4) Cf. Ibn Qais ar-Roqaiyät, Divan, scolion, 192 ; Yäqoût, Mo‘gam, IV (W), 680, 
875. Walid ibn ‘Oqgba s'était établi précédemment à Ragqa ; cf. Mo'dwia, 195. Depuis 
les Sofiänides, commence en Mésopotamie la pénétration des tribus non-rabi‘ites. 

(5) Se rappeler que la Mésopotamie fut rattachée au ÿond de Qinnisrin. Ainsi, de 
nos jours, le vilayet ottoman d’Alep comprend les deux rives de l'Euphrate et corres- 
pond assez exactement au ÿond de Qinnisrin. 

(6) Elle amènera sous les Marwänides les luttes sanglantes entre Qaiset Taÿlib; 
cf. notre Chantre, 130-47. Les Banoû Kalb paraissent également avoir voulu prendre 
pied en Mésopotamie, au grand déplaisir des tribus de Rabi‘a. Cette mauvaise humeur 
éclate dans les poésies de Ahtal ; voir Chantre, 182. 
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meuré semi-indépendant, l’élément arabe. Il prit la même mesure 
dans sa nouvelle province de la Syrie septentrionale, 

Jeune prince, Yazid avait accompli le pélerinage des lieux saints (1). 
Devenu calife, il se promit de reprendre cette visite. Il se souvenait du 
testament de son père : « Aie l’æil ouvert sur les habitants du Higäz ; 
ils sont ta race, comble-les de prévenances » (2). Les troubles de son rè- 
gne ne lui permirent pas d’exécuter ce dessein (8). Il s’efforça d’y sup- 
pléer en quelque façon, en accablant de cadeaux les principaux person- 
nages du Iligâz : encore une des recommandations, contenues dans le 
testament de Mo‘âwia (4). Avant tout il tint à manifester sa vénération 
pour la principale relique de lislam, le vieux sanctuaire de la Ka'ba (5). 
« La coutume, remontant aux temps païens, de revêtir la Muison était de- 
meurée en vigueur. À la place des étoffes yéménites ordinaires, les pre- 
miers califes couvrirent la Ka‘ba de fins tissus égyptiens. Le luxe crois- 
sant ne tarda pas à introduire les lourdes étoffes de soie » (6). Vazid fran- 
chit ce dernier pas. Il revêtit la Ka‘ba d’une variété de soie brodée, extré- 
mement riche, appelée hasrawänt (T). Avec non moins de sollicitude, il 
veilla sur la prospérité matérielle des villes saintes. Il rétablit les expé- 
ditions de céréales, envoyées d'Egypte à Médine, convois interrompus 
pendant les révolutions d'Arabie (8). 

Ce respect, accordé à « la vieille Maison » de la Mecque, témoignait 
sans doute d’une heureuse inspiration politique. Que le sentiment reli- 


(1) Cf. Mo‘äwia, chap. XX. Voir plus haut, p. 224-25. 

(2) Voir plus haut, p. 5. 

(3) Ainsi juge Al-‘Aini, ms. cité, p. 47. 

(4) Voir plus haut, p. 5. 

(5) Les personnages les plus décriés de cette époque manifestent la plus profonde 
foi musulmane. Voir la mort édifiante de ‘Amrou ibn al-‘isi dans Kindi, Governors of 
Egypt (Guest), 33-34. 

(8) Snouck Hurgronje, Mekka, I, 5. 

(7) Balädori, Fotoûh, 47 ; Pseudo-Balhi (éd. CI. Huart), IV, 84, 

(8) Balädori, Fototk, 216. On détourna sur lo Higäz les envois de blé, ayant jusque- 
là pris le chemin de Constantinople. 
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gieux en ait été absent (1), rien ne le prouve. Les orientalistes agiraient 
sagement, en laissant tomber les reproches surannés « de splendeur païen- 
ne », adressés à la cour de Damas (2). Ces accusations reproduisent et per- 
pétuent une des moins heureuses trouvailles de la période ‘abbâside, vul- 
garisées en Occident par les Dozy et les Von Kremer (3). Yazid prati- 
qua l’islam de son époque ; il le comyrit à la façon de ses contemporains 
les plus éclairés et les plus sincères, c’est à dire une religion, non encore 
_alourdie de surcharges, dues au zèle intempestif des âges postérieurs. 
S’est-il également occupé de hadît ? Al-‘Aini l’affirme (4). La ques- 
tion présente une assez mince importance et nous manquons de rensei- 
gnements pour lui donner une réponse satisfaisante. Dans son Gartb, 
Aboû ‘Obaid (5) cite et commente des traditions, remontant à ‘Obaïidallah 
ibn Ziâd et au terrible Hagfâg, deux noms sinistrement célèbres dans 
l'estime de l’orthodoxie. Rien de plus fréquemment (6) mentionné quele 
zèle pour le hadît de Marwäân ibn al-Hakam. Pour des musulmans, aussi 
rapprochés de l’âge héroïque, l’imagination des siècles postérieurs n’a pu 
inventer d'occupation plus intéressante. Le jeune Yazid s'était trouvé 
en mesure de fréquenter les héros de l'islam primitif, des milliers de Com- 
pagnons loquaces et plus ou moins authentiques, de recueillir des lèvres. de 
son père les souvenirs les plus précis sur la période prophétique. Mais quel 
mohaddit aurait osé glisser dans la chaîne de l’ésndd ce nom impopulaire ? 


(1) Yazid aurait introduit la séparation entre les « deux hotba » du Vendredi; 
Aÿ VII, 182, 19. 

(2) « Heïdnische Herrlichkeïit »; Ibn Qais ar-Roqaiyât, Divan, p. 1. Je prends la 
première citation me tombant sous la main. 

(3) Goldziher, Vorlesungen über den Islam, 49, 83, élève les mêmes protestations. 
Nous reconnaissons par ailleurs les grands mérites de Dozy et de Von Kremer. 

(4) Op. cit., p. 48 ; cf. Mo‘dwia, 3846-47. 

(5) Manusc. cité, p. 362, 363. Yazid n'est pas mentionné par Dauläbi, 41: KI 
(éd. Haïderabâd) lequel cite ‘Abdal‘aziz I, 110, frère du calife ‘Abdalmalik. Autres 
mobaddit omaiyades, voir plus haut, p. 19. 

(6) Cf. Mozaffari, Sat 155, (ms. Leiden, n° 500), 22 partie ; Hanbal, Mosnad, VI, 
184, 299, 817, 319, 405, 415, 482. ‘Ali fils de Hosain transmet des traditions d'après 
Marwän ibn al-Hakam ; #bid., 1, 95. 
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Je ne me rappelle aucun exemple d’une tentative aussi risquée (1). C’eût 
été déconsidérer d'avance leurs récits (2), s’obliger à prendre position 
dans la question épineuse de la malédiction attachée, semble-t-il, à la 
mémoire du Sofiânide. 

Celui-ci se vit obligé de réprimer, on s’en souvient, le zèle suspect 
pour le hadît de ‘Abdallah, le fils de ‘Amrou ibn al-‘Âsi (3). À cette épo- 
que, on commençait déjà à revêtir de cette forme les doctrines, auxquelles 
on souhaitait une plus large diffusion. Les Médinois, les parüsans de 
‘Ali (4) donnaient l'exemple avec une absence complète de serupules. Peu 
d'années après la mort de Yazid, le fameux agitateur Mohtâr otfrira une 
prime de 100,000 dirhems, destinés à récompenser l’auteur d’un hadît, 
favorable à ses prétentions (5). Le polygraphe Soyoûti signale d’honnêtes 
musulmans, auteurs de collections de 10, 000, de 50,000 hadît, tous 
apocryphes (6). La classe des gossds, ou prédicateurs ambulants, dé- 
ployait une merveilleuse fécondité en ce genre. Leur faconde intéressée 
montrait une spéciale prédilection pour « les récits émouvants, destinés 
à provoquer de larges générosités » à leur égard, 5555 545 éwtt (7). Sur 
le compte de ces narrateurs Ibn al-Gauzi portait le jugement suivant : 
«mieux vaut s'établir détrousseur de grand chemin que de contribuer à 
propager les mensonges de ces faussaires, se gai ot oe Yi Loi Ge olll nl OV 
o% (8) ». 


(1) Al-‘Aini, loc. cit, cite de lui deux hadit. D'après Aboû Zor‘a de Damas, il en 
aurait existé d’autres. Al-‘Aini ajoute : close ŒU es Mg ul de 5939 Uslas al Sp e 
Dans les milliers d’isxid, passés sous mes yeux, je n’ai jamais rencontré le nom de 
Yazid. 

(2) L'imâm A-Sañ‘i récusait le témoignage de Mo‘äwia, de Ziâd, de ‘Amroû ibn 
al-‘Âsi, ete. ; voir plus haut, p. 24. Que dire alors de Yazid? Vraisemblablement Safi‘ 
ne connaissait pas l'existence de hadit. conservant le nom du second calife sofiäniile, 

(3) Voir plus haut, p. 114. Hanbal, Mosnad, II, 167, 198 ; IV, 94. 

(4) Voir plus haut, p. 131,; comp. Fdtima, 131, note 4. 

(5) Soyoûti, Ahddit maxnot‘a, (section hadit, n° 60, ms. B. Kh) non paginé. 

(6) Soyoûti, ms. cité. Aboû Horaira invente un hadit pour faciliter l'écoulement 
d’une marchandise ; Hanbal, Mosnad, Il, 445, haut. 

(7) Soyoûti, op. ctt., 

(8) Ibn al-Gauzi, Maudo&‘ät, (section hadit, n° 488, ms. B. Kh.), comp, les fines 
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XXXI 


MORT DE YAZID 


JUGEMENTS SUR ŸaAzip. MANQUA-T-IL D'ÉNERGIE ? MALADIE ET MORT. 
La version Site. Mort À HowwÂri. Données CHRONOLOGIQUES ; 
LEUR VALEUR. ENTERRÉ A HowwäÂrin. ELÉGIES DE AuraL, 
D'IBN HamMÂM. CARACTÉRISTIQUE DE CETTE DERNIÈRE. 
OPINION DES CHRÉTIENS SUR ŸAZÎD. SA LOYAUTÉ ; 

SES FILS. 


« Tout bien considéré, Yazid ne fut pas un tyran. Il laissa l’épéeau 
fourreau, aussi longtemps qu’on voulut le lui permettre. Il mit fin à l’in- 
terminable guerre contre Byzance. Un reproche peut lui être adressé : 
le manque d'énergie et d'intérêt pour les affaires publiques. Spécialement 
comme prince, il afficha à cet égard une véritable indifférence (1)... A 
son corps défendant, il prit part, Van 49, à la grande expédition contre 
Constantinople. Devenu calife, il paraît s'être quelque peu rangé, sans 
toutefois renoncer à ses distrations favorites : le vin, la musique, la chas- 
se et autres sports analogues. » 

En ces termes, l’auteur de l’ouvrage classique, Das arabische Reich 
und sein Sturz (p. 105), résume ses impressions sur le règne de l’infortuné 
fils de Mo‘âwia. Beaucoup plus favorable est le jugement d’'Ibn ‘Abbäs. 
Recueilli par Pauteur du ‘Zgd al-farid (2), il reflète vraisemblablement 
l'opinion de Andalousie omaiyade. Selon les procédés familiers à l’an- 


remarques de Gähiz. Huiauvin, 1, 166. Fabricants de hadit : Gâhiz, Bayin, 1, 137,12. 
Sur le zèle d'Îbn al-Gauzi contre l'apo ryphe, cf. Brockelmann, Jon Gauzi’s Kabibal- Wu- 
[4”, dans Beitr. zur Assyriologte, I, 2. 

(1) Sage dicton attribué à Yazid ; Qotaiba, ‘Oyoñn, 309, 1-2. A l'encontre de Mo- 
‘âwia, les auteurs de nawrdir et de hilam le citent fort rarement. Le calife Solaimân 
louaïit sa ténacité 1, x 5 68 ; voir plus haut, p. 38. 

(2) “gd, IE, 245, 7 d. L 
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nalistique arabe, il a été attribué à un adversaire de la dynastie, dans le 
but d’en rehausser la valeur : «anseui, ges Qi 25ne Lot 25 eut GS due 5 à O1 
» ii @ Le ; Yazid suivit le bon sentier, tracé par son père. Mo‘iwia l'avait 
formé, n’épargnant ni recommandations ni défenses. Il sut y conformer 
sa conduite et trouver la voie, destinée à aplanir les difficultés » (1). 

Manqua-t-il d'énergie et d'intérêt pour les affaires publiques ? (2) 
Seul légoïsme d’un Sybarite a pu inspirer le distique célébrant les frais 
ombrages de Dair Morrän, en compagnie de la belle Omm Koltoûm (3). 
Mais pour formuler cette accusation, suffit-il d’un badinage poétique, en 
contradiction d’ailleurs avec l’activité militaire (4), déployée par notre 
héros depuis le siége de Constantinople ? Surtout quand, pour les produc- 
tions poétiques de Yazid, il y a toujours lieu de poser la question d’au- 
thenticité. Les noms de Hind et de Maisoûn (5) attestent avec quelle 
facilité on retournait contre les Sofiânides l’anonyme de certaines tirades 
compromettantes. Si toutefois nous avons bien compris les très maigres 
renseignements, transmis sur son activité gouvernementale, le nouveau 
calife paraît avoir pris au sérieux ses devoirs de souverain. Nous avons 
essayé de mettre en valeur ces minces glanes historiques. 

Le malheur de Yazid fut de voir son règne coïncider avec la crise de 
croissance de l'empire. Le califat date en réalité — constatationdéjà faite par 


(1) Est-ce bien le sens de & ja ? 

(2) Grief incessämment articulé ; voir plus haut, p. 28, 29, 120. Taëgribardi, 
malgré son hostilité, l'appelle äs1 5 Ge Le us; voir sit xt (ms. Paris), 192-958. 

(3) Cf. Mo‘äwia, 444-45. 

(4) L’élégie d’Ibn Hammäm (voir plus bas) loue l’énergie de Yazid. Autres preu- 
ves données plus haut, p, 108, 317. Voir le chap., consacré à son activité gouverne- 
mentale. 

(5) Sans parler de Mo‘âwia ; cf. plus haut, p. 30 ; voir aussi le nom de Maisoûn 
à l'index de Mo‘iwia, et les vers, consacrés au singe Aboû Qais, cités plus haut. Comp. 
remurque d'Al-‘Aini, ans. sup. cit, 49 : [lisez Jonxé] Jinxe ait tt jaëll ue où J5. Les 
copieux extraits, cités par cet auteur pp. 50-51, produisent l'impression de l’apocryphe. 
Vers sur le asbl > attribués à Yazid, à ‘Omar ibn Abi Rabita et à Ibn Qais ar-Roqai- 
yàt (Balâdori, Ansib, 32a), c.-à-d. aux trois principaux poètes de Qorais depuis l'islam. 
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le prince Caetani (1) — de Mo‘âäwia (2), Omar et les soi-disant ss Gi 
durent se contenter d'être les premiers dans une oligarchie anarchique, 
se résolvant fatalement dans l'assassinat du chef de ce consortium mal 
assorti. Au moment, où Yazid pouvait légitimement se promettre la fin des 
convulsions politiques, et recueillir le fruit de ses réformes courageuses, 
la mort vint brusquement se mettre à la traverse de ces espérances. 

Quand il envoya au Higâz une expédition pour mater la révolte des 
villes saintes, le calife avait commencé la quatrième année de son règne. 
Rien ne permettait de prévoir une fin prochaine, lorsque le 14 Rabi‘ K°°, 
Tan 64 (mardi, 11 Nov. 683) Yazid expira. De quelle maladie ? Inutile 
de le demander à nos chroniqueurs. Dans une partie de chasse, d’une chu- 
te de cheval, d’excès de boisson, d’une angine compliquée de pleuré- 
sie (3)... Chaque auteur croit devoir donner son explication. Les compi- 
lateurs postérieurs se montrent — c'était à prévoir — les plus explicites. 
Aboû Ma‘sar, Wäqidi, les annalistes anciens, utilisés par Tabart, ne s’oc- 
cupent pas de la question, du moins dans les fragments, parvenus jusqu’à 
nous. Ce silence devait exalter la fantaisie des écrivains éf'ites. 

Pour le meurtrier de Hosain, ils ont inventé la mort la plus effray- 
ante, celle par le feu, « le châtiment (4) réservé à Allah, à ie » au dire 
de la Tradition (5). Assurément la haine suffisait à leur suggérer cette 
inspiration. Mais je supçonne l’auteur de la très curieuse version Sfite, 
publiée par le Prof. Goldziher (6), d’avoir été mis sur la voie par une parole, 


(1) Dans une communication écrite de Caetani ; voir précédemment p. 49, note. 

(2) Comp. Mo‘dwia, 277 sqq. : Mo‘âwia — on l’a vu plus haut. p. 327 — comptait 
sur Yazid pour assurer l'avenir de sa dynastie. 

(3) Tombé de cheval pour avoir trop bu ; Ahmad Al-Gamri (m. B. Kh. Tärih. m° 
104); Hamis, IL. 300, bas; ‘Askari, Lait cie (ms. B. Kb.), 77 : Samhoüdi (ms. Bey- 
routh), 38 b. _:Ai 15 , considéré comme châtiment ; I.S. Tabag.. IP, 31,9, 14: 32, 1,6. 

(4) ‘Ali en abuse contre ses ennemis ; les ‘(tmâniya le reprochent aux Sitites; Bo- 
hèri, Sahih (Kr.) I, 251. n° 149 ; 268, 7 8qq ; Hanbal, Aosnad, I, 217, 322. Alf bnü- 
le les 556; avec leurs livres, les apostats musulmans ; ibid., I, 282. La Tradition appuie 
lourdement sur l'intolérance de ‘Ali. Le feu, châtiment réservé à Allah: Gâhiz, Haiawän, 
IV, 149. 

(5) Il rappelle le feu de l'enfer. 

(6) Tod und Andenken des Chalifen Jestd 1, dans ZDMG, LXVI, 1389-43. 
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attribuée à Mahomet: «L'homme, assez audacieux pour menacer Médi- 
ne, Allah le fera fondre, comme le sel dans l'eau, 1 3 za si CS a 43» (1), 
De là à livrer aux flammes l’auteur responsable de la Iarra, du sac de 
Médine et de l’incendie de la Ka‘ba (2, la transition se trouvait indiquée. 
Recevant familitrement à sa table un hôte, Yazid s'était levé pour arran- 
ger un flambeau. « Dans l'opération, son doigt prit feu ; il essaya de souf- 
fler. En un moment la flamme, pénétrant par sa bouche, s’insinua dans 
tout son corps. On se trouva bientôt devant un cadavre carbonisé » (3). 
Comment ne pas voir dans cette mort atroce l'accomplissement de la me- 
nace du Prophète ? Par malheur les contemporains de Yazid ne semblent 
pas en avoir eu connaissance. Un adversaire de la dynastie omaiyade (4), 
le poète Ibn ‘Arâda le laisse tranquillement expirer dans son lit, à côté 
d’une coupe à moitié vidée. 

Le fils de Mo‘âwia mourut à Howwäârîn, une localité située à deux jour- 
nées au nord de Damas entre cette ville et Homs (5). Son fils Hälid, ainsi 
nous l’apprend le fragment élégiaque de Ahtal (6), conduisit le deuil ou, 
comme s'expriment les chroniqueurs, « il pria sur lui (7)». Hâlid avait 
donc dépassé les limites de la puberté. Une fonction aussi solennelle ne 
pouvait être présidée par un enfant. On se demande pourtant pourquoi 
Mo‘âwia ne s’acquitta pas de ce devoir, revenant de droit à l'aîné et au 
premier personnage de l'Etat. Etait-il absent de Howwärin, ou déjà atteint 
du mal, destiné à emporter quelques mois plus tard le dernier des souve- 
rains sofiânides ? 


(1) Moslim, Sahth?, I. 528, 8 : item dans Ibn Mâgä, Sonan, E, Il, 139. avec un 
ianäd différent, mais remontant également à Aboù Horaira, la ressource habituelle 
des mohaddit. 

(2) Pour cet incendie, voir plus haut. 

(3) Goldziher. op. «t., 140-41. Autre variante. dans ler Islam. IV, 80 sqq. 

(4) Cité plus haut. 

(5) Motinviu, 3831-82. 

(5) Divan (Salhani), 289. 

(7) Sadarit ad-duhab (ms. cit.). p. 77, nomme Hälid ou Mo‘äwia. Tab., Annales, II, 
428 (d'après Aboû Ma‘ar) fait intervenir Mo‘äwia. Contre cette assertion l’affirma- 
tion de Ahtal (témoin oculaire ? ) doit prévaloir. 
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À Howwärin les habitants montrent encore une ruine romaine, appe- 
lée par eux « Qasr Yazid, château de Yazid ». Il faut éviter, croyons-nous, 
d’insister sur la valeur de cette tradition locale (1). Au temps de ce calife 
et jusque vers la fin du moyen âge, toute cette région était peuplée de 
chrétiens. Sous ‘Abdalmalik, on y signale une population de Nabif, c’est-à- 
dire de cultivateurs araméens (2). Nous connaissons les favorables dis- 
_ positions du calife pour les chrétiens. Pourtant l’attraction exercée par 
Howwärîn sur le fils de Maisoûn nous paraît devoir être cherchée dans le 
voisinage de la Palmyrène et de la Samâwa, déserts occupés par ses on- 
cles de Kalb. 

On ne se trouve pas d’accord sur la longueur de sa vie. L’incertitude 
chronologique est le fléau de l’histoire, pour le premier siècle de l’hé- 
gire (3). Les données oscillent entre 35 et 43 ans (4). Ce dernier chiffre, 
enregistré par le seul Ibn ar-Rähib (5), nous paraît le plus acceptable, 
Nous n’accordons aucune confiance aux dates diverses, assignées à lanaïs- 
sance de Yazid (6). Ces chiffres ne relèvent pas d’une information indé- 
pendante : on les a obtenus par l’application de la méthode régressive. En 
d’autres termes : chaque écrivain a commencé par adopter un total pourla 
vie de Yazid (7). Ensuite il a déduit de cette somme la prétendue date de 
naissance. Généralement nos auteurs évitent de reculer cette date, de la 
rapprocher de l’hégire. Pour légitimer les protestations des contempo- 
rains contre sa candidature au trône, on éprouvait le besoin d’insister sur 
son jeune âge (8). Les annalistes, choisissant l’an 22 pour la naissance de 


(1) Elle aura été suggérée aux habitants de Howwärin par un littérateur, con- 
naissant les vers d’Altal et d’Ibn ‘Arâda. Par ailleurs nous savons que les Omaïyades 
utilisèrent pour leur bidia des castella romains ; voir notre Badia dans MFO, IV, 104: 

(2) Yägoût, Mogam, Il, 355. 

(3) Comp. Zidd ibn Abihi, 127-28; 136. 

(4) Comp. Nôldeke dans ZDMG, LV, 683. 

(5) Edit. L. Cheikho dans CSO, coli. Chabot. 

(6) Cf. Mo‘dwia, 825 ; Caetani, Chronographia islamica, I, md: 22 H., p.258. 

(7) Comp. Fätima, 8, 31. 

(8) À l’époque du siège de Constantinople, il devait avoir atteint sinon dépassé la 
trentaine. Il déploie dès lors les talents, la vigueur de la maturité. Il paraît également 
avoir été l'aîné de ‘Abdalmalik, son troisième successeur. Depuis son accession au 
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Yazid (1), se rapprochent le mieux de l’âge total, enregistré par Ibn ar- 
Râhib. Si, comme nous le pensons, le règne de Yazid a commencé, fin 
d'Avril 680, il aurait légèrement dépassé la durée de trois ans et demi (2). 

11 fut enterré à Howwârîn même. Ainsi le voulait l'usage. Des vers 
contemporains en témoignent. Citons Ahtal, ami du prince (3) : 

« À Howwärin repose Yazid, séjour qu’il ne quittera plus. Que les 
ondées matinales rafraîchissent la tombe et l’hôte qu’elle abrite ! » 

Ajoutez une attestation hostile, celle du poôte Ibn ‘Arâda, résidant 
alors au Horâsân : 

« Fils d'Omaiya, votre pouvoir a expiré avec le cadavre, enfoui à 
Howwärin (4). » 

Ces témoignages si précis paraissent devoir l'emporter sur l’assertion 
de chronographes tardifs. Ils inclinent à placer cette tombe à Damas, 
où le corps aurait été transporté (5). Pour le premier siècle de l’hégire, je 
ne connais aucun exemple de trausfert de cadavre à uue aussi forte dis- 
tance (6). La coutume se montrait plutôt favorable aux enterrements pré- 
cipités. On cite, il est vrai, des Mobaisara, morts au ‘Aqîgq et enterrés à 
Médine ; mais le ‘Aqiq était devenu pour ainsi dire un faubourg de cette 


trône, il n'est plus question de 8a jeunesse. Tout cet ensemble suggère un minimum de 
43-45 ans. 

(1) Né l'an 24 ou 26 H. d’après Ibn Gauri, Montazam (ms. ‘Agir eff.), 87 b. 

(2) Voir plus haut, p. 109. Barhebraeus, Dynasties (Salhani), 190, parle de trois 
ans et demi. U 

(3) Mas‘oûdi, Prairies, V, 126-27 ; ‘Igd#, 11, 250, bas ; Ahtal, Divan, 289, 6 ; 
Yéqoût, Mo‘ÿam, Il, 255 ; Ibn ‘Asäkir (ms. Damas), X (notice de ‘Obaïdallah ibn Ziäd) 
fait mourir Yazid à Homs, comprenez dans Ja région de Homs. à laquelle Howwärin se 
trouvo fréquemment rattaché. Entre les &ond de Homs et de Damas la délimitation de 
la frontière a été fixée plus tard. 

(4) Tab., Annales, II, 488, 14. : 

(5) Ya‘qoùübi, Hist., 11, 3801 ; Mas‘oûdi, Prairies, V, 472 ; Hamis, Il, 300; Gäbiz, 
Haiawdn, V, 58. C'est à Howwärin que les ‘Abbäsides font violer le tombeau de Yazid. 
Leur haine n'a pu se tromper. , 

(6) ‘Abdarrahmân fils d’Aboû Bakr meurt près de la Mecque. Sa sœur ‘iisa le 
fait enterrer dans le périmètre du haram ; Mohibb at-Tabari, Mun:iqib ul-‘Asara, 1, 186. 


60 


474 H. LAMMENS [479 


ville (1). Ces auteurs, généralement de tendances ‘alides, se seront laissés 
impressionner par la présence à Damas des tombes de plusieurs califes 
omaiyades. Vraisemblablement on y montrait dès le troisième siècle H. 
l'emplacement légendaire de la sépulture d’un prince, odieux aux 
Si‘ites (2). 
Dans notre Chantre des Omiades (p. 46-47) nous avons cité l’élégie, 
consacrée par Ahtal à la mort de Yazid. Un fragment évidemment,et 
assez terne, le seul essai élégiaque, conservé par son divan ! Le Taglibite, 
virtuose dans le panég yrique et la satire, se sentait apparemment moinsrà 
l’aise dans les chants funèbres. Il a pourtant voulu payer son tribut 
d’hommages à la mémoire de son royal protecteur. ‘Abdallah ibn Hammäm 
as-Saloûli avait salué l’avènement du prince. Sa mort l’amena à rompre 
le silence, qu’il semble avoir gardé pendant le règne du calife. Ce témoi- 
gnage, rendu alors à Yazid, acquiert une signification spéciale. La pièce 
a dû être composée, au milieu des troubles, qui signalèrent le changement 
de règne dans les turbulentes cités de l’Iraq. Cet événement marquañle 
commencement d’une ère d’anxiété, chacun s’interrogeant sur le sort, ré- 
servé à la succession califale. 

« Consolez-vous, demeurez inébranlables, Ô descendants de Harb : qui 
donc ici-bas peut se promettre l’immortalité ? 

«J’en jure par Celui, au nom duquel on pratique la station au val de 
Gam‘ (3), vous venez de rendre les suprêmes devoirs à un prince regret- 
té. (4). 

(1) CE. Mo‘dwia, index 8. v. (Agig ; pour les exhumations, voir ibid., 243. ‘Abdal- 
taziz, frère du calife ‘Abdalmalik, est transporté « en une nuit» de Holwân à Fostât, la 
capitale officielle ; Kindi, Governors of Egypt (Guest), 55, 2. 

(2) ay SN 05, dit le Damasquin #i‘ite Ahmad Salabi, auteur d’un Jsait Cat (ms. 
Kuprulu). L'usage de lapider la tombe de Yazid doit étre postérieur au 8° siècle. 
Mastoüdi ne le mentionne pas. À cette époque la population de Damas, encore dévouée 
aux Omaiyades, n'eût pas toléré cette profanation. Voir plus haut, p. 14. 

(3) Littéralement : en l'honneur de qui on fait agenouiller les chameaux (si 
res oo Lt ); Gam!, station du pélerinage à Mozdalifa, près de la Mecque ; Bakri, 
Mo‘jam, 243. Comp. la formule si fréquente en poésie, « di Last 255; Par le Diea 


des chamelles, se dirigeant vers... !». 
(4) a. Dans la littérature élégiaque ce terme signifie : homme de mérite, regretté 


pour aa valeur personnelle. 


æ 
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« La tombe, creusée par vous, a enfoui la générosité, la munificence, 
et une fermeté incomparable. 

« Aux ennemis nous l'avons trouvé redoutable, chéri, honoré parmi ses 
sujets. 

«Loyal, inspirant la confiance. Personne n’avait à redouter ses me- 
sures, la droiture de ses intentions. 

« L’ennemi désormais demeure libre de crainte ; l’homme de bien se 
sent frappé par sa perte (1). 

« Puisse Dieu susciter parmi vous (2) un soutien aux amis de la reli- 
gion, rétablir votre califat avec une splendeur nouvelle. 

«A l’abri de toutes les surprises du sort, pour ramener les perspectives 
de bonheur et de félicité. 

« Le califat de Votre Seigneur ! (3). Lions intrépides, veillez, comme 
par le passé, sur ce privilège ! 

« Vos anciens formeront les plus jeunes (4) ; jusqu’à ce que s’abaissent 
et se soumettent les bras (de l’opposition). 

«(Cet héritage) Yazid l'avait reçu de son père ; recueille-le, à Mo‘ä- 
wia des mains de Yazid !.. (5) » 

Voilà une complainte, sortant du ton habituel à l’élégie arabe. Est-ce 
pour avoir été de préférence cultivée par les femmes ? (6) Chez les Bé- 
douins, ce genre littéraire se traîne trop souvent au milieu de la bana- 
lité des lieux communs. Même le fragment conservé de Ahtal (T) n’é- 
chappe pas à ce reproche. Si la suite de son élégie n’avait péri, peut-être 
aurait-elle atténué cette impression. Motif nouveau dans le Parnasse 


(1) Vues a 281 not 3. 

(2) Nous rendre un calife, choisi parmi los Omaiyades ! 

(3) Je lis: eÿ) au lieu do #2. 

(4) Appel à l'union, réponse aux objections contre la jeunesse de Motiwia If. 

@) W. Wright, Opuscula arabieu, 118-19. Lo dernier vers affirmo le principe dy- 
nastique. 

(6) Collection d'élégies masculines. dans Wright, op. cit., 98 sqq. 

(7) Voir plus haut. Sur les procédés de l'élégio arabe, voir le travail deN. Rhodo- 
kanakis, A/-Hansd” und thre Trauerlieder, 18-80. 
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arabe ; Ibn Hammâm relève la noblesse de caractère (1) du prince, pleuré 
par lui. Cette valeur morale avait donc impressionné les observateurs intel- 
ligents. Ces appréciateurs impartiaux du mérite personnel, savaient établir 
la responsabilité, revenant aux temps calamiteux, où parut le fils de Mo- 
‘âwia, trait d’union entre un prédécesseur, trop habile politique, trop cons- 
tamment heureux (2) et un successeur manifestement incapable. Le-poète 
proclame Yazid « aimé, digne d’éloge parmi ses sujets Vass-%e) à Ca », In- 
‘volontairement on songe au portrait, tracé par la Continuatio byzantino- 
arabica (3), du calife sofiânide : « Yzit.… jucundissimus et cunctis nationi- 
bus regni ejus subditis vir gratissime habitus, qui nullam unquam, ut 
omnibus moris est (4), sibi regalis fastigii causa gloriam appetivit sed 
communis cum omnibus civiliter (5) vixit». C’est, si je ne m’abuse, la 
même inspiration, le même trait de caractère, fixé par le portraitiste Ibn 
Hammâm. On peut se demander si la coïncidence est fortuite, Cet accord 
entre un obscur chroniqueur monophysite de Syrie (6) et un poète musul- 
man ne serait-il pas l’écho fidèle de l’opinion contemporaine au sujet de 
Vazid ? . 

Précédemment nous avons appelé l’attention sur le côté loyal, ouvert 


(1) Et non les dimensions des «chaudières», comme on le fait encore pour ‘Abdal- 
‘aziz, le sympathique frère du calife ‘Abdalmalik; cf. Kindi, Governors of Egypt (Guest), 
56-57. 

(2) Moabia... omnes plebes Hismaelitaruim oboedientes swmma cum felicitate pere- 
git», dit fort justement do lui la Continuafio byzantino-arabica, p. 348. La durée du 
succès caractérise toute la carrière publique de Mo‘äwia. Ses quarante ans de vie pu- 
blique marquent une ascension incessante. 

(3) Dans les Monuinenta Germaniae historica, t. XI, 345, éd. Mommsen. Plus haut 
nous l’avons à tort attribué à Isidore de Béja. 

(4) « Ut homninibus moris est », porte ici le texte parallèle de la Confinuatio His- 
panica. 

(5) C.-à-d. il se conduisit comine un simple particulier ; comp. p. 345 : Mofäwia 
pendant cinq ans « civeiler vixit » , il s'agit des annéos écoulées entre son califat etle 
meurtre de ‘Otmäân. Sur la durée du califat de Yazid, la Continuatio (345) s'exprime 
ainsi : « Yzit obtinuit locum annis III ». Pour sa simplicité, la version $ifite de sa 
mort fournit un trait nouveau. 

(6) Voir la note de Nôldeke à la fin de la Confinuafio, p.368-69. 
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du caractère de Yazid (1). Nous ne nous attendions pas alors à retrouver 
le même signalement chez un rimeur de l’Iraq. A lui aussi le ealife sofiâ- 
nide était apparu comme le type de la loyauté, du parfait honnête homme, 
inspirant et méritant confiance, sans aucune de ces surprises fâcheuses, 
communes aux caractères tyranniques, déformés par l’exercice du pouvoir 


absolu : 
Mets JU EE ps Let eff DJ Case Gi 

Parmi les éloges, consacrés à la mémoire des califes, nous n’en con- 
naissons aucun, où ce motif se trouve si heureusement mis en relief, pas 
même Mo‘âäwia °°. Dans les souples replis de son kim proverbial, le père 
de Yazid savait dissimuler un piège, adroitement tendu aux adver- 
saires (2). Ceux-ci se laissaient prendre à son inaltérable bonne humeur, 
au sourire ne le quittant jamais, même quand on provoquait sa colère. A 
bon droit un tel homme, aussi maître de lui-même, avait paru redoutable 
au grand ‘Omar : 51, disait-il à son entourage, (3), Y 53 us us 55 a 
So A 59 Le os ad d days Lot je Si A3 . Ibn Hammâm se forme une autre 
idée du prince, pleuré par lui. « Keinem anderen wird ein solches Lob er- 
teilt, es kommt von Herzen». N'est-ce pas le cas de rééditer ici cette appré- 
ciation de Wellhausen (4), à propos du texte de la Confinuutio ? 

Depuis l'intronisation de Yazid, aucun indice ne nous a révélé la 
présence d’Ibn Hammâm en Syrie. Vraisemblablement l'élégie fut composée 
à Koûfa, la patrie du poète, où, depuis l’humiliation de Karbalâ, on mau- 
dissait secrètement le calife. La nouvelle de sa mort y souleva les esprits 


(1) « Mohabiam filium dereliquit [Yazid] paternis moribus similem », dit la Con- 
tinuatto de Mo‘äwia Il, confirmant ainsi l'éloge précédent. Voir plus haut, pp. 212, 218. 

(2) Voir Mo‘dwia, 69-70. On soupçonno fréquemment un piège sous la magnanimi- 
té do Mo‘äwia ; Qotaiba, ‘Oyoän, 238-39. Sa loyauté parait souvont douteuse ; comp. 
Kindi, Governors of Egypt (Guest), 19 ; 21-22. Nos auteurs ne signalent rien do pareil 
chez Yazid. . 

(3) Qotaiba, ‘Oyoün, 26. Yazid parait avoir eu l'humeur moins fucile ; voir plus 
haut, p. 315 et les pages suivantes, où se trahit la franchise do son caractère. 

(4) Reich, 105. Rapprochez l'éloge, accordé par Al-‘Aini, op. cùt., 46 : Mas 3 ci 
RAM ous OU b émsdls «RO je ixe>. Le dernier trait, « la sociabilité, l'af- 
fabilité » du calife rappelle de nouveau le « civiliter vixit » de la Continuatio. 
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contre le régime omaiyade. En quelques jours leur autorité sy trouva 
anéantie. En Syrie même, son débile successeur ne semblait pas de taille 
à affronter l’orage. Avec ce calife valétudinaire, la dynastie sofiâänide 
courait à sa ruine. Impossible de s’illusionner sur ce point, dans l’Iraq 
moins que partout ailleurs. Il eût suffi d'observer la volte-face, exécutée 
par le trop habile vice-roi ‘Obaïdallah. L'intérêt n’a donc pu inspirernotre 
poète. S'il fut dévoué aux Omaiyades, nous le connaissons également com- 
° me patriote iraqain, comme un caractère indépendant (1). Les successeurs 
de Ziâd s’en souvenaient encore. « Aux flatteurs répondez par une poignée 
de poussière ! » (2) aurait dit le Prophète. Mais quel profit à espérer du 
panégyrique d’un souverain, détesté dans l’fraq, d’une dynastie, trahie 
par ses propres représentants dans les provinces. ‘Obaidallab, en annon- 
çant en chaire la mort de Vazid, céda à la malheureuse inspiration de 
desservir la mémoire de son maître (3). Attitude d’un opportunisme, dé- 
nué de grandeur ! Concluons : le calife, objet de ces éloges, a dû posséder 
de réelles qualités. Ce sont celles-là même, croyons-nous, relevées, à moins 
d’un demi-siècle d'intervalle, par un poète arabe et par l’auteur chrétien 
de la Confinuatto. 

Il devient malaisé de dresser la liste exacte des garçons, laissés par 
Yazid : douze ou treize ? (4) L’aîné, Mo‘âwia, allait lui succéder. Parmi 
les autres, Hälid seul conquerra la notoriété. Nous aurons à nous occuper 
de lui sous les Marwänides (5). Après lui, ‘Abdallah—on vante ses talents 


{1) Qotaiba, ‘Oyoünr, 105. Comp. Zidd ibn Abihi, 119. 

(2) Ibn Mägà, Sonan, E, IT, 213. 

(3) Ibn al-Atir, Kämül, IV, 55, 5 d. 1.; Tab., Annales, Il, 4387, 6. alu D2ss m5 9 
dt aus Guy Ge Son JS ol 4 y ad ; comp. Nagd’id Gartr, 722, 4. 

(4) Mas‘oûdi, Prairies, V, 208 ; Tab., Annales, II, 428-29 ; Ibn ‘Asäkir (ms. Da- 
mas), XI (notice de ‘Otmän ibn Yazid) signale un fils du calife, ‘Otmän, généra- 
lement omis sur les autres listes, à mu connaissance. Yazid s’occupe de l'éducation de 
sos enfants ; voir plus haut, p. 80. 

(5) Ses Gs Que ot Je Nas se ; Maqdisi, Ansdb al-Qora$tyin (ms. ‘A$ireffen- 
di, Constantinople). Yazid portait la konia Aboû Hälid. Dans le principe, je le soup- 
çonne du moins, on a évité de prendre la konia de l’ainé ; les premiers-nés étant de 
mauvais augure. Pour la finesse de Hâlid, voir Qotaiba, ‘Oyoün, 239, bas. Sur la konia 
de l’aïîné, cf. notre Berceau de l’islam, 1, 330. 
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comme archer 541 3A(1), — est le plus fréquemment cité. Un vers a conservé 
sonsurnom A/-Oswér (2). Il avait pour mère (inm Koltoûm, une fille d’Ibn 
‘Amir, Cet avantage le rendait donc Omaiyade « par les deux bouts, #4 
üÿ°,uit». Aussi les poètes (3) — sans doute sur les instigations de la mère — 
ont-ils tenté de le mettre en évidence. ‘Abdarrahmân fils de Yazid s’est 
assuré une illustration plus inattendue dans ce milieu omaiyade, tel du 
moins que l’historiographie hostile a voulu le représenter : la réputation 
de piété et d’ascétisme (+). Nous savons avec quelle facilité on la prodi- 
guait à cette époque. Cette prodigalité gratuite a pour but de voiler le 
côté, demeuré très profane, de l’islam au premier siècle, période d’organi- 
sation et de conquêtes. Un autre fils de Yazid et d'Omm Koltoüm mourut 
foudrové et mérita l'honneur d’une élégie de ‘Abdallah ibn Hammân : 

« Vertueux ‘Omar, si semblable à son père (5) : si tu peux vivre, tu 
succèderas à Yazid. » 

(6) y Eh Diesel sol anËt oil jé 

‘Omar mourut-il (7) avant son père ? Yazid songea-t-il à lui pour sa 
succession, de préférence à l’insignifiant Mo‘âwia ? Nous connaissons trop 
peu l’histoire de la vie familiale de Yazid pour décider. Les autres fils du 
calife ne sont plus même cités dans la suite. Furent-ils emportés en bas- 


(1) Al-cAini, op. ct., 49, le nomme ‘Obaïdallah : J> Lolo ul Dial 921; faut-il 
lire J>+ chovaux ? Ce manuscrit d'Al-‘Aini est passablement incorrect. 

(2) Tab., Annales, II, 429. Abdallah jouera un rôle sous ‘Abdalmalik ; Tab. 
Annales, I, 704 ; 186-817. 

(3) Tab., Il, 429. 

(4) Qotaiba, Ma‘drif E,120 ; Ibn al-Gauzi, Safwat as-Sufwu (ms.B.Kh.), VI,51,a-b., 
le cite parmi « les hommes remarquables et pieux de la Syrie ». ‘Aini, op. cüt., 49 ; 
clgd*, l, 251, 1. ‘Aini à la qualification de ndsik ajoute, comme pour son frère 
Hâlid : 521 le ce 

(5) C.-à-d. aux généreuses qualités de Yazid. Nouvelle coïncidence avec le «pater- 
nis moribus similis » de la Continualio, à propos de son frère ainé Mo‘äwia. Ce rappel 
constant à la valeur morale de Yazid est assez inattendu. 

(6) ‘Ain, op. cit. Le violent et frivole Mohammad, fils du calife Abod Bakr, est 
SLR ds ce 3; Mohibb at-Tabari, Manigib al-‘A$ura, I, 186. 

(7) Ilaurait dû mourir fort jeune et l’on s'explique mal l'enthousiasine du poète. 
L'incapacité notoire de Mo‘äwia devait encourager les intrigues de harem. Ce ‘Omar se 
moquait du pélerinage ; Yâqoût, Motÿam, E. IT, 4, bas. 
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âge ? Pour la plupart, issus d’unions ancillaires, fils de mères esclaves, 
omim ualad (1), ils ont dû passer inaperçus dans un milieu, où la sage 
politique des Omaiyades, en écartant du trône les descendants de la femme 
esclave, maintenait le niveau de la dignité féminine. La défiance de 
‘Abdalmalik s’appliquera d’ailleurs à les tenir tous dans l'ombre, surtout 
Hâlid, le plus en vue de ses frères. La fin tragique de ‘Amrou’l A$daqra 
dû contribuer à étouffer chez ces cousins des Marwânides les dangereuses 
suggestions de l'ambition. En supprimant froidement son rival, le succes- 
seur de Marwän a voulu sans doute donner un avertissement aux princes 
de la branche aînée. 


XXXII 


LA MEMOIRE DE YAZID 


F'AISCEAU DE HAINES CONJURÉES CONTRE Ÿ AZID. ATTITUDE DE L’ORTHO-= 
DOXIE, SES HÉSITATIONS. LA QUERELLE ENTRE IBN AL-(xAUZî ET 
‘ABDALMOGIT. L'ÉCOLE D’IBN HANBAL ET YAZiD. LES PARTI- 
SANS DE CE CALIFE. Les « MérouaALIs ». TRADITIONS APo- 
CRYPHES POUR COMPROMETTRE ŸAZID. NEUTRALITÉ 
DES SÂFTITES. OPINIONS EXTRÈMES PARMI LES 
ORTHODOXES. ŸAZID «LE PHARAON DE 
L'ISLAM ». 

LE NOM DE ŸAZID DANS UNE FORMULE D’ABJURATION. 

CoNCLUSION. 


Que la Sf'a ait maudit Yazid, on aurait tort de s’en montrer surpris. 
L'opinion orthodoxe demandait seulement à la suivre en cette voie, à 


(1) Cf. Tab., Annales, Il, 429, 12. Parmi les filles de Yazid, ‘Âtika fut la plus cé- 
lèbre Ju $ 4.5 51,81 ss ; (Aïni, op. cèt., 49. Il en sera question sous le règne de ‘Abdal- 
malik. Elle offre, à l’époque des Marwänides, le type de la grande dame arabe x st 
pr Ve 6 ds 1Y GA y la5les ; ‘Aini, loc. cit. ‘lgdi, II, 810 ; Qalqaéandi, Sobh (éd. 
Caire), I, 262 ; sa notice dans Ibn ‘Asäkir (ms. Damas), vol. XIX. Au sortir d’une de 
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épouser les rancunes de l’Iraq, du Iligäz et des tribus qaisites, tous con- 
jurés contre le fils de la Kalbite Maisoûn. Ils le rendaient responsable de 
la journée de Karbalà et de la profanation des villes saintes. Yazid a donc 
servi de bouc émissaire, condamné à expier les succès du long règne de 
Mo‘âwia. On a chargé sa tête de tous les ressentiments, accumulés pen- 
dant le siècle d’hégémonie exercée, « par les corbeaux de Syrie, Jsi sus 
s@» (1). Une fois de plus les passions politiques sont venues atliser la 
flamme du fanaiisme religieux. 

Dans cette explosion de haines, la Sonna n’a pourtant pas perdu en- 
tièrement le sens des réalités. Yazid, le grand criminel, se trouvait être 
un ‘dbi'i, fils de deux générations de Sahäbis, neveu d’Omm Habiba, « la 
mère des croyants ». Pendant plusieurs années, il conserva la succession 
du Prophète et, en cette qualité, ils’était vu « le pasteur de tousles fidèles, 
cest Jai gb ». Ainsi l’avait salué le poète Ibn Hammäâm (2) au jour de son 
avènement. [Il fallait tenir compte de ces prérogatives. De grand cœur on 
eût accolé au groupe Yazid ibn Mo‘dwia l'imprécation ä &4, Allah le 
maudisse ! Mais, étant donné la conformation philologique de la phrase 
arabe, la malédiction pouvait frapper le dernier aussi bien que le premier 
de ces deux noms propres. Elle semblait même de préférence atteindre 
Mo‘âwia, dont elle se trouvait plus rapprochée. Or Mo‘âwia, en sa qualité 
de Sahäbi, avait droit à l’eulogie & & # et le Prophète avait défendu 
de maudire ses Compagnons (3). Autant de raisons, capables d’impres- 
sionner les musulmans timorés et tous ceux que n’aveuglaient pas les pré- ‘ 


ses audiences le célèbre Rauh ibn Zinbât s’éerie : « J'ai cru voir le grand Motäwia dans 
sa gloire ! » Elle conserva un pieux attachement à la mémoire de Yazid et disposa de 
son immense fortune en faveur des Sofiänides, aux dépens de ses propres enfants. 

(1) 5 JS Hé los cuil ue veu le Est pas cle 85 of 151 ,&l Uiat 15. Aboû ‘Obaid, 
Garib, 306, b. Corbeaux ! c'était le sobriquet, désignant dans l'Iraq les Syriens. Dans 
l'ouvrage éitite A/-‘Omda, consacré aux généalogies des ‘Alides, la malédiction äl «4 
accompagne toujours le nom de Yazid. Le calife Walid II est appelé 3 Lt. L'au- 
tour a dû penser à Yazid I. 

(2) Comp. dans l'élésie du même, consacrée à Yazid : us sat Jai à Go ; Wright, 
Opuscula arabica, 119, 7. Sur la signification du titre de calife pour la gamdta, voir 
plus haut, p.25. 

(3) Voir plus haut, p. 20 sqq. 
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jugés politiques. Elles obligèrent de mettre une sourdine à l'expression 
de la haine, à s’ingénier pour découvrir un tempérament, un savant pro- 
cédé de dosage (1), dans l’énonciation de sentiments inconciliables. I] sera 
donc intéressant d'étudier le biais, adopté par nos auteurs pour se tirer 
d’embarras, au milieu de ces tiraillements (2). 

Le numéro 959 du fonds arabe de la bibliothèque de Leyde con- 
serve un manuscrit intitulé : « 432 4e sal 5» à au, Traité sur la licéité de 
la malédiction de Yazid ». Cette composition se trouve attribuée à Ibn al- 
Érauzi, non sans une certaine hésitation, Hésitation louable dans le prin- 
cipe, mais malheureusement infondée, contrairement à mes premierssoup- 
çons (3). En effet, le fécond polygraphe hanbalite s’est beaucoup occupé de 
la question, développée par lui dans le traité, conservé à Leyde. Ibn al- 
Gauzi y serait revenu pour répondre à un confrère hanbalite ‘Abdalmogit 
ibn Zohair al-Harbf, auteur d’une dissertation sur «les vertus de Yazid, 
+ St» et d’une autre, où il se prononçait contre les expressions malson- 
nantes à l’adresse de ce calife, 41 25 + à, Ce dernier écrit provoqua une 
riposte d’Ibn al-Gauzt : « 42 25 à sd ai cat je 511, Réplique au fana- 
tique obstiné, interdisant de blâmer Yazid » (4). Au dire d’Ibn al-Gauzf, 
rien n'empêche de maudire ce calife. Dans cette matière, notre auteurs’est 
avancé beaucoup plus loin que ses collègues. L'école hanbalite se borne à 
anathématiser en bloc les impies et les tyrans, mais elle évite de les dési- 
gner, de les atteindre d’une façon plus explicite, + eusi 4 (5). Contente 


(1) Peut-être ponsa-t-on y arriver en adoptant la formule &14,23, employée par 
Abmad Gamri, Dahtrat al-isl4m (ms. B. Kb.) et autres. 

(2) Nous avons signalé plus haut, loc. cit , le même conflit de sentiments à propos 
de Mo‘âwia. Ce dernier doit à son titre de Sahäbi d'être sorti vainqueur de la lutte, du 
moins au sein de la Sonna. 

(3) Définitivement écartés par le travail du Prof. Goldziher sur la fin de Yazid 
dans ZDMG. 

(4) Comp. Goldziher, ZDMG, LXVI, 142. ‘Abdalmogit devait également réprouver 
les formules &i 255 et d’autres, comme ,g-Anils 221 g'u& Les, de Tagribardi, ,s4i 
si (ms. Paris), 192-93. 

(5) Cf. Goldziher, loc. cit. Cette attitude est remarquable chez le plus étroit des 
quatre madhab orthodoxes. 
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d’une censure générale, elle recule devant l’excommunication nomina- 
tive et personnelle. 

S'il faut en croire la Zisdla de Leyde (p. 2), le célèbre Ibn Ilan- 
bal (1) aurait approuvé l’usage de maudire Yazid. Cette opinion, l’imâm 
Ahmad n’a certainement pu l’émettre dans son volumineux Wosnad, Je ne 
l'y ai jamais rencontrée, même après lavoir dépouillé à trois reprises, la 
plume à la main. C’est également l’avis du 7wbuyät al- Hanübila, V'organe 
autorisé des opinions de l’école (2). Ce mardhab, observe le Prof. Goldziher, 
«se montre en général favorable à l’apologie des Omaiyades, comme re- 
présentant la continuité de la Sonna ; il s’abstient conséquemment d’atta- 
quer la mémoire de Yazid » (3). 

La Risdla d’Ibn al-Crauzi (p. 4) nous a conservé une curieuse notice, 
concernant « les partisans, dévoués à la mémoire de Yazid, di Ji e,25 53 
4». On souhaiterait des précisions à cet égard, connaître de plus près le 
nombre, le pays d’origine (4) de ces fervents amis de l’infortuné fils de 
Mo‘äwia. Je n’ai pu découvrir ailleurs des renseignements complémen- 
taires. Peut-être s’agit-il en réalité d’orthodoxes modérés, imbus de l’es- 
prit d’Ibn Hanbal (5). Ces continuateurs des Ho'tazila, au premier demi- 
siècle de l’hégire (6), ne voyaient aucune raison de refuser à Yazid le 


(1) Cet imäm est odieux aux $itites. Il concède deux pages au mosnad de Fàtima 
contre plus de 230, accordées à celui de ‘Âisa ; Fdtima, 15. Un Gicite, entendant citer 
un hadit d'Ibn Hanbal, en faveur de ‘Ali, s’écrie : Ju Al Je 6 OÙ d di cest A 
jaèdls ; Ibn Gauzi, Montuzam, WU vol. (ms. ‘Omoûmiya, Constantinople). Livre d’Ibn 
Hanbal sur les Manigih de Ali, mentionné par Mohibb at-Tabari, Maniqgib ul=<A$ura, 
I, 4 (éd. Caire, 1327). Outre les Nuwisib, les Hanbuliya sont parfois énumérés parmi les 
umis de Yazid ; Zeits. f. Assyr., XXVI,202. Pour les Hanbalites, il peut seulement être 
question de neutralité. Je retruuve la neutralité dans ‘gd, Il, 162, lorsque, dans la 
mercuriale hârigite d’Aboû Hamza, il supprime les invectives contre Yazid. 

(2) Cf. Goldziher, ZDMG, LX VI, 142. Je ne me rappelle dans le Mosnad d'Ibn Han- 
bal aucune allusion défavorable à Yazid. 

(3) Goldziher, loc. cit. 

(4) Si, comme pour les ÿo/dt de Mo‘âwia (voir plus haut), on les rencontrait en 
dehors do la Syrie. 

(5) C£ Zeits. f. Assyr., XX VI, 202. 

(6) Cf. Modwia, chap. VI, 109 sqq. Il faut éviter de rappeler les dissensions des 
Mobaëésara ; « ‘Ormân et ‘Ali ont été eréés de la même motte d'argile» ; Mohibb at- 
Tabari, Mandgib al-‘A$ara, 1, 11-13 ; 30 (éd. Caire). 
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bénéfice des circonstances atténuantes, servant à excuser les déplorables 
divisions des Mobassara, comme ‘Ali, Zobair et Talha, sans parler de 
‘Âiéa (1). Il appartenait sans doute au cercle des partisans dévoués de 
Yazid le poète anonyme, apostrophant ainsi la tombe du calife : 

« O mort, enseveli à Howwärîn (2), tu es le meilleur de tous les hom- 
mes. » (3) . 

Gâhiz lui-même, si indulgent pour toutes les excentricités littéraires 

“et doctrinales (4), croit pourtant devoir se scandaliser de cet éloge. Pour 

en neutraliser l'effet, on a fabriqué une riposte, une nagéda, calquée sur le 
vers précédent : 


«O tombeau (creusé) à Howwärin, tu renfermes le plus exécrable de 
de tous les mortels ! » (5) 


L'expression J# d’Ibn al-(Gauzi doit d’être soulignée. C’est celleslà 
même, servant à exprimer la vénération idolâtrique des Si'ites pour «les 


2 


gens de la maison ». En Syrie les Si'ites s'appellent Morawdli, au pluriel 
Motäwala (6), c’est-à-dire, amis, partisans (de ‘Ali). D’où la déformation, 
fréquemment en usage au Levant, parmi les résidents francs, de Métoualis, 
pour désigner les « Duodécimans » du Liban et de la Galilée septentrio- 
nale, Nos lexiques connaissaient la forme fawalld, celle-ci également em- 
ployée pour exprimer l’attachement aux ‘Alides (T) ; mais fawdlà n’avait 


(1) Mo‘äwia, 148. Comp. la réponse de ‘Omar II à propos de Siffin et du chameau. 
Gähiz, Bayin, IL 26, 3. Vainqueurs et vaincus de ces journées, tous réunis au ciel ; Osd, 
IL, 144. , 

(2) Nouvelle preuve de la présence du tombeau en cette localité. 

(3) Gähiz, Haiuwän, V, 58; il le déclare #45: 

(4) Quand il cite des hétérodoxies, on ne sait jamais à quel point il les approuve. 
Cet auteur affecte de jouer avec toutes les expressions de la pensée. Il en profite pouréta- 
ler la souplesse de son esprit et les richesses de son étonnante érudition. 

(5) Vers attribué à un Bédouin de ‘Anaza ; Mastoûdi, Pratries, V, 127. 

(6) Comp. Dahabi, Tadkira al-huffdz. 1, 288, à propos d’un hd/iz : « dl ee Ci gze oi» 
{texte gracieusement indiqué par Goldziher) ; voir du même: Vorlesungen über den Islam, 
244 ; notre article, Sur la frontière Nord de la Terre Promise, oxtrait de la revue Les 
Etudes, 20 Fév., 3 Mars 1899. 

(7) ©i5 y gs 5 Mas‘oüdi, Prairies, V, 16, d. 1]. ; zut al 35; Dinawari, Ahbür, 
249 197; Qotaiba, Ma‘ürif (E) 73, 17 ; Ge d$ ; Ag. XVII, 146, 8 ; cf. Tab., Annales, 
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pas encore été enregistré avec ce sens spécial (1). Elle nous fournit l’éty- 
mologie (2) naturelle de la transeription « Métouali », déformation franque 
de Motawdli. 

Mo‘âwia, père de Yazid, possédait, nous le savons, ses ÿo/dt, parti- 
sans fanatiques du génial politique (3),après ‘Omar, le véritable fondateur 
du califat arabe (4). Son fils a dû se contenter d’amis plus modérés, 
de simples motawäli (5). Sans être de leur nombre, le célèbre Gazâli se 
montrait respectueux envers la mémoire, non seulement de Mo‘äwia, mais 
de Yazid (6). Voici comment il s’exprimait sur le compte de ce dernier : 
« Sa profession de l’islam est prouvée. Le reste ne l’est pas, à savoir qu’il 
ait ordonné ou approuvé Karbalâ (7). Il me paraît donc interdit de le 
maudire. Mais il est licite, pré‘érable même d’appeler sur lui la miséri- 
corde divine 5422 Ji jai sie #01 » (8). Aux motawdli de Yazid il suffisait 
de développer ce genre d’argumentation et d’en déduire toutes les consé- 
quences. L’écrit sur les « Manâqib de Yazid » enregistrait sans doute le 
résultat de ces déductions (9). 

Leurs sympathies pour Yazid rivalisaient-elles avec le culte des Mé- 


II, 141,1.1S. Zabug., V, 241, 11 ; dans Magdtil at-tilibiyin (attribué à l’auteur de 
l’Agdni) p. 10, dit, ami de ‘Ali. 

(1) Le Tüg al-‘Aroûs ne la connaît pas. Voir pourtant Dozy, Supplément, II, 843, 2 
col. : « prétendre être client de », on mieux : être partisan, ami de... 

(2) On a pensé encore à 331 ; car J55 est employé pour désigner le système éitite ; 
qdi, H, 274 ; cf. M. Hartmann, ZDPV, XXIV, 188. note. Enfin on a proposé le grec 
of mer “A, dans la revue Æfudes de théologie (Paris) 1859, I, 543. 

(3) Voir plus haut, p. 18. 

(4) Cf. Mo‘dwia, 2171-80. 

(5) Littéral. des affectionnés. 

(6) Cf. Goldziher, op. cif., 141. 

(T) A5 ao) Vs 0 pl Vo caen 25 co Wws. Le Prophète défend de maudire, mème d'in- 
jurier un simple musulman ; Ibn Mâfà, Sonan, E, II. 240. ; 

(8) Cf. Ahmad Salabi, J'y A&t (ms. n° 1002, Kruprulu, Constantinople) ; ‘As- 
kari, Sadardt (ms. B. Kh.), p. 74. Sur la modération de Gazäli, voir Goldziher, Religion 
des Islam (dans Kultur der Gegenwurt), p. 117 ; idem, ZDMG, LVI, 142. Pour l'opinion 
de Gazäli sur Yazid et sa discussion avec AI-Kaiyà al-Harräsi, voir Damiri, Huiawin, 
II, 181 (éd. Caire, 1321 H.), article 19. 

(9) Il a dû être aussi vide de données historiques que le « Kitäb Fadâ”’il Mo‘âäwia ». 
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toualis pour ‘Ali ? Nous hésitons à le supposer. Ils nous apparaissent com- 
me des modérés, défendant de le maudire, « tua as1 31 at di ‘ts Jan 3, de 
peurd’atteindre par ricochet son père Mo‘âwia ouun autre Compagnon»(1). 
Cette considération était de nature à impressionner tous les croyants de 
bonne foi. « Yazid fut musulman, il s'était acquitté du devoir de la priè- 
re»(2). Autant de titres suffisants à la miséricorde d’Allah! Ces «partisans 
#91 » ont dû observer que la majorité des hadît prophétiques, où Yazid 
.se trouve nommé, sont apocryphes et ne présentent aucune garantie d’au- 
thenticité : «Nous en avons cité les moins mauvais, dit Al-‘Aiïnî, et ceux-là 
même ne valent rien » (3). Ainsi Mahomet maudit un jour Yazid, porté 
entre les bras de Mo‘âwia. 
Comment l’aurais-je fait, si je n’étais pas né ? 

Telle eût été sans doute la réponse de Yazïd (4), s’il avait eu connais- 
sance de ces récits tendancieux. Al-‘Ainî ne manque pas d’insister sur Pé- 
normité de l’anachronisme. Elle n’a pas empêché le calife Mo‘tadid 
d’incorporer ces pitoyables maudoû'ât dans son édit, prescrivant de mau- 
dire les Omaiyades (5). Une citation achèvera de montrer la valeur de 
cette collection. Le Prophète rencontre Mo‘âwia, conduisant le petit Yazfd, 
monté sur un âne ; il s’empresse d’anathématiser tout le convoi: 
ts M EST à Li (6). D’aussi maladroites inventions n’ont pu embar- 
rasser les amis de Vazid. Leur nombre a toujours dû demeurer restreint. 


(1) Al-‘Aïnî. 0p. ct, 48. Pour l'attitude de Damas envers la mémoire de Yazid, 
voir plus haut, p. 27-28. Le faubourg de Sälihiya, peuplé de Hanbalites ; Yâqoût, E. 
V, 333. s 

(2) JA emlll 4e 5 Tagribardi, 5131 ml, 198. Gazâli développe les mêmes ar- 
guments. 

(3) AÏ-‘Aïni, op. cté., 49 : au platils oÀ5 Lu ind Œ SUSSS Le Syrls "À ln mo Y. Ya- 
zid est également maudit par l’auteur du Pseudo-Balhi (éd. C1. Huart) ; voir plus haut, 
p. 26. 

(4) Aucun auteur ne place sa naissance antérieurement à l’an 22 H., donc plus dedix 
ans après la mort de Mahomet. Al-Kaïyà al-Harrâsi, très hostile à Yazid, le fait naître 
sous le califat de ‘Otmân ; Qarmäni, Ahbür (en marge d'Ibn al-Atir), I, 281 ; Damiri, 
Haiawdn, I, 52 : Il, 181. 

(5) Voir plus haut, p. 18. 

(6) Tab., Annales, III, 2169, 2170. On ne saisit pas la différence que le rédacteur 
a voulu mettre entre v&et 51. Voir plus haut, p. 26, pour la malédiction de Mo‘âwia. 
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Nous entendons parler de l’époque ‘abbâside. Antérieurement 11 ne fût 
venu à l’esprit de personne de soulever ces misérables discussions. 

Depuis l’avénement de la « dynastie bénie » les orthodoxes modérés 
devaient se contenter d’ajouter après le nom de Yazid la formule oppor- 
tuniste « 5»: v sv, à lui ce qui lui revient !» (1) Expédient peu coura- 
geux ! Il permettait de dépister les rigueurs de la censure ‘abbâside. A 
ces âmes timorées il paraissait préférable de se renfermer en une pru- 
dente neutralité (2), sans exprimer ni l’amour ni la haine, sine ra et stu- 
dio. Ainsi, outre les Hanbalites, beaucoup de Sâf‘ites s’abstenaient de 
maudire Yazid (3). ‘Askari, après avoir mentionné cette opinion mitoyen- 
ne, ajoute : « Je ne crois pas qu’il existe de nos jours un musulman favo- 
rable à Yazid » (4). Quelques lignes auparavant, le même auteur avait 
pensé devoir résumer le verdict de la majorité islamite : celle-ci autorise 
la révolte contre des tyrans du genre de Yazid et de Haggâg (5). Sa‘d 
ad-dîn at-Taftazäni se déclare ouvertement pour l'obligation de la malé- 
diction (6). Taÿribardi adopte la même attitude. C’est encore l’avis d’un 
autre auteur égyptien, beaucoup plus moderne, un certain Sobrâäwi (7). 
Tous ces écrivains, pour fortifier leur opinion,se voient forcés de recou- 


(1) Ainsi Ahmad $alabt dans Ahbdr ad-Dowal, ms. cité ; Tagribardt dans 5 nil, 
194, b. ; Qarmäni, Ahbdr ad-Dowul (en marge d’Ibn al-Atir), I, 279. Comme variante 
on rencontre “mt Le dit se sc 

(2) Voir plus haut, p. 26. Au hadît de Moslim, I, 528 : « Qui attaque Médine, Dieu 
le fora fondre comme le sel dans l’eau », Qarmâni, op. cit., I, 281 fait ajouter par le 
Prophète, et sous le couvert de Moslim, cette finale : « Allah et les anges le maudis- 
sent ». Cette addition manque dans le Sahih de Moslim, loc. cit., où toutes les variantes 
du hadit se trouvent reproduites. | 

(3) Cf. Goldziher, ZDMG, LX VI, 141. Pourtant le Saftite al-Kaiyä al-Harrâsi se 
montre fonciérement hostile à Yazid ; Damiri, op. cit., I, 52 ; Il, 181. 

(4) ‘Askari, Lot 215,42 (ms. B. Kh.), p. 72. D’après le Fthrist (Flügel), 209, 18, 
Sañci A3 Vyua8 of; il est hostile à Mo‘äwia ; voir plus haut, p. 24. | 

(5) zlauls 5 Je os dE 2 Sie 1!) s4eni : ‘Askari, Sudarat, loc. cit. 

(6) Sadardt, 72 ; ef. Goldziher, op. cit, 142, n. 1. L’autour du Fahri use après le 
nom de Yazid du äi &. 

(7) Auteur d'un livre Si,2avt Le à Sboyi Ge ; p. 62 sqq., long chapitre 4 ns» 4 
+33 à la p. 67, il fait naître Yazid à J1,5 (sic), localité que je n'arrive pas à iden- 
tifier. 
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rir à l’apocryphe. Ainsi le pieux Omaiyade ‘Omar II aurait condamné à 
20 coups de fouet un musulman, assez osé pour qualifier de calife le se- 
cond des souverains sofiânides (1). Les seules épithètes, convenant à Ya- 
zid, sont celles de 2.3, l’odieux, de «&, de débauché, de désavoué par la 
« catholicité », famd'a islamite, comme jadis les tribus du désert désa- 
vouaient et mettaient au ban de la famille arabe les membres incorrigi- 
. bles, ou compromettant l’honneur de la collectivité. Enfin Yazid passe 
pour « le Pharaon» (2) de l'islam. Encore Pharaon était-ilen comparaison 
de ce calife «un modèlede justice parmi ses sujets, 525 à Jai 056,5 88 jy » (8). 
Nous terminerons par ce trait cette enquête sur le souvenir, laissé par le 
fils de Mo‘äwia au sein de la société musulmane. 

On a vu plus haut (p. 476) commeni le jugèrent ses sujets chrétiens. 
En dehors des frontières du califat, l'opinion de la chrétienté paraîts’être 
montrée moins favorable ; elle aurait même fait écho aux imprécations du 
monde musulman. 

Dans la formule grecque d’abjuration, imposée aux néophytes maho- 
métans, avant leur admission au baptême (4), ceux-ci se voient invités à 
anathématiser, parmi plusieurs autres, le nom de ’Itir. M. Fr. Cumont 
propose d’y reconnaître notre calife (5). J'hésite à suivre sur ce point le 
savant archéologue. Parmi les nombreux personnages, figurant dans cette 
profession de foi, aucun (6) ne me paraît pouvoir être attribué d’une 


(1) Tagribardi, ,5131 41 (ms. Paris) p. 193 : Qarmânf, Ahbdr (en marge d’Ibn 
al-Atir, Ximil) 1, 284. Ce dernier auteur évite de lui donner le titre de calife ; voir 
plus haut, p. 25-26. En réalité ‘Omar II s'est montré toujours bon Omaiyade; voir plus 
haut, p. 20. 

(2) Le Pharaon de Moïse : le Qoran en a fait le type de l'obstination et de la ty- 
rannie. D’après certains hadit, il portait le nom de Walid ; un nouveau trait à l’adres- 
86 des Omaiyades. 

(3) Gâhiz, US al, 1171, 5, d. l.; Hamis, Il, 299, 2; Mastodi, Prairies, V, 160; 
Damiri, Haïiawdn, I, 78. Voir plus haut, p. 26. 

(4) Publié par M. Montet dans Rev. hist, religions, 1906!, p. 145, lequel identifie 
également notre Yazid avec ?Iktr. 

(5) L'origine de la formule grecque d’abjuration imposée aux musulmans, extrait de 
Rev. hist. religions, 1911, pp. 1-8. 

(6) Le ?AB5enñe me semble un ‘Abdallah quelconque et non ‘Abdallah ibn Zobair 
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manière certaine aux années, postérieures à Mo‘âäwia. Dans cette consta- 
tation on voudrait retrouver un point de repère, servant à renseigner sur 
« la rédaction définitive » de la formule. Cette conclusion serait permise, 
si la confection du document témoigwnait d'une information, d’une com- 
pétence moins primitives. Or, dans sa forme actuelle, la compilation pro- 
duit plutôt l’effet d’une véritable macédoine, combinée au petit bonheur, 
en opérant sur l’onomastique du premier siècle de l’hégire. Les doublets 
et les quiproquos y abondent. Ainsi le calife Aboû Bakr se trouve con- 
fondu avec le T'agafite Aboù Bakra, le frère de Ziâd ibn Abihi (1). Ces 
erreurs substantielles me paraissent difficiles à expliquer, si le document 
date du 7° siècle de notre ère. Encore plus, si l’on suppose que le rédac- 
teur de la formule d'abjuration a eu sous les yeux le De Hewresibus de 
S. Jean Damascène ou une source commune à tous les deux (2). L’écrit 
de Damascène dénote une profonde connaissance des choses de l'islam 
primitif (3), éloges’adaptant malaisément à la compilation grecque (4). 

Un document, rédigé en Syrie avant la fin du 7° siècle, eût difficile- 
ment désigné Yazid aux auathèmes des néophytes. Ce nom n’inspirait 
aux chrétiens, on l’a vu plus haut, aucune répugnance, et moins qu’à per- 
sonne, aux Sargoünides (5), si intimement liés avec la famille d’Aboû So- 


l’anticalife. Ce personnage, réfugié en Arabie, ne s'est jamais trouvé en contact avec 
les chrétiens. Ceux-ci ne pouvaient lui en vouloir. 

(1) Cf. Zidi ibn Abihi, 19-20. Omm Koiltoûm, fille, devient la femme de Mahomet. 

(2) Voir Cumont, loc. cit. 

(3) C£. C. H. Becker dans Zeits. f. Assyr. XX VI, 177 sqq. : Chmiliche Polemik und 
tslamasche Dogmatik. 

(4) Si la formule grecque appartient au 7° siècle, elle contiendrait le plus anci- 


enne attestation écrite des hadît eschatologiques ; voir Rev. hist. relig., 1906, pp. 149, 
150, 151. | 


(5) Cf. Mo‘dwia, voir Damascène à l'index. 
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fiân. À notre avis, la rédaction de la pièce byzantine est postérieure à la 
chute des Omaiyades. ’Ifir me paraît un nom pris au hasard dans l’ono- 
mastique du premier siècle de l’hégire, où il figure si fréquemment. Le 
choix date vraisemblablement de la période ‘abbâside, époque où le nom 
de Yazid était devenu synonyme de tyran. Si toutefois il a eu en vueun 
personnage déterminé, le compilateur grec a dû songer de préférence à 
Yazid, le frère aîné de Mo‘âäwia, un des conquérants de Damas et de la 
Syrie (1). A ces titres, son nom a pu se graver dans la mémoire des By- 
zantins. Rien de pareil avec le fils de Mo‘äwia. À l'égard des Impériaux, 
sa politique militaire se borna à la défensive (2), sauf à entretenir avec 
eux des relations pacifiques. 


Tel fut le règne de ce prince. On y surprend l’action incessante dela 
fatalité, accumulant une série de catastrophes, inouïes dans les annales 
musulmanes. Le sixième successeur de Mahomet ne fit que passer, et 
à une heure néfaste, sur un trône, ensanglanté par la fin tragique de trois 
califes. Il aurait fallu le génie de Mo‘âäwia pour marquer une halte mo- 
mentanée dans la dangereuse crise de croissance, traversée par l’empire 
arabe. À Yazid la coalition antiomaiyade avait juré de faire expier l’in- 
terminable règne et les trop constants succès de son père. Tout se retour- 
na contre le nouveau souverain, jusqu’à la période de paix profonde, assu- 
rée au califat par cet incomparable homme d’Etat. Préjugés religieux, 
calculs d’ambition déjoués, prétentions dynastiques des descendants de Ma- 
homet, protestations des provinces (3), se disant sacrifiées à l’hégémonie 


(1) Voir Yazid ibn Abi Sofiin à l'index de Moäwia. 

(2) Voir plus haut. 

(3) On y semble persuadé que tous les grands postes sont, de droit, réservés aux 
Syriens, AL Jai St,81 ; cf. Tab., Annales, II, 190, 14. 
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de la Syrie : tout ce faisceau de haines, de rancunes, bridées par la souple 
ténacité de Mo‘âwia, éclata à l’avénement de Yazid. Leur violence prit à 
l’improviste son successeur ; leur opiniâtreté explique ses malheurs, l’é- 
chec complet de son incontestable bonne volonté et de ses remarquables 
dons d’intelligence. Il usa son énergie très réelle dans la répression d’in- 
cessantes guerres civiles. Mené de Karbalà à la Harra, de l’Iraq au Higâz, 
de Médine à la Mecque, pas un instant il ne put laisser en repos le glaive, 
rentré au fourreau depuis « l’année de la réunion », par son père, véritable 
princeps pacis au dedans des limites du califat. 

La valeur des armes syriennes, en forçant la révolte dans son dernier 
retranchement, allait lui permettre de reprendre la politique pacificatrice 
de Mo‘âwia. Rêve prématuré ! Pour le réaliser, il avait conclu la paix 
avec Byzance, afin de se vouer à l’expansion intérieure, au relèvement de 
l’agriculture, à la réforme de l’administration. Trois ans et demi de dé- 
ceptions, épreuve cruelle pour « la fougue omaiyade, 2,4 ii» du calife, 
n'avaient pu triompher de cette détermination. À ce moment, il se vit brus- 
quement arrêté par la mort, coïncidant avec l'incendie de la Ka'ba (1). 

C’en était trop pour la mémoire d’un souverain, déjà rendu respon- 
sable de la mort de Hosain et du sac de Médine. Jusqu'au dernier mo- 
ment, la fatalité s’'acharnera sur le fils de l’heureux politique que fut 
Mo‘âwia. On a vu plus haut comment l'opinion musulmane s’obstine à 
lui en demander compte, comment elle associe son nom à celui des plus 
odieux tyrans. Rien ne me paraît mieux résumer les impressions, laissées 
par cette tragique histoire, que la mélancolique épitaphe, gravée sur une 
tombe romaine de la Renaissance (2) : | 

Prok dolor, quantum refert in quae tempora vel optüni cujusque vir- 
lus incidat | 


(1) Cf. Nagd’td Garir 486,18. Sur cette coïncidence plus ou moins exacte, voir Well- 
hausen, Reich, 104. 
(2) Voir L. Pastor, Sforia dei Papi : Papi del Rinascimento, IV, 140. 
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L'histoire impartiale réformera sans doute les jugements pas- 
sionnés des contemporains. Après Mo‘âäwia, le calife Yazid bénéficiera 
lui aussi d’un revirement d’opinion en faveur des Omaiyades (1). 


(1) Le Prof. Goldziher m’écrit plaisamment qu'au &! «4 nous pouvons désormais 
substituer le &s &t 2, après le nom de Yazïd. Souhaitons que l’opinion musulmane 
” donne son adhésion à ce verdict de notre Sul à ont sl ! 


SERMON SUR LA PÉNITENCE 
attribué à Saint Cyrille d'Alexandrie 


Textes traduits et annotés 


PAR LE P. M. CHAÎNE, 8. 3. 


INTRODUCTION 


Le seul argument positif que nous possédions sur l’authenticité du 
sermon que nous publions, est celui-là même qu’il contient. En dehors de 
ce que nous affirme son titre et sa teneur même, nous n’avons aucun do- 
cument qui nous fournisse la preuve péremptoire du bien-fondé de son 
attribution à Saint Cyrille d'Alexandrie. Parmi les différents ouvrages 
parvenus jusqu’à nous, sous le nom de cet auteur, il n’en est point qui ait 
quelque ressemblance avec lui. Le genre qu’il représente est sans exemple 
dans les œuvres de ce patriarche, et, soit dans ses commentaires sur les 
évangiles, soit dans ses discours, nous ne trouvons rien qui rappelle sa ma- 
nière. Cette constatation n’est pas de nature à résoudre par elle-même, 
d’une façon décisive, la question de l’authenticité de notre document. 
Néanmoins, en notant la particularité qu’elle nous révèle et en considé- 
rant le contenu du sermon qui nous occupe, il est visible que nous nous 
trouvons en face d’une de ces nombreuses attributions erronées, si com- 
munes dans la patrologie. Sans aucun doute, il nous faut lui accorder le 
même crédit que celui qu’on reconnaît à la liturgie du même Père, dans 
le missel copte (1). Réduits à la seule autorité que nous avons citée, nous 


(1) L’anaphore dont nous parlons ici est intitulée comme il suit dans le missel 
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ne saurions pour notre part, à l’heure actuelle, lui en attribuer davan- 
lage. 

L’authenticité, au moins douteuse, de notre texte, n’infirme pas, par 
le fait, la véracité des récits qu’il contient. Mais ici encore, nous nous per- 
mettrons quelques remarques, car si cette seconde question ne dépend pas 
nécessairement de la première, la réciproque n’est point semblable, 

Notons, tout d’abord, que ces récits sont restés, jusqu'ici, inconnus 

‘dans l’histoire. Aucun des annalistes des premiers siècles de l'Eglise, si 
attentifs à recueillir les documents, ne les a jamais signalés. En omettant 
de parler de celui de la Manichéenne, qui ne manque pourtant pas d’ori- 
ginalité, celui de Philoxène eût dû, ce semble, obtenir une notoriété tout 
autre que celle que nous constatons. Le prodige survenu jadis au Crucifix 
de Beyrouth, si semblable à celui du Crucifix d'Alexandrie, fut l’objet 
d’une réputation universelle. Nulle part, au contraire, nous ne voyons 
relaté le miracle dont l'Egypte fut le témoin. Le fond des deux récits est 
le même ; le prodige du sang, les guérisons, la conversion des Juifs en 
sont les traits fondamentaux et communs. Ils ne se distinguent que par 
les détails de lieu et de personnes, par quelques incidents secondaires, et 
pour ces derniers comme pour l’ensemble de la mise en scène, du caractère 
dramatique de la narration, le récit du miracle d'Alexandrie l'emporte 
en intérêt sur celui de Beyrouth. Cette supériorité ne l’a pas pourtant 
rendu impérissable ; dans l'Eglise copte elle-même, si jalouse ordinaire- 
ment de ses traditions, il est resté pratiquement dans le plus profond 
oubli. 

Le récit de Beyrouth a été plusieurs fois attribué à Saint Atha- 
nase (1). Mais c’est là une erreur reconnue depuis longtemps. Ce ne fut, 


copte : JM asbopz AANENIOT AINIETAUTE ÀICTHC A4 PKOC O4! 
ET&qepBEBLION ARMOC HXE NITPICMAKAPIOC HIATIOC KTPIÀ- 


ÀOC. Un sermon copte sur la mort a été également publié avec le nom de Saint Cy- 
rille, et traduit en français par E. Amélineau, Monuments pour servir à l'histoire de 
l'Egypte chrétienne au IV® et V® siècles (Mémoires publiés par les membres de la Mission ar- 
chéologtque française au Caire, t. IV). Paris, 1888, pp. 165-195. 

(1) Voir Migne, P. G., t. XX VIII, col. 795. 
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du reste, qu’au V° siècle que commença à paraître l’image de la Croix 
portant le Christ (1). Cet épisode miraculeux fut rapporté, pour la pre- 
mière fois, au second concile de Nicée, spécialement dirigé contre les 
iconoclastes . Il répondait péremptoirement aux fausses doctrines des 
dissidents qui s'étaient réunis en conciliabule à l’instigation de l’empereur 
Constantin V Copronyme ; aussi les pères de Nicée l’enregistrèrent-ils 
dans les actes de leur concile (2). Etait-il connu auparavant ? Les anna- 
les des origines de l'Eglise ne nous le disent point. Sigebert de Gemblours, 
le continuateur de la Chronique de Saint Prosper, qui vivait à la fin du 
XIF siècle, est le premier parmi les historiens qui lait relaté ; il le rap- 
porte à l’an 365. 

Le manuscrit du Vatican d’où nous avons tiré notre texte copte, est 
daté du VII siècle de l’ère des Martyrs (3). Vraisemblablement, le récit 
qu’il contient est très voisin de sa date de composition, s’il ne représente 
l'original ; il nous paraît peu probable qu’on puisse le rapporter à une 
époque antérieure à un siècle. Mais, en ce temps, déjà, outre la diversité 
de race qui distinguait Grecs et Egyptiens, des divergences de doctrine 
les avaient désunis, une profonde antipathie, vieille de plusieurs siècles, 
les séparait, et, peut-être, tous ces motifs furent-ils l’origine de ce récit 
ignoré jusqu'ici, qui nous est parvenu d'Egypte et dont, un siècle au 
moins avant son apparition, l’histoire nous avait transmis le pareil, con- 
cernant Béryte de Phénicie. 

La similitude des deux narrations, nous l’avons vu, est évidente. 
Leur fond est le même, les détails seuls les différencient. Cependant, 
malgré le soin avec lequel la vraisemblance historique a été observée 
dans le récit d'Alexandrie, l’art de son rédacteur, le fini de son travail, 


(1) Voir Dictionnaire de la Bible de Vigouroux, article Croix par Marnechi, t. Il, 
col. 1181. 


(2) Il est relaté à l’article 4 des actes. 
(3) C’est le manuscrit 69, fol. 85-96. Le folio 29 est daté de 600 E. M. &ICHa I 


has Den fFuss X Hpouns Te HIAEIOC RE PTFPOC . Le folio 84, 


celui qui précède immédiatement le début de notre pièce, est daté de XA« 634 E, M. 
== 918 de Jésus-Christ. 
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son scrupule à citer ses sources — à noter en particulier, la reproduction 
textuelle de la lettre de Philoxène à Cyrille — cela même nous met en 
défiance et paraît trahir la vérité. L'Egypte, semble-t-il, voulut rivaliser 
avec la Syrie ; les Coptes voulurent s’égaler aux Grecs. Ces derniers 
avaient inséré le miracle de Beyrouth parmi leurs fêtes. Les Egyptiens, 
à leur tour, décidèrent d’avoir le leur, tout aussi éclatant et national. 
Cette fête se célébrait chez les Grecs le premier dimanche de carême ; les 
‘Coptes la placèrent vers la fin de leur année, au 14 de Messori, corres- 
pondant alors au 7 août du calendrier Julien. C’est à ce jour que la rap- 
porte l’auteur du Synaxaire dont nous donnons la version éthiopienne à 
la suite du texte copte (1). 

Ce procédé. qui consiste à démarquer un ouvrage connu, pour en 
parer un personnage où aecré liter nn fait, soit réels soit imaginaires, fut 


d'usage courant an temps où remonte notre manuscrit, et les littératures 
orientales en sénéral en sont contumières, C’est ainsi que nous relevons 
dans le re ueil les Weracles de la Vierge, que nous possédons en araberet 


en éthiopnen, deux récits visiblement inspirés par le miracle de Beyrouth: 
Dans le premier, qui se passe à Constantinople, le prodige survient d’une 
image de la Vierge enlevée de la maison d'un chrétien ; dans le second, 
c’est le sang répandu par une statue de la Vierge mutilée, qui produit le 
miracle ; dans tous deux, ce sont des Juifs qui les occasionnent. Le cruci- 
fix du chrétien de Beyrouth, le sang répandu par le Christ outragé ont 
fourni ces thèmes à l’auteur des Miracles de la Vierge (2). 

L'épisode de la Manichéenne, n’a pas de correspondant à notre con- 
naissance, dans la littérature orientale. Un miracle eucharistique rappor- 
té par plusieurs auteurs est celui du verrier juif de Constantinople (3); 


(1) Nous avons emprunté ce passage au ms. 128 de la Bibliothèque nationale. 

(2) Voir pour ces miracles H. Zotenberg, Manuscrits éthiopiens de la Bibliothèque na- 
tionale. Ms. 62, fol. 88 et fol. 94 v°. 

(3) Il est rapporté entre autres par Evagre le scolastique en Orient (+ 594), His- 
toire ecclésiastique depuis le concile d’Ephèse, Liv. IV, ch. 86. Voir Migne, P. G., t. LXXXME, 
col. 2769 ; — par Saint Grégoire de Tours en Occident (+ 595), Histoire ecclésinstique 
des Franes, liv. 1, chap. 10. Voir Migne, P. L., t. LXXI, col. 714. Nicéphore Calliste 
surnommé Xanthopule (+ 1335) le rapporte aussi dans son Histoire ecclésiastique, 
liv. XVII, chap. 25. Voir Migne, P. G., t. CXLVII, col. 280. 
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nous ne trouvons nulle part de trace du récit d'Alexandrie. Le recueil des 
miracles de la Vierge contient, de son côté, l’histoire du verrier, suivant 
le procédé indiqué pour le miracle de Beyrouth (1) ; mais rien, chez lui, 
ne rappelle la Manichéenne. 

Ces deux narrations proviennent-elles d’un même auteur ou bien de 
deux auteurs différents, ou encore, composées suivant l’une de ces deux 
hypothèses, faut-il attribuer à un auteur distinct la forme sous laquelle 
elles nous sont parvenues ? Nous ne saurions le dire. Le récit de la femme 
Manichéenne paraît seul pouvoir s’adapter au but que se propose l’auteur 
du sermon, inciter son auditoire à la confiance en la miséricorde divine 
envers le pécheur. Celui du crucifix ne s’y rapporte point. Le Juif Philo- 
xène est un infidèle ramené à la vraie foi par la manifestation de prodiges 
divins, mais il n’a rien du pécheur endurci, longtemps impénitent, ni de 
‘ la brebis égarée de la parabole évangélique évoquée au début du discours. 
11 vivait hors du bercail, il est vrai, mais il ne l’avait point quitté, ne lui 
ayant jamais appartenu, et d’autre part, il était dans la plus entière bonne 
foi en suivant la loi juive, ainsi qu’il apparaît d’après le texte. On pour- 
rait peut-être voir dans ce manque d'adaptation, l’indice d’une main posté- 
rieure, qui aurait réuni nos deux épisodes en un discours. Le fait demeure 
vraisemblable. Le point commun, qui les rapproche cependant, celui du 
sang versé miraculeusement, paraît témoigner en faveur d’un auteur 
unique. Mais, vu l’absence de documents, nous n’insisterons pas sur ces 
points. Aucune solution ne saurait s'imposer absolument. 

Nous en dirons autant de l’attribution de ce sermon que de la ques- 
tion concernant la véracité des récits qu’il contient. Nous avons considéré 
ces deux points aux seules lumières que l’histoire actuelle nous fournit. 
Peut-être l’avenir nous réserve-t-il de nouveaux matériaux entraînant 
de nouvelles solutions ; nous n’avons voulu, en aucune façon, les récuser 
d'avance. | 


(1) Voir H. Zotenberg, op. eit., ms. 62, fol.89 
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Ovhovoc re niavioc XwprAAoc 
4 PXHENICKONOC HTE p4KOÏ 
eaqTaoreg eefe "FueTtasra. 


Fol. 85 R. — Ovog on xe wape ET anexecee Inspwss ipe- 
JepsoBs HreepeuoT BEN YATETTACOOY COTAETANTA OVPOZ, 
: XE JOFWU AN NTEL ÀS TA KO x NB Luis ous ne. 


Mqcanrrae on eose orcpraur ina yes ecyon Hen "fno- 
Me parkof Den niegoov fire TeqmeTkorxs eance CTAUIT 
Barwc SOTH ès pIe0C HF ET IC PHCT TA IOC. 

JMqcaxs ae on co8e bIAOÇONOC MIAPXHCTNAETHTOC TE 
HHOTALI HYOPR ETLTOIHALC SCD HXCPHCTIAINOC TELL NEYHS 
THPA 2ITEN HIYOR ET LUI BOÀ 2 I TEN HICTATPOC TE HXC 
fe Teqyepr eTaCNaT 607 Ses nxsseeT ÀZ AO NICHOY ETES 


Discours que Saint Cyrille, archevêque d'Alexandrie 
prononça sur la pénitence 


Fol. 85 R. — Dieu supporte le pécheur et prend tous les moyens, 
jusqu’à ce que celui-ci revienne à résipiscence ; il ne veut la perte de per- 
sonne, car c’est l’œuvre de ses mains (1). 


(Saiut Cyrille) parle d’une femme manichéenne, qui se trouvait dans 
la ville d'Alexandrie, aux jours de son enfance, à qui le Seigneur montra 
la voie vers la connaissance du christianisme (2). 

Il parle également de Philoxène, jadis chef de la synagogue des 
Juifs, qui après avoir reçu le baptême, devint chrétien avec toute sa mai- 
son, à cause du prodige qui arriva par la croix du Christ. Sa fille ayant 


(1) Ezéchiel 33, 11. 2 

(2) Nous avons peut-être ici, une erreur de scribe : au lieu de fer Xprc- 
Ty&NOC , faut-il lire : HAS XCPHCTIENOC ? Dans le cas contraire, l’acception de 
science, connaissance, pour äpdués est demandée par le contexte ; nous trouvons, par 
ailleurs, ce mot dans Dion Cassius avec un sens voisin : cf. Henricus van Herwerden, 
Lexicon graecum suppletorium et dialecticum. Lugduni Batavorum, 1910. Pars I, p. 201. 


7] SERMON SUR LA PÉNITENCE 499 


efoben nicrarpoc ènensa? irequepr Sen ennTt nfcrns 
UUUH SOTVALHY DEN MISOTAAS HA DT EXC 2ITeN Fun ps eTaT- 
siar epoc en oTp pan fre PT ass. 


Ovusnnmons enzsieg ne RIAIMHN HTE "FEKKAHCIA OTRRE 
HOTba Sps HxINXH ne nHs MT — Fol. 85 V. — oPL4 HCICBE esiz- 
nec ne "Fwyasps Te N'XC OTAIMHN ENASIET HE OFOS, ETAIHOTT 
ne "FekkAHCIA Te nendé sHC NX-C. pa ñbzdps eTKENIHOTT ne 
HINOHNA Hire frpabn pantmahatea er XCBON (1) 1e HIPpH- 
Ton fre aserarveson eeoras. [iparon xe ovn ire nievar- 
VEAION eTZTOUT epos Aboor qewrk Inon ESoTIT ÉoTITI TT 
HAJAACKAAIZ eCHES HPaUS AY 26 NE LS APIC ATENCAXI 
epod. 

Opus nexaf EOTONTET P HECHOT ILMAT EUWN &PEVAN 
ovas cwpesr eBOÀ EttUOT AH BILYTYA MIO 2IXEN HITWOT 
HNTEK" C4 MIOTAS ETAYTAKO. Ovog, a cyan hreyxes, 


(1) pour evf:xX8o8. 


recouvré la vue, après que ses yeux eurent été frottés du sang qui coula 
de la croix, au milieu de la synagogue, une foule de Juifs crurent au Christ 

; Bogue, ; 
par suite du miracle dont ils furent témoins. Dans la paix de Dieu ; amen. 


Quel bon pâturage que le port de l’église ! Quel hôpital gratuit que 
la maison de Dieu ! — Fol. 85 V. — Quelle école excellente que le bercail 
du Christ ! Quel parfait et précieux refuge que l'Eglise de Notre Seigneur ! 
Quels puissants remèdes que les pensées de l’Ecriture ! Quels adoucisse- 
ments reposants que les récits des Saints Evangiles. L'épisode des Evangiles 
qui nous est lu aujourd’hui, nous fait pénétrer dans une grande doctrine, 
remplie de joie. Mais quel est-il ? allons, lisons le. 

« Quel est l’homme, est-il dit, possédant cent brebis et qui, si une 
d’elles s’égare, ne laisse pas les quatre-vingt-dix-neuf autres sur la mon- 
tagne, pour chercher celle qui s’est perdue ? Et s’il arrive qu’il la trouve, 
il la prend sur ses épaules, il se réjouit avec elle. Il appelle ses amis et ses 


500 M. CHAÎNE ; [8 


Ware AO ÈppHI ÉxEN HeqaOoT HTejpaus nensT Waqaort 
ènequybHp seu neqeeyer eqzxw AeLOC XE PAUI NEMHI THPOT 
2E ASAIALT ANLECHOT ETATTEKO Pas ne bp eyape oTPawr 
gwons Sen The inenoon LT ne neqarrveAoc eeorzg exen 
OPPETEPHOBS HOT EJePALETANONN— Fol. 86 R.— Ext itspoc ont 
XE AMD 24 por OTON aies erbocs 0T0g eTonT Sen sovreT- 
dworr zik eos Ton nuren. M'Asovs: nañLo BE 2ixeN 
OHNOT 4 pi ERtI EBOÀ ELAO XE LNOK OTpertpary 0T0p feesi- 
HOTT Sen HADHT EPETENEXIIS HOTMLENTON HNETENETIH 
Né.ste.2,8e4 CAP 20ÀX 0708, CACIHOT Xe TaeTPE. 

Gre bas ne xe nneTonT Sen srerbwovs ire novoRs s1ne- 
TANT HAVUH TE HOPHOBS LYAT AMRONI HTC HETEN MOBI 
fwTeEn eBOÀ. orwy baioT za tnipegeproës nexe no itbpH- 
T nieprzceog eBop 2 nequuwiT eTpwor ovog, nreqwnd. ITe- 
X&T ON XE OTON OVPAUT HAMEHNS AMNEMNOO IILUTEÀOC HTE 
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voisins en disant : Réjouissez-vous tous avec moi; car j’ai retrouvé ma bre- 
bis, qui était perdue. Pareille est la joie dans le ciel, devant Dieu et ses 
saints Anges, pour un pécheur qui fait pénitence » (1). — Fol. 86 R. — 
Il est dit aussi : « Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués et qui êtes acca- 
blés de fardeaux et je vous soulagerai. Prenez mon joug sur vous et appre- 
nez de moi que je suis doux et humble de cœur ; vous trouverez le repos 
pour vos âmes, car doux et léger est mon joug » (2). 

Cela signifie : Vous qui êtes accablés du poids de vos péchés, vous, 
dont les blessures du péché se sont multipliées, venez, je vous remettrai 
vos offenses. « Je ne veux pas la mort du pécheur, dit le Seigneur, mais 
qu’il se détourne de sa voie mauvaise et qu’il vive » (3). Il dit encore : « Il 
y aura de la joie chez les anges de Dieu pour un seul pécheur qui fait pé- 


(1) Luc, 15, 4-8. 
(2) Matthieu, 11, 28-80. 
(3) Ezéchiel, 38, 11. 
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nitence » (1). Puis donc qu’il y aura une telle joie pour un pécheur qui 
fait pénitence, chez Dieu et ses Anges, quelle ne sera pas la joie des habi- 
tants du ciel et de la terre, des anges et des archanges et des vertus cé- 
lestes — Fol. 86-V. — si une multitude de pécheurs fait pénitence ! 
Maintenant donc, Ô mes bien-aimés, ne nous méprisons pas nous- 
mêmes à cause de nos péchés ; personne n’est sans péché, à l’exception de 
Dieu seul (2). Et si le démon nous a fait tomber dans le péché par ses 
ruses, s’il a obscurci nos cœurs dans les voluptés, allons nous réfugier 
auprès de la bonté de Dieu, implorons-le avec une grande humilité. Il est 
l’ami des hommes, il nous remettra nos péchés ; il y a de la sollicitude en 
lui pour nous. N’allez pas dire : J’ai commis des fautes nombreuses et 
graves, il est difficile que le Seigneur me pardonne ! (3) Prenez garde, 


(1) Luo, 15, 7. 
(2) Marc, 10, 18 ; Luce, 18, 19. 
(3) Genèse, 4. 18. 
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prenez garde de parler ainsi. Il n’est point de péché devant Dieu, si grave, 
qu’il ne puisse nous le remettre. Si tu es un pécheur, souviens-toi de la 
courtisane dont les yeux dèvinren't une fontaine d’eau et qui lava les pieds 
de Notre-Seigneur Jésus, puis les essuya avec sa chevelure (1). Si tures 
un publicain, souviens-toi du publicain qui devint évangéliste (2), si tues 
un larron, souviens-toi du larron qui fit son aveu (3) — Fol. 87 R. — au 
Seigneur sur la croix et recut en même temps le pardon de ses péchés. 
Mais enfin, tu me diras : Je suis un sorcier. Souviens-toi des mages'qui 
apportèrent des présents au Christ ; ils reçurent en même temps le pardon 
de leurs fautes (4). Maintenant donc, Ô mes bien-aimés, ne désespérez pas 
de la miséricorde de Dieu, sous le prétexte du péché. Il est plein de com- 
passion, en effet, notre Dieu, il est miséricordieux, il ne veut pas qu'aucun 
homme périsse, mais qu’il revienne de sa voie mauvaise et qu’il vive (5). 
Laisse-moi donc t’apprendre la vérité des paroles que je dis ; écoute, 


(1) Luc, 7, 37-3S. 

(2) Matthieu, 9, 9 ; Mare, 2, 14 ; Luc, 5, 27. 
(3) Luc, 23, 39-43. 

(4) Matthieu, 2, 1 ; Luc, 2, 7. 

(5) Ezéchiel, 83, 11. 
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je te raconterai un fait remarquable qui est arrivé dans la ville d’A- 
lexandrie. Tu seras émerveillé du récit. 

Aux jours de mon père abba Théophile l'archevêque, alors que j'étais 
encore enfant et que je fréquentais l’école pour n''instruire, il y avait une 
femme manichéenne habitant dans la rue de mon maître d’école, qui avait 
une petite fille âgée de neuf ou dix ans. — Fol. 87 V. — Cette petite 
enfant, sa mère la revétait de beaux habits et elle l’envoyait à l’église des 
chrétiens, dès le moment où on avait coutume de lire le mie livre, 
en lui disant : « Prends garde de ne pas sortir, jusqu’à ce qu’on ait donné 
la paix, et ce que le prière te donnera, ne le mange pas, pour me l’apporter 
ici ». Alors cette petite enfant se hâtait de se mêler à la foule des chrétiens, 
depuis la première lecture jusqu’à l’imposition de la paix. Elle allait avec 
les femmes à l'autel, elle tendait les mains vers l'archevêque pour recevoir 
furtivement le corps vivificateur du Seigneur et, après avoir attendu qu’on 
eût donné la paix, elle le portait en cachette à sa mère (1). Elle avait cou- 


(1) Les enfants allaient communier après les femmes. « L'évêque communie le pre- 
mier ; les prêtres, les diacres, les sous-diacres, les lecteurs, les cuntores, les ascètes 
communient immédiatement après lui. Viennent alors parmi les femmes, les diaco- 
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tume de recevoir une parcelle pour la lui porter. Et toutes les fois qu’elle 
en apportait une à sa mère, celle-ci se faisait un cœur féroce. Afin de sa- 
voir au moyen de la parcelle, si l’enfant avait entendu ou non les leçons, — 
Fol. 88 R. — aussitôt elle prenait un stylet ou une épine pour attaquer 
la parcelle. Si elle rendait du sang, elle la prenait bien vite, l’enveloppait 
dans un linge de fin lin et lemportait pour la mettre dans une cassette 
d’or, la conservant dans sa maison. Or, cette femme, après s’être levée, 
envoya un jour sa petite fille à l’église comme d’ordinaire, pour recevoir 
une parcelle. Mais en s’en allant, la petite fille rencontra des fillettes qui 
étaient de sa rue. Elle s’amusa avec elles, de sorte qu’elle arriva à peine 
à l’église, au moment où l’on chantait l’invitation (1). Elle se dirigea 
quand même avec la foule vers l'autel. Elle tendit les mains au prêtre, 


nesses, les vierges et les veuves, ensuite les enfants etra càù nadia ». Consétutions apos- 
toliques, liv. VIIL, ch. 13; Migne, P. G., t. I, col. 1109. 

(1) Il s'agit ici du début de l’anaphore proprement dite qui s'ouvre par une prière 
semblable à la préface du canon latin et où le diacre, dans la messe de Saint 
Basile, s'adresse au peuple en disant : ITpocpepess npochepern npoce- 
PES K&TE& 3 PONONT, etc. De là le nom de npochope qui signifie 6n général 


Je sacrifice lui-même. 
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reçut le mystère et le porta en cachette à sa mère. Celle-ci voulut savoir 
si elle avait entendu ou non les leçons. Elle prit donc une épine, attaqua 
la parcelle selon son habitude, mais celle-ci ne rendit point de sang. 
En vérité, la petite fille n'avait pas entendu les leçons. A ce mo- 
ment, la femme connut que l'enfant n’était pas arrivée à l’église — 
Fol. 88 V. — pour la lecture. Elle saisit alors l'enfant et lui donna tant 
de coups, qu’il s’en fallut de peu qu’elle ne la tuât dans sa colère. Mon 
maître d'école entendit les coups que la femme donnait à la petite enfant. 
Sa maison, en effet, était située à côté, comme je l’ai déjà dit. Un jour, 
dans la suite, ayant observé que la mère de la petite fille n’était pas là, il 
s’adressa à l'enfant avec flatterie, « Qu’as-tu fait, pour mériter cette 
grande punition et ce si grand châtiment ?» Et l'enfant révéla la chose 
à mon maître en s'exprimant ainsi : « C’est ma mère qui m'envoie à l’é- 
glise des chrétiens. Je reçois le don du Seigneur et je le lui apporte chez 
elle ». « Et qu’en fait-elle ? » lui demanda-t-il. « Elle le renferme dans une 
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cassette d’or, répondit l’enfant, et elle le garde chez elle». Mon maître 
ne resta pas négligent sur toute cette affaire. Il résolut aussitôt d’aller à 
l’église et fit connaître la chose à l’archevêque abba Théophile. Sur-le- 
champ, l'archevêque envoya des prêtres avec des instructions. On amena 
— Fol. 89 R. — la femme et sa petite fille sans qu’elles connussent rien ; 
on les conduisit à l’église. L’archevêque s’adressa à la femme en lui di- 
sant : « Je t’adjure par Dieu, Ô femme, qu’espères-tu faire, où as-tu laissé 
la crainte de Dieu, en dérobant les membres du Christ et les livrant pour 
de l'argent ? » La femme avoua aussitôt, sans être tourmentée, et dit : 
« Je ne les ai pas livrés, mais, voici, je les conserve dans ma maison ». Îm- 
médiatement, l'archevêque envoya des prêtres avec des diacres et des 
fidèles orthodoxes à la maison de la femme. Arrivés à l’endroit où se 
trouvait la cassette, ils virent une grande lueur de feu et, après avoir prié, 
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une procession s’organisa. Ils prirent la petite cassette d’or et ils la por- 
tèrent à l’archevêque. Lorsqu'on l’ouvrit, on y trouva les saintes parcelles 
qui exhalaient une suave parfum. Alors, la crainte du Seigneur s’empara 
de la femme. Elle se prosterna devant l’archevêque et lui dit : « Mon Sei- 
gneur et père, si la miséricorde est possible pour ma faute, — Fol. 89 V.— 
accorde-moi le pardon, je ferai pénitence. L’archevêque lui imposa qua- 
rante jours de jeûne et, après l’avoir d’abord fait instruire, lorsque le bap- 
tistère eut été préparé, il la baptisa avec sa fille, au nom du Père, du Fils 
et du Saint-Esprit. Il les fit participer aux mystères du corps et du sang 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. La femme, elle, donna à l’archevêque 
tout ce qu’elle possédait : tout son argent, elle le distribua aux pauvres 
et sa grande maison, elle la transforma en église. L’archevêque leur fit 
raser la tête, elles devinrent religieuses, elles demeurèrent dans le monas- 
tère des vierges, qui étaient à Alexandrie, jusqu’au jour où elles achevèrent 
leur vie dans l’orthodoxie. 

Ce prodige arriva dans la ville d'Alexandrie, aux jours de mon en- 
fance, comme je l'ai déjà dit. Je l’ai rapporté par amour pour vous, pour 
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vous enseigner que Dieu va toujours cherchant ses brebis égarées, afin de 
les ramener à son bercail spirituel. 

Maintenant donc, Ô mes bien-aimés, ne — Fol. 90 R. — désespérez 
pas de votre propre salut, sous le prétexte du péché. Ne dites pas: J'ai 
commis nombre de fautes graves, Dieu ne saurait me les pardonner. Pre- 
nez donc garde, ne parlez pas ainsi, ce serait aggraver le péché. S'il arrive 
que le démon t’égare dans une grande faute grave, hâte-toi vers la bonté 
que Dieu a pour les hommes ; prie-le avec larmes, en disant : O Dieu, par- 
donne-moi, moi pécheur, —et sa miséricorde descendra sur toi. Il a dit, en 
effet, en toute vérité : « Tu parleras encore, que je dirai : Me voici en ce 
lieu » (1). 11 ne veut pas la mort du pécheur, mais qu’il se détourne de sa 
voie mauvaise et qu’il vive (2). 

Pour que tu connaisses la bonté de Dieu, qui ne veut pas que nulle 


(1) Isaïe, 5, 8-9. 
(2) Ezéchiel, 88, 11. 
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œuvre de ses mains périsse, écoute encore que je te raconte un autre récit 
qui se passa dans Alexandrie, aux jours de mon père Théophile, alors que 
j'étais diacre sous sa juridiction, afin de t’instruire de la grande charité 
de Dieu pour les hommes, — Fol, 90 V. — qui ne veut pas que sa créa- 
ture aille à la perdition, mais qu’elle se convertisse, fasse pénitence et 
vive. 

Il y avait un Juif, dans la ville d'Alexandrie, qui était un des princi- 
paux de la synagogue (1). Il était fort riche en or, en argent, en servi- 
teurs eten troupeaux. C'était un homme craignant Dieu selon la loi de 
Moïse ; il remplissait de nombreux ministères dans la synagogue, selon 
tout ce qui est écrit dans la loi mosaïque. Il était célèbre dans toute la 
ville pour ses revenus comme pour ses aumônes. On parlait de son grand 
amour des pauvres et de sa piété ; tous faisaient sa louange. Mais Dieu ne 


(1) Les Juifs étaiont fort nombreux à Alexandrie du temps de Saint Cyrille. En 
ayant chassé un certain nombre de la ville à la suite de désordres qu'ils avaient pro- 
voqués, ce fut la cause d’une mésintelligence entre le patriarche et le gouverneur 
Oreste. 
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SE paNXPHCTIANOC sie fipeuf Has Den norvenoc eryon 
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cw8s for xe cenzpraus. [lexsq on xe wornsaTor nargnks 
Xe 6W0Y Te "F RETOTPO HTE HIPHOFI WOPHILTOT NNHETLOKE P 


laisse pas sa bonté pour les hommes dans les ténèbres et ce qui est bon, 
sans le manifesier, comme il est écrit : « En toute nation, celui qui craint 
Dieu et qui fait sa volonté, lui est agréable » (1). 

I se trouvait dans la ville d'Alexandrie deux ouvriers ; ils étaient 
chrétiens, d’origine égyptienne, ils demeuraient dans la rue des Juifs. Or, 
ces deux chrétiens, qui — Fol. 91 R. — voyaient les Juifs riches en or et 
en argent, étaient un jour assis, s’entretenant ensemble et ils disaient : 
« Nous nous étonnons, nous autres, à propos de ces Juifs ; nous disons : ce 
sont des criminels qui ont crucifié le Christ, le fils du Dieu vivant et ils 
sont plus riches que les chrétiens ». Or l’un, qui avait la crainte de Dieu, 
répondit en disant : « En vérité, mon frère, il n’est pas, sur terre, de foi 
glorieuse comme celle des chrétiens. Vois ce que le Seigneur dit des Juifs, 
dans l'Evangile : « Malheur à ceux qui sont rassasiés maintenant, parce 


(1) Actes, 10, 35. 
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HEAR AHETOBS M ARCOMES HOPHILTOT HsineTepyuss fnor xe 
hewor neToras"f 20 epwor. Mqjeporw ixe niKkeoïzs HHTOT 
hexaty 2e a AHOWC ŸAATHNT HTLDUA HTAIPI HOTPOLNS H9 08 
b1A0ÇONOC — Fol. 91 V.— HEXE RES PHOT SAT Xe Lbwp nacOoN 
&Anewce ST nacuov EnekkOTXS HICI èpoTe ni X pa fre 
pHeTenttttar. Noo4 2€ ANETCHTERL NOW ETLTDICI AE ETCARI 
fEMLT ineEqYENT Meur ireppencs mena. Tove niptw. 
AI HEPUATHC LYTONT LYS HA YA PIAOEONOC Ma pXHCVIE VU. 
LOC TE SISOPALS AYCAXI HELMAT ETAU ALMOC HAT MNEIPHŸ 
xe f'F20 epork Yep HT Ep pHs EXS EEPISPI HTAIPORNS EJOS 
feprzTac sak. Myeporw nxe br AOÇONOC Rex H4T XE HEOK 
oveRoAden 29 NTPICKIA HAYHPI se 4Y ne neknag'T. JM\ge- 
port HXE HIPHRI HEPVATHC XE &NOK OFXpHCTIANOC. Jqe- 
portw Xe brAOÇOSNOC ex ILROC XE ILILON YXOM ILARON €. 


qu’ils auront faim! Malheur à ceux qui trouvent leur repos sur terre ! 
Malheur à ceux qui rient maintenant, parce qu’ils pleureront !»(1) Il dit 
aussi : « Bienheureux les pauvres parce que le royaume des cieux est à 
eux (2) ! Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice (3)! Bien- 
heureux ceux qui pleurent maintenant parce qu’il leur sera donné conso- 
lation ! » (4) Mais l’autre répliqua et lui dit : En vérité je me lèverai et 
j'irai faire une année de travail chez Philoxène.—Fol. 91 V.—Son compa- 
gnon repartit : « Point du tout, mon frère, vraiment Dieu bénira ton petit 
travail plus que les richesses de cet homme-là ». Mais il ne fut pas écouté ; 
après s'être fatigué à le raisonner, il ne put le convaincre de demeurer 
avec lui. Alors l’ouvrier s’en alla chez Philoxène, le chef de la synagogue 
des Juifs. Il lui parla en ces termes : « Je t’en prie, prends pitié de moi; 
que je sois, cette année, ton ouvrier ». Philoxène lui demanda : « De quelle 
religion es-tu, mon fils ? Quelle est ta croyance ? » L'ouvrier lui répondit : 


(1) Luc, 6, 24-26. 
(2) Lue, 6, 20. 

(3) Matthieu, 5, 6. 
(4) Matthieu, 5, 15. 
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owd sen 2 À HXPHCTIANOC ÈBHÀ ÈNENCHHOVT HICPAHAITHC. 
Tor xe naynps sexe KepXpis HgÀS CTI mayenark HTOK 
fwor ET ses nekazg'T. Ilexe LEPUSUTE br 0;Onoc xe "T- 
Ta PKO ALAROK APT SEL RINOMOC ETATTHIT MMREYCHC— Fol. 92 
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NIPHRLI XE LKYLNYONT ÈPOK 20 AC Fizsps Rnerwyenus Ses 
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TENNLOÀT ÉDOTN ÈTENCTHATHER HTENT ie itnennorwoc. 


«Je suis un chrétien ». Philoxène lui dit : «Il ne nous est pas possible 
d’avoir des rapports avec quelqu’un des chrétiens, en-dehors de nos 
frères les israélites. Maintenant, mon fils, si tu as besoin de quelque 
chose, accepte-le et retire-toi en rendant gloire à Dieu dans ta foi». 
Alors cet homme dit à Philoxène: «Je t’adjure, par Dieu et la loi 
qu’a donnée Moïse, — Fol. 92 R. — ne me repousse pas de toi, mais re- 
çois-moi ». Philoxène répliqua en disant : «Il ne nous est pas possible 
d’avoir des rapports avec un homme quelconque, s’il ne renonce à son culte 
et abjure sa loi, pour suivre nos rites religieux ». L’ouvrier lui répondit : 
« Si tu m’acceptes chez toi, j'accomplirai entièrement ton culte en toutes 
choses et je ne le quitterai pas jusqu’au jour de ma mort ». Philoxëne dit: 
« Retire-toi, jusqu’à ce que j’aie parlé avec mes frères les Juifs ». Et Pou- 
vrier s’en alla à sa maison. Philoxène parla alors de lui aux Juifs et ceux- 
ci lui dirent : « Celui qui renoncera à son culte pour vivre selon nos lois, 
celui-là nous le recevrons dans notre synagogue ; nous lui donnerons nos 
lois. Après cela, Philoxène appela l’ouvrier, il s’entretint avec lui». Voici, 
dit-il, j'ai parlé avec mes frères les Juifs; ils m'ont répondu : Celui qui ac- 
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Tove rAoÇonoc zquovT enspuwars hepraTHe aJCAZS ea 
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ceptera nos lois, suivra nos usages, — Fol. 92 V. — nous le recevrons 
parmi nous, dans nos synagogues pour lui donner la loi». L’ouvrier 
répondit : «J’accomplirai votre culte en tout ce que vous me direz; 
recevez-moi seulement parmi vous ». Philoxène lui dit : « Va à ta mai- 
son jusqu’à samedi ; viens alors à la synagogue, nous t'y recevrons et 
nous te donnerons la loi ainsi que nos coutumes ». L'ouvrier alla à sa 
maison et, au matin du samedi, il se leva et alla à la synagogue. Quand 
Philoxène le vit, il l’introduisit, et après que les Juifs l’eurent interrogé, 
il répondit : « J’accomplirai votre culte en tout ce que vous me direz». Or 
c'était une loi parmi les Juifs, si quelqu'un allait chez eux d’un culte 
quelconque, désirant se faire Juif, il devait abjurer son culte. Puis, on fai- 
sait pour lui une grande croix de bois d’olivier qu’on dressait dans la 
synagogue. — Fol. 93 R. — Celui qui voulait devenir Juif, s’engageait 
à prendre une éponge remplie de vinaigre, à l’élever avec un roseau et à 
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— Fol. 93 R.— 010 YAPE HIPWILS COOPHY ÉMIS HIOTAZS ALOPY 
HTEOT Horchorroc ecutep Hperrx HTETTLAOC 2IREN OVKAY 
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Uenencwc 4467 norAovXH ecxnp &JAOCTICIN ARNICTATVPOC 
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Fol. 93 V. — 0T0g, est OYMEONHI à HEMO' Wwns feno»xoc è- 
OVIIYT HAOGS Ha TX Seaà rAogonoc ae sie ovon NTap 2- 


la diriger contre la croix. Ensuite, il recevait une lance aiguë pour en 
frapper la croix. Alors, on lui mettait une couronne en bois de saule, on 
lui lisait la loi, et il devenait Juif, On fit donc la croix et, s’adressant à 
l’homme, les Juifs lui dirent : « Tu veux que nous te recevions parmi nous 
dans notre synagogue et que nous te donnions notre loi; voici notre 
coutume qu’il te faut suivre ». L’ouvrier s’y soumit. Il prit l'éponge, la 
remplit de vinaigre et l’ayant attachée au roseau il la dirigea contre la 
croix qu’il frappa ensuite avec une lance aiguë. Mais un sang abondant 
apparut alors, coulant de la croix, remplissant l’allée tout entière, à tel 
point qu’une foule de Juifs, émerveillés du fait, s’écrièrent ensemble en di- 
sant : «Il n’y a qu’un Dieu, celui des chrétiens, Jésus-Christ, qui a été 
crucifié! — Fol. 983 V. — En vérité, nos pères sont coupables d’une 
grande faute irrémissible ! » Or, Philoxène avait là une petite fille âgée 
d’une douzaine d’années. Cette enfant, depuis sa naissance, était aveugle. 
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Girano sanok ènneTavuwns eo Best Ten CrTaTHUR 
217en Fybnps eTacwywns Sen HIHI TE HICTATPOC e607- 


En voyant le sang couler de la croix, Philoxène s’écria, dans sa 
grande foi : « Par la vertu de la croix de mon Seigneur Jésus-Christ, je 
vais oindre le visage de ma fille avec le sang qui coule de la croix. Si elle 
recouvre la vue, je renonce au culte des Juifs et à leur synagogue, j'em- 
brasse la foi chrétienne, jusqu’au jour de ma mort ». Après ces paroles, il 
frotta les yeux de sa fille avec le sang de la croix en disant : « Au nom de 
Jésus-Christ, le fils du Dieu vivant » et à l'instant, l'enfant recouvra la 
vue. La foule des Juifs, qui était dans la synagogue, s’écria : « Il n’y a 
qu’un Dieu: celui des chrétiens, Notre-Seigneur Jésus-Christ». Alors Phi- 
loxène, le chef de la Synagogue, écrivit une lettre — Fol. 94 R. — à 
notre père Théophile, l'archevêque d’Alexandrie, ainsi conçue : 

« Philoxène, le Juif indigne, au médecin véritable du Christ. 

« Je annonce ce qui est arrivé dans notre synagogue touchant le 
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SRAT — Fol. 94 V. — EL HINIUT HNTE MIKAHPIKOC HER DANRE- 
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(1) SAS SIHS sont en surcharge dans le manuscrit. 


prodige survenu par l’emblème de la croix sainte, sur laquelle on suspen- 
dit Notre-Seigneur Jésus. Du sang en ayant coulé, jen ai oint les yeux de 
ma fille et aussitôt elle à recouvré la vue. En conséquence, nous recon- 
naissons tous qu’il n’est pas d’autre Dieu dans le ciel et sur la terre que 
Jésus-Christ, le Dieu des chrétiens et, en vérité, nos pères sont coupables 
d’une grande faute irrémissible. Si nous continuions à conserver les 
traditions de nos pères, nous le disons, ce serait un péché ; je t’en prie, ré- 
jouis-toi de l’entrée de ces brebis au bercail du Christ. Moi et toute ma 
maison ». 

Lorsque mon père, le saint archevêque abba Théophile, apprit cela, 
il se réjouit grandement. Il se leva, alla à cet endroit — Fol. 94 V.—avec 
les grands du clergé et d’autres hommes de mérite. Il allait à pied ; je les 
‘ accompagnais. Quand Philoxène aperçut mon père, il se prosterna de- 
vant lui en disant: «Serviteur de Jésus-Christ, aie pitié de moi, pardonne- 
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moi ». Marchant devant lui, on l’introduisit dans la synagogue. On lui 
montra, dressée au milieu de la synagogue, la croix dont le sang avait 
coulé jusqu’à terre, avec la petite enfant qui avait recouvré la vue. 
L’homme qui avait donné le coup de lance à la croix, lui, fut saisi de ter- 
reur et, devenu rigide comme une pierre, il rendit l'esprit et mourut. Il 
reçut la part du traître Judas, qui donna son âme pour de l'argent. Mon 
père, le vénérable Théophile, fit porter la croix à l'église, On chantait des 
cantiques devant elle, on était rempli d’admiration pour ce qui était arri- 
vé, on rendait gloire à Dieu pour le prodige dont on avait été témoin. 
Ensuite Philoxène fut admis dans l’église avec sa femme et sa fille et 
les autres Juifs qui avaient cru. — Fol. 95 R. — Théophile les fit ins- 
truire et, après qu’on eut préparé le baptistère, il les baptisa au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit, leur distribua le corps et le sang 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, leur donna la paix et les renvoya. 
Philoxène, de son côté, fit don à l’archevêque de la moitié de tout ce 
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sis MbPHŸ LAPPH 0709 HAWK HIOYPOMNI HE200T ET4 TEY- 
METULMLUENOTT OTHH9, EBOÀ ANT PICHENICKONOC EPYIPOAO- 
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Fol. 95 V.— Graixte sas THpor èverenarvann wsasenpatf 
EITARLO ALAUT EN ÉSNIMETUENDHT TE PT Xe OTHAHT NE 0T0P, 
OVUI NES OH HE. KE V4 P OYAUIOC XOC He OTALZ XE NE OTERO- 
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Tor ze waanenpat sapenbor epaTe nf sreTara spores 
hre PT Trent go Èpoy Den orneosns OPHAHT ap He quia- 
CU san EBOÀ HAENNOBI 0FOP, ANAAITEN HEMNYA HTEJAETOT- 
pe eTtben sibHovs giTen MIpALOT sien 'fuersengHT sie 


qui lui appartenait, pour qu’on l’employât aux service des pauvres. Lors- 
qu’il eut reçu le saint baptême, son visage devint resplendissant comme le 
soleil et, l’année écoulée, sa piété étant notoire, l'archevêque lui imposa 
les mains et le fit prêtre. Alexandre son fils devint prêtre et ils progres- 
saient dans la pitié. Sa femme, qui était très croyante, dounaïit d’abon- 
dantes ressources aux pauvres, au point qu’elle les enrichit. De cette ma- 
nière, ayant achevé leur vie dans l’orthodoxie, ils allèrent vers le Christ. 


Fol. 95 V. — En vous disant tout cela, par amour pour vous, Ô mes 
bien-aimés, je vous instruis de la miséricorde de Dieu ; il est clément et 
compatissant. Un saint, en effet, dit aussi quelque part : « Si la vie de 
l’homme était d’un jour seulement sur la terre, elle ne serait pas exempte 
de péché ». 


Maintenant donc, à mes bien-aimés, recourons à la bonté de Dieu 
pour les hommes, implorons-le; véritablement il est miséricordieux, il nous 
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HaeTasspunr ire messe OT0?, HENNOTF 0709, NENCHTHP 
JHC nXC bas ere RO 2ITOTY EpetwoT HIBEN HE TLIO sien 
HE HPOCKVSHCIC SIREN EPNPENT IRPIET HEMAT NE INA 
ceovas hpeTzn#o 0709 HOIROOTCIOC JIEMAT HYOTUUT At- 
2204. . 


pardonnera nos péchés, il nous rendra dignes de son royaume céleste, par 
la grâce, la miséricorde et la bonté de notre Seigneur et notre Dieu et 
Sauveur Jésus-Christ, celui par qui toute gloire, tout honneur, toute ado- 
ration convient au Père, avec lui et avec le Saint-Esprit vivificateur, con- 
substantiel avec lui et adorable. 


520 M. CHAÎNE [28 


Récit du Synaxaire éthiopien 


(Bibliothèque nationale, ma. 128, Fol. 199 Rb. — 200 Ra.) 


Fol. 198 R a.— (20 à A à: DDARL: à DE : PED : & HIAN: AO: 
Te M à... 


Fol. 199 Rb.— MH: OÙT à: OôN s NC: RAT: FAI: FAR à 
AU à AÂNFLCSL : ONF EAU: à A9 a NH à BU LE: NASU- à ADS. 
De An 2 EPA à Ad à RAA à HUE à AAN ILES : D à ho : APE: 
bCheù : 

DDAENR : AMP à Ve à QUIÉ à AÔNTECS 3 Nhû, à: ABU-AP à NOA à 
ARR à HA à LAN À à DPLACU : Ah DL Ad EC à DEINC : Ii hé 
T2 ANA : PLACE  OUAD- à: QUIC à AAN ILES à NA: OP. — Fol. 199 
Re. — 0 a NONESY : 248% à DU à LTOw : NN : ARBUR: : DA 
Ah 2 ARONE à Det: à AN : 8 AI BU 0: à AG à RCE: DEA à LA: à 
RL 2 APTE à Héht à GA MN à ANCRP D à Dr à 24 PT à DNTER à AA 
DATA 3 AEUAP à DOA à ERA à DAD PR à DA à ATH à PNA à REP à 


Fol. 198 R a. — Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, Dieu 
un. Le l4de Nahasé.......... 


Fol. 199 R b. — En ce jour encore, Notre-Seigneur fit un grand 
miracle dans la ville d'Alexandrie et, à cause de lui, de nombreux Juifs 
reçurent. la ‘oi des mains du saint nhha Théophile, patriarche d’Alexan- 
drie, frère de la mère de Saint Cyrille. 

Voici donc qu’il y avait dans la ville d'Alexandrie un Juif fort riche, 
du nom de Philoxène. Il avait la crainte du Seigneur et observait la Loi 
autant qu’il était en son pouvoir. Or, il se trouvait, dans Alexandrie, deux 
chrétiens — Fol. 199 R c. — pauvres, recevant le salaire du travail de 
- leurs mains. Satan inspira une pensée maudite au cœur de l’un d’eux. Il 
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RAC à hÔOD à PEL UVE à GAP à ANT DAS YEL à IA 3 HAL 
NC à DA à NE à NLA 2 n° A DUNOD- à AAA à LODA TE à MP dt à D 
AUCIPSE à DAS IPS: DAPFASY à hûT s ST: Nr: 248% à DY° 
FAN 1e ONU à: PCT: Dh DT à LA à VAL à © IPC à ho0-YE 2 


Dh ET à AO à AA à ET à ADE à NRA à N20 : CFONE : 
AI TVL à DIOUTE à PIC à AA à N 3 Dhé 3 Ms DE: hLUAP à LA 
NN à De à DEA à LIL, à 00 à TARN: DhD-P"h à DE à 
DPALAS à À,20 — Fol, 199 V a. — FAO à ASF à NO: FTAHNL à HA TNA à 
HE 9% à NYLON TE à DOÔANA à HAE à DA à FPE: à PORPT à HI à 
Av NN à h.C 2 DA h 3 DRE à PNY: OLA à: FAP RL 2 Ah: Dh 
4 Oh à @ûÉ à 2 TN à DAINC à Ne à HANUNL 2 DAD- Ph à 
Dh à ABUAP à ANNE A à DL à FUEL à HAN à hTANE à: PAR à 
PUCR # Dh: Dhs AEUAP à: HAE à AP UE à HN à NY: 


dit à son compagnon : « Mon frère, pourquoi nous, adorateurs du Christ, 
sommes-nous pauvres, tandis que ce Philoxène, un Juif, est immensément 
riche ?» Son compagnon lui répondit, en disant : « Mon frère, sache que 
les biens de ce monde, ne sont nullement du Seigneur. S'il en avait la 
puissance, il ne les donnerait pas aux idolâtres, aux débauchés, aux vo- 
leurs, aux meurtriers. Les Prophètes, en effet, furent pauvres et affligés, 
tout comme les Apôtres, et Notre-Seigneur a dit: Les pauvres sont mes 
frères ». 

Mais Satan, l'ennemi du bien, ne laissa pas cet homme accepter quel- 
qu’une de ces paroles. Au contraire, il le troubla et cet homme s’étant rendu 
auprès du Juif Philoxène, il le supplia, en disant : « Laisse-moi te servir ». 
Philoxène lui répondit : « Il ne convient pas — Fol. 199 V a. — que tu 
me serves, à moins que tu ne sois quelqu’un qui professe ma foi, ou l’un 
de ma race. Si tu désires une aumône, je vais te la donner, retire-toi ». Ce 
pauvre répliqua, en disant : « Prends-moi chez toi, je me ferai initier à 
ta religion, j’accomplirai tout ce que tu me commanderas ». — Le Juif 
Philoxène répondit : « Fais-moi grâce, jusqu’à ce que j'aie délibéré avec 
le docteur de ma loi ». Et ce Juif s’en alla raconter au docteur, ce qu’il 
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APORE : NONESGSE 2 DE : MP : Ah à Nihes 7207PP à 
DNA : Pine à ANCARA : FONE : DAINC + OTPEM : DE : 
ALUAP à ONE à AE à: NCÙ ESP à HN à: Phe à 204 à 
OTONé. : DE : PONY à: HF à: PIE 

Dr" h 3: DOÔP. à AN à Pie None à: DEA à A bo à ADAEE : JAN, 
7: NCUELTE à NbL:00 à Theo: à: HEURE à DEA à He à NE à 
— Fol. 199 V b. — Afin : OTND-Y : ALUAP : DL à: DA'E à RD à 
Dh EÙ à UTA à: DiwC : NhPe : AAA à AL à NENPN : 
HAN à: Abe à: ABUL: : HOÛN : AOÛ : FL: PL à FL à 
VIS Les 

Al : A bon: à AA GURe à 70 : RE à Aer à 20 NA à HÔD : DIN: : 
GE : 02 ; Aie: : DOUNP à: DAT à DES à AGIT à RTE à PART à 
NA s One T à DRADAS à AH à LEET à Th a Jéda AOÛ à HE à: 
NPA à Dh PO à AE NT: Qdhh à DC à MH à heGT à DA à 
ETHNN 2 ANC APE DIR à hI BU à DE à IA à DIN : AN? : 


en était de ce chrétien. Le docteur lui dit: « S’il renie sa foi, s’il renie 
le Christ, accepte-le et circoncis-le ».. Le Juif retourna raconter à ce 
chrétien ce que lui avait dit le docteur de la loi, et ce malheureux accéda 
à cette proposition. 

Alors on le prit et on le conduisit à la synagogue des Juifs. Le chef 
de ces derniers interrogea ce pauvre chrétien devant tout le monde et lui 
dit : «Est-il vrai que tu veux renier — Fol. 199 V b. — ton Messieeet 
devenir Juif?» Et ce chrétien répondit : « Oui». Cet égaré, cet infâme 
renia Notre-Seigneur Jésus-Christ, notre Dieu, en face des Juifs, etil 
ajouta au manque de richesses, la privation de la foi. 

Le chef des Juifs commanda qu’on fit pour lui une croix de bois. On 
la lui fit, comme il l’avait ordonné. On donna à ce chrétien un roseau, à 
l'extrémité duquel était une éponge remplie de vinaigre, ainsi qu’une 
lance et on lui dit en envoyant : « Crache sur cette croix, offre-lui ce wi- 
naigre, frappe-la avec cette lance et dis-lui : O Christ, je t'ai percé !». Ce 
misérable reçut ces instruments des Juifs et fit comme on lui avait com- 
mandé. Mais, lorsqu'il eut frappé, de sa maudite main, la croix glorieuse, 
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ATP 2 ON: LM à Dh LU à CAPE à APAPA à NPC 3: Dh à PEU: 
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il en jaillit du sang et de l’eau en abondance, au point de tomber jusque 
sur le sol, et, pendant un long temps, elle persista à couler. Sur-le-champ, 
cet a postai s’affaissa, il tomba mort, rigide comme une pierre. Une grande 
frayeur s’appesantit -- Fol. 199 V c. — sur tous les Juifs. Tous s’excla- 
mèrent en disant: «Il n’y a qu’un Dieu, le Dieu des chétiens ; nous 
croyons en lui!» Puis Philoxène, le chef des Juifs, prenant de ce sang, 
en signa les yeux de sa fille, aveugle depuis sa naissance, et soudain elle 
vit. Il crut alors, lui et tous les gens de sa maison et plusieurs d’entre les 
Juifs, et ils allèrent ensuite auprès du saint abba Théophile, le patriar- 
che, et lui racontèrent ce qui était arrivé. 

L’abba Théophile s'étant levé, prit avec lui l’abba Cyrille ainsi que 
plusieurs prêtres et laïques, et ils se dirigèrent vers la synagogue des 
Juifs. Le patriarche considéra la croix, tandis que le sang et l’eau en dé- 
coulaient. Saint Théophile recueillit de ce sang, se bénit avec lui, puis il 
en signa son front et celui de tous. Il ordonna ensuite qu’on emportât — 
Fol. 200 R a. — cette croix avec un grand honneur et des chants, qu’on 
la transférât jusqu’à l’église, où on la déposa. Le sang qui était sur le sol 
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fut enlevé, on le plaça dans une ampoule pour servir à la bénédiction età 
la guérison des malades. Philoxène accompagna, après cela, le patriarche, 
et tous les gens de sa maison avec lui, et nombre de Juifs confessèrent de- 
vant Théophile, Notre-Seigneur, le Christ, celui que leurs pères de jadis 
avaient crucifié. Dans la suite, il leur conféra le baptême chrétien, au 
nom du Père et du Filset du Saint-Esprit. Il les fit participer, avec lui, à la 
prière, leur distribua ses saints Mystères, et ils allèrent à leurs demeures, 
remplis de joie, rendant grâces à Notre-Seigneur, le Christ, — à qui soit 
gloire, — et glorifiant celui à qui appartient louange et honneur. Que 
la puissance de son appui soit avec nous — Fol. 200 R b. — dans les 
siècles des siècles ; amen. 

Salut, dis-je, avec hommage et adoration, 

à ce prodige si auguste 

que, par lui, une foule de Juifs confessèrent la foi, 

quand, sous le coup d’un homme criminel et renégat, 

le sang se répandit de la croix du Fils. 


un . SERMON SUR LA PÉNITENCE . 525 


Récit du Synaxaire arabe-copte 


(Corpus Scriptor. Christ. Oriental. Scriptores Arabici, textus. Ser. 8a, t,. XIX. 
Synaxarium Alexandrinum, t. Il, p. YA1-YY. Edidit. J. Forget). 
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Juzes MAURICE. — Numismatique Constantinienne, t. III. Paris, Leroux, 1912. 
In-8°, XLVIII - 286 pp. ; 11 pl. 


Ce volume clôt la série des études de M. Maurice sur les ateliers monétaires de 
la période constantinienne. Les émissions des quatre ateliers d'Orient, Nicomédie, 
Cyzique, Antioche et Alexandrie y sont décrites, avec la conscience que l’on sait. Le 
labeur considérable de classification est terminé et même quelques mots de la préface 
semblent indiquer chez M. M. l'intention de renoncer à l’étude des monnaies frap- 
pées sous Julien l’Apostat. Ce travail confirmerait les conclusions du présent volume 
sur les ateliers de Maximin Daza, mais l’Introduction générale d’histoire politique et 
économique, la rédaction aussi de Tables complètes appellent désormais tout l'effort 
du savant. Il reste à souhaiter qu'après avoir parachevé sa Numismatique Constanti- 
nienne, M. M. nous donne encore celle de Julien. L’on doit attendre beaucoup d’un si 
bon ouvrier de science ! 

Les 282 pages consacrées à la description des monnaies sont précédées d’une 
introduction. Celle-ci comprend un mémoire sur la persécution de Maximin Daza, 
puis une étude sur la dénomination des espèces de bronze dans les systèmes moné- 
taires de Dioclétien et de Constantin. Ces dernières recherches formeront, avec la 
description d'assez nombreuses pièces inédites, le butin réservé des numismates. 

De la persécution de Maximin voici que les monnaies nous apportent à la fois 
un témoin nouveau et une explication. — Le témoin, c'est l’autel allumé, figuré au 
revers des monnaies frappées à Antioche entre 308 et 311 ; parfois il entre naturelle- 
ment dans le type du revers, parfois il s’y accole au petit bonheur, projeté dans le 
champ à côté du bouclier de Mars ou déposé aux pieds de Vénus Victrix. Cet élé- 
ment adventice de décoration fut introduit par l'administration des finances, pour 
rappeler l’obligation de sacrifier imposée à tous par l’empereur. Il est vrai, l'autel, non 
plus jeté en surcharge mais allumé aux pieds du génie de l’empereur, apparaît fréquem- 
ment sur les monnaies des villes où se tenaient les assemblées provinciales ; mais on 
ne le rencontre plus sur les monnaies de Lyon, dans les Etats de Constantin, après 
309, ni sur celles d’Aquilée depuis la conquête de cette ville en 313 par le même em- 
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pereur. Au contraire nous le retrouvons non seulement à Antioche jusqu’à 311, mais 
aussi sur les monnaies de Nicomédie et de Cyzique, dès que ces villes entrent dans 
le domaine de Maximin Daza ; il y disparaît dès sa défaite en 313, toujours associé à 
sa fortune et à ses ordres persécuteurs. 

Deux autres motifs sont caractéristiques (cf. p. 108) des monnaies frappées par 
Maximin Daza : le génie de l’empereur tenant en main la tête de Sérapis ou le buste 
radié du soleil ; Sol invictus vêtu de la stola et portant la tête de Sérapis. N'y a-t-il 
dans ces emblèmes qu’une marque de syncrétisme, avec une déclaration d’attache- 
ment aux divinités préférées du monde romain et du monde hellénique, et ne pour- 
rait-on songer à une représentation graphique de lassistance prétée par l’empereur, 
figuré par son génie ou par le soleil, à la religion de Sol et à celle de Sérapis 2... 
Rapprochant les données numismatiques des sources littéraires, M. M. propose d’ex- 
pliquer l’organisation assez mal connue du sacerdoce païen due à Maximin par une 
imitation de la hiérarchie sacerdotale d'Egypte. Maximin en aurait pris l’idée en 
Egypte même, quand il appliquait à cette province la réforme de Dioclétien. Plus 
tard Julien l'Apostat reprit le procédé à son compte, en même temps qu’il se recom- 
mande, lui aussi, sur ses monnaies, des grandes divinités alexandrines. Mais dès Ma- 
ximin le soin et la responsabilité apparente de la persécution retombent non plus sur 
l'empereur, mais sur les prêtres, hiérarchisés à l’égyptienne et chargés de contrain- 


dre au culte officiel. 
R. MOUTERDE, s. J. 


ANASTASIUS SCHOLLMEYER. — Sumerisch-babylonische Hymnen und Gebete an 
Samaë. In-8°, VILI - 139 pp. ; dans Sfudien zur Geschichte und Kultur des Altertums. 
F, Schôningh, Paderborn, 1912. Prix : Mk 4. 80. 


La littérature religieuse babylonienne est assez riche, en ce qui concerne les di- 
vinités principales, pour fournir une matière suffisante à des monographies. En 1904, 
M. j. Billenrücher a étudié les prières et hymnes à Nergal ; M. E. Guthrie Perry, 
en 1907, les hymnes et prières à Sin. L'année suivante M. Et. Combe publiait une 
Histoire du culte de Sin en Babylonie et en Assyrie. Le P. Anastase Schollmeyer, O.F.M., 
consacre un volume à Samaë. $Samaë est une des divinités les plus importantes 
du panthéon babylonien, dieu de la lumière, de la justice, des oracles et de la ma- 
gie. Dans une introduction de vingt-cinq pages l’auteur résume clairement tout ce 
que l’on sait sur la nature de Samak, sur ses noms, ses symboles et représentations, 
son culte, les diverses catégories de textes où il est célébré. « Il est impossible pour 
le moment, dit-il, d'établir une distinction nette entre son culte sumérien et son culte 
sémitique » (p. 21). Il remarque toutefois que « l’élément rituel et magique est com- 
plètement absent des anciens hymnes sumériens » (p. 26). 
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Ce recueil d’hymnes et de prières à Samaë donne, avec transcription, traduction 
et bref commentaire, trente-huit textes antérieurement publiés, dont plusieurs déjà 
étudiés ; onze sont « bilingues » (sumérien avec traduction interlinéaire en babylo- 
nien) ; trois présentent le sumérien seul; dans un autre, le texte sumérien est 
interprété en babylonien seulement pour les dernières lignes ; vingt-trois sont 
babyloniens. Au sujet de ces textes si intéressants, dont la composition, suivant 
le P. Schollmeyer, s'étend sur une période de plusieurs millénaires, on voudrait 
des explications plus longues, des notes philologiques plus détaillées, une courte 
discussion avec quelques arguments, pour justifier la traduction quand elle s’écarte 
des traductions précédentes ; sans cela, en effet, la transcription du texte cunéiforme 
n’est pas utile à un grand nombre de lecteurs. 

ALBERT CONDAMIN, 5, J. 


ERNEST LiNbL, — Des Priester- und Beamtentum der altbabylonischen Kontrakte. 
Mit einer Zusammenstellung simtlicher Kontrakte der I. Dynastie von Babylon in 
Regestenform. J]n-8°, X-514 pp.; même collection, même éditeur, 1913. Prix: 
22 Mk. 


Les textes juridiques de la 1° dynastie babylonienne sont devenus beaucoup plus 
instructifs et plus intéressants, depuis une douzaine d'années que l’on connaît le code 
de Hammourapi. Daiches, Ranke, Poebel, Schorr, Fr. Thureau-Dangin, et surtout 
Kohler et Ungnad (Hammurabis Gesetx, $ vols in-4°, 1904-1911, derniers volumes), 
ont publié ou interprété quantité de contrats de cette époque. Voici, sur le même 
sujet, un nouveau travail considérable de M. Ernest Lindl, assyriologue connu, pro- 
fesseur à l’Université de Munich : Prétres et Fonctionnaires dans les Contrats babylo- 
niens de l’époque ancienne. 

Ce titre répond à la partie du livre la plus neuve et la plus utile, mais non la 
plus étendue, tant s’en faut. Les trois quarts du volume contiennent 1604 contrats, 
presque tous publiés déjà par Ungnad. Pourtant la publication de Lindl, faite d’un point 
de vue différent, a sa raison d’être, et présente un intérêt tout spécial. Chez Kohler 
et Ungnad, les documents sont traduits, classés en ordre logique et commentés en 
vue du droit babylonien. Aussi, les noms des témoins, dans les contrats, sont-ils omis 
le plus souvent. Lindl exploite les mêmes textes surtout au profit de l’histoire reli- 
gieuse et de la chronologie ; il s’attache donc à transcrire les noms propres (1) ; 


(1) Les noms sont transcrits en syllabes séparéos, et le sens des noms n’est pas, 


toujours clair au preinier coup d'œil ; ainsi : Ucsienu-ruum — Dét-närum (n° 86, CT 
IE, 17 ; Ma-du-du-um (ibid.) contient une faute d'impression : lire Mu-da-du-umn). Pour 
certains noms que Ungnad transcrit en sumérien, Lindl préfère une interprétation sé- 
mitique : Awfl-Nunnar, Awtl-Bël, Samañ-bel-napiëti-ta, Samañ-idinnam, Sin-idinnam 
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malheureusement, il n'en donne point de liste en ordre alphabétique, ou en ordre 
logique, par exemple, suivant les noms de divinités. Quant au contrat lui-même, 
il se contente d’en faire connaître la substance par de brèves indications de ce 
genre : Achat d’une maison. Vendeur N. Serment par... Témoins NN. Les contrats, 
au lieu d’être groupés d'après la matière, se suivent dans l’ordre des règnes et des 
années de chaque règne. 

Les nouvelles publications qui ont eu lieu au cours de son travail ont obligé 
l’auteur à revenir en arrière à plusieurs reprises, pour ajouter des compléments con- 
sidérables aux séries déjà données. A partir de la page 84, il utilise les textes édités 
par Poebel (The Babyl. Exped. of the Univ. of Pennsylv. Ser. À. vol. VI, p. 2, 190 
et les volumes VIT, VIII, IX des Vorderasiatische Schriftdenkmaeler du Musée 
Berlin ; à partir de la page 201, les contrats publiés par Fr. Thureau-Dangin, 19 
Le même inconvénient se rencontre dans le recueil de Kohler et Ungnad, po 
même raison : la série en ordre logique recommence dans le volume V°. 

Les chapitres II-IV mettent ea relief et en ordre, suivant la série des règnes 
des années, les noms des prètres et des principaux fonctionnaires (juges, etc.), # 
tionnés dans cette masse de contrats : travail certainement utile du point de : 
chronologique et pour l’histoire de l’ancienne civilisation babylonienne. Sous la 
brique « Remarques finales », le chapitre V contient d’intéressantes suggestions 
le sens de quelques titres, non traduits, mais simplement transcrits dans les } 
précédentes : BUR-GUL, sorte de « notaire », à côté du DUB-SAR, « secré 
etc. Quant au PA4-PA, on lui fait, semble-t-il, beaucoup trop d’honneur en per 
que son nom aurait bien pu, dès les premiers temps du christianisme, dési 
souvetain Pontife et donner naissance au nom de pape ! Une question de chrot 
gie fort compliquée, relative à Rim-Sin, roi de Larsa, remplit une bonne part 
l « appendice historique » (ch. VI). 

._ En somme, cet ouvrage, fruit d’un long travail méthodique et vraiment 
fique, est une excellente contribution à l’histoire de la première dynastie de Bal 
lone ; il sera sûrement accueilli avec reconnaissance par tous les assyriologues. 


ALBERT CONDAMIN, 5. J. 


au lieu de Mulu-Nani, Mulu-ila, Utu-en-simu, Utu-mansum, Enki-mansum, etc 
même, tandis que Thureau-Dangin écrit : « À l'époque de la première dynastie la lect 
Nin-Subur est assurée non seulement par le complément phonétique ra...» ( Lettresvebne 
4rats de l'époque de la Première Dynastie babylonienne, 1910, p. 66), Lindl contix 
transcrire NIN-SAH. En écrivant Rammän, au lieu de Adud. dans les noms proÿ 
ne s'accorde pas non plus avec Thureau-Dangin, qui pense (ibël. p. 59) que cette lecture 
n'est justifiée en aucun cas. Il transcrit ilu l'idéogramme AN, lu Anum par Dhureau= 
Dangin et par Ungnad « lorsque cet idéogramme désigne un dieu déterminé etnon 
« dieu » en général. » | 
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L. DELAPORTE. — Catalogue sommaire des manuscrits coptes de la Bibliothèque 
Nationale de Paris. Première partie, Manuscrits bohaïriques. (Revwe de l'Orient 
chrétien, 1910, pp. 85, 133, 392 ; 1911, pp. 81, 156, 239, 368). 


Depuis plusieurs années déjà, la description des manuscrits du fonds copte de la 
Bibliothèque Nationale a été rédigé par M. Amélineau. Mais, pour des raisons 
que nous ignorons, ce travail est resté jusqu'ici à l’état de manuscrit. Ce dernier, qui 
constitue un fort volume in-folio, ne se trouve accessible qu'aux seuls travailleurs qui 
viennent à la section des manuscrits. M. Delaporte, désireux d’être utile à tous 
les coptisants et de faire connaître le riche fonds que la Bibliothèque Nationale offre à 
leurs études, vient d’entreprendre la publication d'un catalogue. Il nous en donne 
aujourd’hui la première partie. Celle-ci traite des manuscrits du dialecte bohairique 
au nombre de 140. M. Delaporte les a classés par ordre de matière, distribués 
en huit chapitres, comme il suit : Bible, 1-30 ; Lectionnaires, 31-62 ; Liturgie, 63- 
79 ; Théotokies, 80-90 ; Hymnaires, 91-104 ; Varia, 105-108 ; Sacramentaires, 109- 
114 ; Hagiographie, 115 ; Lexicographie, 116-140. La monographie de chaque ma- 
nuscrit comporte trois paragraphes : détail du contenu, description matérielle du 
volume, remarques diverses accompagnées parfois de nutes bibliographiques. Cet or- 
dre méthodique est constamment suivi : il est d'une grande utilité ; il est toutefois à 
regretter que la typographie ne lait pas suffisamment mis en relif. 

M. Delaporte n’a pas voulu décrire, jusque dans les moindres détails, tout 
ce que renferment les manuscrits qu’il étudie. Il ne nous donne qu'un « catalogue 
sommaire » ainsi que l'indique le titre de son travail ; toutefois la part de ce qui reste à 
dire demeure bien minime et bien réduite. D’aucuns auraient souhaité peut-être une 
bibliographie plus fournie ; pour notre part, nous aurions aimé trouver l'indication 
approximative de l’époque des manuscrits non datés, au moyen d'un renvoi à l’album 
paléographique de M. Hyvernat. 

Dans ses descriptions des manuscrits, M. Delaporte donne les concor- 
dances d’années entre l’ère de Dioclétien suivie par les coptes et l’ère chrétienne. Il 
indique aussi parfois la concordance des jours et des mois. Une courte note sur cette 
question, mise dans une préface ou ailleurs, aurait été fort à propos, croyons-nous, 
pour ceux qui utiliseront ce travail, elle eût même servi à éviter certaines méprises à 
son auteur. 

Il est à remarquer, en effet, qu’en outre de la différence d’ère qui existe entre 
les Egyptiens et nous, l’année ne commence pas chez les coptes à la même date que 
celle fixée pour l’ère chrétienne. De plus, il est À noter aussi que jamais les coptes, 
tout en conservant leur calendrier, n’ont adopté les modifications et les lois de la ré- 
forme grégorienne ; ils s’en tiennent au système Julien. De ces faits, la concordance 
à établir entre leur calendrier et le nôtre, pour l’année et le jour, implique un double 
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problème. Il n’ÿ a pas de constante parfaite ni pour le jour ni pour l’année, avec le 
calendrier grégorien, il n’y a d’uniformité que pour les jours du Julien. 

Cette distinction pour les années et les jours, comme celle des deux calendriers 
Julien et Grégorien, semble coufuse dans le travail de M. Delaporte. Tandis 
que les dates de concordance données, par exemple, aux numéros 10, 11, 27, 29, 32, 
admettent la différence d’une unité, suivant qu'il s'agit des quatre premiers mois 
coptes ou des huit derniers, la loi qui établit cette différence se trouve violée en 
maints autres numéros. Ainsi, au n° 12 le 10 Mechir 1090 E. M. correspond à l’an 
1374 de notre ère et non à 1373, le mois de Mechir appartenant au groupe des huit der- 
niers mois. Pareillement, aux n° 76, 81, 83, 84, les mois coptes cités appartenant au 
groupe des quatre premiers mois de l’année copte, les dates de correspondances données 
doivent être diminuées d’une unité et nous avons les concordances suivantes : N° 76, 20 
Thôout 1358 E.M. = 1641. A.C. N° 81, 1 Paôni 1234 E.M.— 1517 A.C. N°83, 15 
Thôout 1281 E. M. — 1564 A. C. N° 84, 1 Thôout 1455 E. M. — 1738. A. C. La 
première année de l’ère copte, en effet, s'étend depuis les quatre derniers mois de 
Pan 284 de notre ère, à la fin du huitième mois de l’an 285. Pratiquement, l’ère chré- 
tienne correspondante à l’ère des Martyrs s’établit en ajoutant au millésime copte : 
283 pour les quatre premiers mois et 284 pour les autres. 

En vertu de ce même principe, lorsque le mois copte n’est pas indiqué dans une 
date, deux millésimes de notre ère restent possibles pour la concordance et autant eût- 
il valu les indiquer, à moins de signaler dans une note qu’on adopte la différence 
constante de 284. C’est en fait cette dernière différence qui a été adoptée pour toutes 
les dates du genre de celles dont nous parlons (1); un seul numéro fait exception, le 
numéro 19, pour lequel on a adopté 283. 

Dans la correspondance des jours du mois, c’est la concordance Julienne qui est 
suivie partout (2). Mais encore ici, aucune note ne nous l'indique et la raison de ce 
choix, à l’exclusion du calendrier grégorien, nous échappe. 

Toujours en fait de dates, nous signalerons quelques fautes dues aux typogra- 
phes. N° 2, 24 Tôbi 1376 E. M. = 1760 A. C. lire 1660. N° 28, Mechir 1323 E. M. 
— 1609 À. C, lire 1607. N° 47, 6 Pharmouthi 1602 E. C. — 1883 À. C. lire 1886. 
N° 77 1216 E. C. = 1200 À. C. lire 1500 ou plus exactement 1499-1500. 

Au n° 15, l’année 1196 de l'ère chrétienne dont il s’agit comme correspondant 
à l’an 920 E. M. est celle de l’ère éthiopienne, en retard sur la nôtre de 7 ou 8 ans: 
920 E, M. = 1204 À. C. = 1196. 

Quelques corrections ont été aussi omises çà et là, particulièrement dans la 
transcription des chiffres coptes en chiffres arabes ; nous en indiquerons quelques-unes. 


(1) Voir les n° 8, 14, 25, 26, 53, 54, 62, 67, 69, 87, 90, 96, 98, 100, 108, 116, 
117, 118, 120, 180, 181, 182, 138. 
(2) Voir les n° 82, 76, 83, 84. 
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N° 7, vi — 562, lire EG ou 462. N°15, BAR — 732, lire Ar AR ou 532. N° 24, 
coe — 271, lire cO& ou 275. N° 32, à = 1, lire 4 ou4; CIT — 291,.lire cs 
ou 297. N° 38, 11 = je ,lirersou ga. : CKa = 220 lire CK ou 221. N° 53, Na — 


84, lire na ou 81 ; qon —178, lire po. 7 PS — 97, lire JG ou 107. N°90, 


TKO — 429, lire VKE ou 329. 


Ces quelques imperfections que nous venons de signaler, sont dues, sans doute, 
au mode même de publication que M. Delaporte avait adopté. La rédaction 
d’un article de revue dont l'échéance est déterminée à jour fixe, ne lui a pas permis de 
donner à son travail tout le fini qu’il eût souhaité, comme on peut le faire pour un 
ouvrage publié à part ; mais, nous en sommes assurés, la seconde partie de son cata- 
logue sur les manuscrits sahidiques qu’il s'apprête à nous donner, aura toute la perfec- 
tion que ses nombreuses publications antérieures nous ont déjà si bien fait connaitre. 


M. CHAÎNE, 5. J. 


Maonizi, JU VIS Lx) LÉ à JUeVls Bei te éd. par Gasrox Wier T. I, 
XIX-300 pp. [Publications de l’Institut français d'Archéol. orient. du Caire]. 


Au moment où les études arabes accusent en France un certain fléchissement, 
c’est une consolante apparition que cette édition de Magrizi. Malgré l’époque tardive 
de ce polygraphe, en dépit de ses procédés sommaires de composition, les Hitat ont 
utilisé une telle masse de documents perdus ou difficilement accessibles qu’ils de- 
meurent un livre capital pour l'étude de l'Egypte musulmane, Une édition critique 
de ce texte important doit donc être favorablement accueillie, Les qualités philolo- 
giques, déployées par M. Wiet, en ont incontestablement augmenté la valeur ; elles 
promettent à l'orientalisme français une recrue, formée d’après les bonnes méthodes 
et supérieurement au courant de la littérature de son sujet. Tout au plus, trouverais- 
je à reprendre à la trop abondante et, par endroit, véritablement encyclopédique an- 
notation. Ces érudites monographies auraient gagné à être publiées 4 part. Le luxe du 
format, adopté par l’Institut français du Caire, impose déjà une charge suffisante à la 
bourse de lacheteur. Il demeure donc désirable pour les volumes futurs, de voir tout 
Peffort porter sur la constitution d’un texte véritablement irréprochable. À ce point 
de vue j'ai pu constater de près, en Egypte et ailleurs, lacharnement de M. Wiet 
pour arriver à diminuer le nombre des loci desperati de son auteur. Cette disposition 
n'est pas tellement commune de nos jours qu'il paraisse superflu de la souligner. 
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P. 27: seau, non este , mesemble l'orthographe la plus fréquente ; de 
même 1425 au lieu de 11,0, Saida. , 

P. 61, 1. 2. je propose de lire J&, avec redoublement de lä#. Il s’agit du Pro- 
phète « descendu (— enseveli) à Médine ». A la p. 85 on mentionne un ouvrage in- 
connu de Gähiz avec un trait inédit sur Abtal, prétendant expliquer pourquoi ce 
poète renonce à embrasser Pislam. 

P. 121, note, 2 col. « L'existence de Mariah la Copte, mère d’Ibrahim, peut ne 
pas être authentique ». Nous signalons aux érudits, s’occupant de la Szra, les très 
subtiles considérations développées ici par l'éditeur. Une esclave d’origine non arabe 
parait avoir séjourné dans le harem du Prophète. Fut-elle copte et mère d’Ibrahim 
Autant de détails, qui pourraient bien appartenir au domaine de la légende. 

P.122, note;mcolel. 5 : lisez: 2:42 

P. 181. n. 7. la lecture uv « en caractères hiéroglyphiques » est ingénieuse 
Mais en désaccord avec les variantes des manuscrits. 

Nous formulons l'espoir que, conformément à son premier dessein, M. Wiet ap- 
plique prochainement à l’histoire des Omayyades les solides qualités de critique dont 
témoigne cette édition des Hitat. 

H. LAMMENS, 5. J. 


Jonanx GEoRG, Herzog zu Sachsen. — Tagebuchblaetter aus Nordsyrien, mit 85 
Abbildungen. In-8°, VIII - 71 pp. B. G. Teubner, Leipzig-Berlin, 1912. 


Un byzantiniste passionné comme le Prince Jean Georges, duc de Saxe, ne 
pouvait entreprendre un voyage en Syrie säns se ménager la jouissance profonde 
d’une tournée au milieu des ruines grandioses de la Syrie du Nord. C’est le résultat 
de cette excursion (1910) que le Prince J.-G. nous livre dans un intéressant Journal 
de voyage agrémenté de 85 vues photographiques personnelles. 

Homs (Emèse), Hamäh (Epiphanie) pittoresquement assise sur l'Oronte, Qal'at 
Segär, la « Larissa » des Séleucides, Apamée aux 1600 colonnes, Hirbet-Hass, sta- 
tion estivale pour l'aristocratie d’Antioche, El-Barä, Ruweïha, puis Alep, et la célèbre 
église de S' Siméon Stylite Mär Sim‘än, sont tour-à-tour visitées et décrites. Le lec- 
teur suit son no'le cicerone non-seulement sans fatigue, mais avec un intérêt tou- 
jours tenu en haleine par des remarques et des vues personnelles de l’auteur, familiarisé 
de longue date avec tout ce qui touche à l’histoire du byzantinisme et à ses monu- 
ments civils et surtout religieux. Remercions le Prince Jean-Georges de cette excel- 
lente contribution à l’étude d’une région si peu visitée et si digne de l'être. 


L. RONZEVALLE, S. J. 
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P. AnceLo DA RoncicioxE, Mission. cappucino dellEritrea. — Manuale Ama- 
rico - Italiano - Francese. | Ministero degli Affari Esteri. Direzione centrale degli Affari 
Coloniali. Uficio di Studi Coloniali] In-8°, XVI - 416 pp. Roma, Casa editrice ita- 
liana, 1912. 


P. ANGELO DA RONCIGLIONE... — Manuale Tigray - Italiano - Francese... [n-8°, 
XVI - 426 pp. Ibidem. 


Le P. M. Chaîne a fait un bel éloge de ces deux publications sœurs dans la 
Revue de l'Orient chrétien, 1913, pp. 109 seq. Nous nous y associons d’autant plus vo- 
lontiers que nous avions déjà eu occasion, à Rome même, de féliciter de vive voix le 
P. de Ronciglione de son beau travail, tout en attirant son attention sur la partie 
française exposée, peut-être, en pays étranger, à être un peu négligée. Le zèle inlas- 
sable que mit l’auteur à soumettre la révision et la correction du texte français à des 
français nous fit on ne peut mieux augurer de son acribie pour tout le reste de la pu- 
blication. Nous ne pouvons qu'être très heureux des éloges que lui décerne un spé- 
cialiste comme le P. Chaîne, et nous souhaitons à ses deux ouvrages la plus large 
diffusion. 


Louis RONZEVALLE, S. J. 


Carte du bassin moyen du Yéchil-Irmaq levée et dessinée par G. DE JERPHANION. 
4 feuilles 0,60 X 0,42. Echelle — 1 : 200.000°. Henri-Barrère, Editeur-géographe, 
21 rue du Bac, Paris [1913]. 


Le P. de Jerphanion a lui-même, dans un article sur la Carte d'Asie Mineure au 
400.000° de R. Kiepert (La Géographie, t. XIX, 1909, p. 367 s.), marqué toutes les 
difficultés qu’il y a d'établir une carte d’Asie Mineure. Les itinéraires de certains 
voyageurs sont la meilleure source de ce travail ; mais pour les combiner il 
faudrait des points de repère, que d'ordinaire les voyageurs seuls fournissent, non 
sans divergences. Les grandes lignes une fois approximativement arrêtées, survient, 
pour combler les lacunes, la tentation des conjectures topographiques, qui très sou- 
vent sont fausses. Si l’on recourt aux documents administratifs turcs, « listes de lo- 
calités groupées au hasard plutôt que cartes véritables », il faut s'attendre À une foule 
d’inexactitudes ; parviendrait-on à repérer exactement la position des villages, reste 
à marquer leurs noms, et là erreurs de lecture ou d’audition en grand nombre sont 
inévitables ; ou bien l’on marquera le nom officiel de la localité, oubliant le nom qui 
est seul en usage. 


Dans son relevé du quadrilatère Merzifoun-Sivas, Zilé-Niksar, le P. de Jerpha- 


68 


X BIBLIOGRAPHIE 


nion rencontrait toutes ces dithcultés. Car si sa carte n’est pas comparable à celle de 
Kiepert pour la surface reproduite, elle devait en revanche ètre infiniment plus dé- 
taillée. — Ayant séjourné plusieurs années dans la région, familiarisé avec la langue 
et les usages du pays, assez énergique pour consacrer les rares loisirs d’une vie de 
missionnaire à des mensurations rigoureuses, il peut nous offrir aujourd’hui un tra- 
vail sûr et étendu. 


Pour juger des précisions qu’apporte la carte du bassin moyen du Yéchil-Irmaq, 
il suffit de comparer sa feuille IV-Sivas avec la feuille BV - Sivas de Kiepert. Entre 
Sivas et Toqad les distances, les détails du relief et de l’hydrographie, la situation-des 
villages, leur nom et leur population, tout à été ajouté ou rectifié, c'est une carte 
vraiment renouvelée. Sur la feuille 1: Amasia le district d'Hammam Euzu apparait 
tout différent de la région de Hammam Güzu selon Kiepert (feuille A -IV Sinob) : 
au lieu d’une contrée montagneuse traversée par un torrent, c’est une vallée large, 
semée de gros villages. 


Neuve aussi est la carte par les signes très clairs qui distinguent les noms anti- 
ques, les ruines, les khans d'époque seldjoukide. On y retrouvera non seulement les 
identifications récemment fixées ou confirmées par MM. Anderson et Cumont, maïs 
aussi celles que le P. de Jerphanion a proposées [Iver Eunu (feuille I - Niksar) — 
Ibora ? MFO, Vi, 1911, pp. 333 s.; V? 1912, p. 135* — Kaïnochorion (même 
feuille). MFO, V?, p. 135*— Bédochton (feuille IV - Sivas) = Pédachthoë. MFO, 
V2, pp. 142s.]. Cependant aucun nom en capitales rouges ne donne pour Terzi 
Hammam (feuille I- Amasia) l'équivalent antique Therma (cf. Byxantinische Z., 
1. XX, 1911, p. 495). On retrouvera enfin, indiqués en rouge, les ponts romains, les 
escaliers souterrains, les citadelles, que le P. de Jerphanion a déjà signalés dans les 
MFO et dans ses Nokes de géographie ct d'archéologie pontiques (Byzantinische Z., 
t. XX, I911, p. 492 5.). 

Aux noms de maints villages” s'accolent les abréviations À, C, G, Q-B, T, et 
nous avons sous les yeux toute la mosaïque de la population anatolienne, arméhniens, 
circassiens, grecs, qizil-bach, turcs. Il est inutile d’insister sur l'intérêt de ces relevés 
ethnographiques. L’indication. par des signes appropriés, de l’importance de chaque 
village est également précieuse. 

Pour prendre l’auteur en défaut je recours à un travail qu’il publiera prochaine- 
ment dans les Mélanges : sur la feuille I- Amasia, le village qui, dans la région 
d’Hammam Euzu, à 2 km. au sud de Tchay-Keuy. est nommé Geuzlek porte en réa- 
lité le nom de Geul Keuy. 


R. MOUTERDE, 5. J. 
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Louis MassiGNON. — Kitâb al-Tawäsin par bo al Moghith al Hosayn Ibn Man- 
soùr al Hallâj. Texte arabe publié pour la 1° fois, d’après les Mss. de Stamboul et de 
Londres ; avec la version persane d'al Bagli, l'analyse de son commentaire persan, une 
introduction critique, des observations, des noteset trois indices. In-8°, XXIV — 
223 pp. Paris, Geuthner, 1913. Prix : 12 fr. 50. 


Al-Halläj est une de ces figures étranges, de ces énigines insolubles telles qu’on 
en rencontre parfois dans l’histoire musulmane. Né en Perse un peu après ia moitié 
du IX° siècle (244 / 858), il pénétra encore jeune (864) dans l'intimité des Soûfis cé- 
lèbres de son pays et ne tarda pas à se familiariser avec leur doctrine, qui est un cu- 
rieux mélange de Gnosticisme, de Magisme persan, de Mysticisme chrétien et de Pan- 
théisme indien. A son tour il voulut faire école et poussa les principes du Soüfisme 
jusqu'au Panthéisme le plus absolu ; il préconisa l’anéantissement de l’homme en 
en Dieu, ou plutôt l'identification de la créature avec le Créateur. Il se donna lui- 
même comme l’exemple de cette absorption dans l’essence divine et fit sienne la pa- 
role que seul le Fils de Dieu put prononcer sans blasphème : « Je suis la Vérité » 
(gx ui). Il prècha cette doctrine en plusieurs pays et se fit des disciples. Dénoncé 
enfin au caliphe al-Mogtadir, il fut arrêté et dut languir longtemps en prison ; son 
procès fut longuement instruit et se termina finalement par une condamnation à 
mort. Al-Halläj, coupable de blasphème et d’hérésie, subit la peine capitale après 
des supplices raffinés. 


Sa doctrine cependant ne disparut pas avec lui ; toute une branche de Soùûfis s’en 
empara, mais en voilant aux yeux de l’orthodoxie musulmane ce qu’elle contenait de 
trop choquant. Les œuvres du maître continuërent à circuler dans l’ombre parmi ses 
disciples. L'auteur du Fibrist (éd. Flûgel, p. Ar) en donne une longue liste qui 
s'ouvre par le livre intitulé &,54 2542591 5 m2dls SV jasmls Jot out LUS. C'est ce 
livre que M. Louis Massignon, jeune orientaliste déjà très avantageusement connu 
par ses précédentes publications, a eu la chance de retrouver parmi tant d’autres dis- 
parus. Le Ms du British Museum que M. M. publie ne porte pas de titre, mais l'éditeur 
a retrouvé à Constantinople deux copies du Commentaire persan de Roûzbahän al-Bagli 
(+ 606/1209) sur l'ouvrage de Halläj, dans le dernier livre de ses Sathiyât. Ce com- 
mentaire est intitulé « sat 2 », pluriel de uw , titre énigmatique emprunté par 
Halläj à l’en-tête de trois sourates du Coran, qui s’ouvrent par les deux lettres ma- 
giques 4. À l’aide de ce commentaire presque littéral de l’œuvre primitive, M. Mas- 
signon a pu reconstituer en grande partie le texte original et l'ordonnance des cha- 
pitres. Avec beaucoup de sagacité, l'éditeur à su présenter au lecteur, en deux colon- 
nes, pour les confronter facilement, le texte arabe plus ou moins mélangé et défiguré 
et le commentaire de Bagli. Une longue introduction complète les articles que M. M. 
a déjà publiés sur Halläj. Vient ensuite un examen critique du texte et de son Com- 
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mentaire, reproduits tous deux immédiatement après. Ce Commentaire est analysé 
avec beaucoup de soin et suivi d'observations et de notes explicatives qui révèlent 
toute la pensée de Halläj et l’ensemble de son système. On y trouve entre autres 
choses une partie du lexique spécial aux Soûfis et inintelligible aux simples mortels. 
À lire ce fatras panthéistique on sent ému de pitié pour tous ces exaltés du Soû- 
fisme, qui, ne pouvant se contenter de la doctrine si froide et du réalisme de PIslam 
cherchent un idéal dans l'identification de l'être humain avec l’essence divine. Com- 
bien plus consolante et plus réelle est la divinisation du chrétien par la parti- 
cipation à la grâce de J.-C. et à ses sacrements : « divinæ consortes naturæ », 2 Petr. 
1, 4. Mais les Soûfis ignorent cette doctrine sublime. Ils montrent, du moins, une 
fois de plus, par l’ensemble de leurs aspirations, le besoin qu'a l’homme du surna- 
turel, et ils nous rappellent le mot du poète : 


L'homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux. 


La vocalisation de certains passages nous a paru, par endroits, défectueuse; 
faut-il tout mettre sur le compte des manuscrits. ? Les vers cités à la page 182 com- 
me tirés d’une qasidah d’Aboû al-Hasan ‘Ali al Mosaffar ont été publiés en entier par 
nous dans la Revue A4l-Machriqg (X, p. 606 s.) d’après un Ms de notre Bibl. Orientale, 
qui les attribue au fameux Soûfi Aboû Hämid al-Gazzäli. On les retrouve, avec des va- 
riantes, dans l'ouvrage d’Ibn ‘Arabi, intitulé ui si, (1, p. 139 de l’éd. litho- 
graphique) et, cette fois, attribués à Al-Mosaffar (4}-Macbriq, X, 6705.) (1). 


Louis CHEIKHO, s, J. 


(1) Le travail de M. Massignon a été analysé de main de maître par le Prof. Ign. 
Goldziher, dans ia revue Der Islam, t. IV (19138), pp. 1665-69. 
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